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LES  ŒUVRES 

DE  SÈNEQUE 

LE    PHILOSOPHE. 
TOME  CINQUIEME. 


Nihil  nonlonga  demolitur  vetuftas  ,  &  movet 
ociùs:  at  lis  quos  confecravit  Sapientia ,  nocert 
non  poteft.  NuUa  delebit  aetas  ,  nulla  diminuet  : 
fequens  ac  deinde  femper  ulterior  aliquid  ad 
vencrationem  conferet. 


Le  Temps  détruit  tout ,  &  fes  ravages  font 
rapides  :  mais  il  n'a  aucun  pouvoir  fur  ceux  que 
la  SagefTe  a  rendus  facrés  :  rien  ne  peut  leur 
nuire  ;  aucune  durée  n'en  effacera  ni  n'en  affbi- 
blira  le  fouvenir;  &  le  fiecle  qui  la  fuivra,  & 
les  fiecles  qui  s'accumuleront  les  uns  fur  les 
autres ,  ne  feront  qu'ajouter  encore  à  la 
vénération  qu'on  aura  pour  eux. 

SÉNEQUE ,  Traité  de  la  brièveté  de  la 
vie ,  cbap.  XV. 


LES  ŒUVRES 

DE  SÉNEQUE 

LE    PHILOSOPHE, 

TRADUITES  EN  FRANÇOIS- 
PAR  FEU  M.  LA  GRANGE; 

AVEC    DES    NOTES 
de  critique ,  d'hijioire  &  de  littérature. 


TOME  CINQ,UIEME. 


A    PARIS, 

Chez  les  Frères  De  Bure,  Libraires» 
quai  des  Auguftin«!. 

M.  DCC.  Lxxvin. 

Avee  Affrobatiott  t   ^  Frivilege  du  Roi. 


LA   TRANQUILLITÉ 
DE    U  A  M  E  (i). 

^j^GHAEITRE    EREMLER. 

En  examinant  avec  foin  mon  ame ,  ô 
Sérénus ,  J'y  trouve  des  vices  frappants 
&  fenfibles  ^  d'autres  moins  apparents 
&  plus  cachés  ;  quelques-uns  ne  font 
pas  continuels ,  mais  reviennent  par  int- 
ervalles :.je  regarde  même  ceux-ci  com- 

(i)  Ce  Traité  eft  dédié  à  Annaeus  Sérénus, 
Capitaine  des  Gardes  de  Néron.  Séneque,  dont 
il'  étoitPami  intime  (  Foyea  Tacite ,  Annat 
yb.  i^,  cap.  iy)y  fe reproche  dans  une  de 
fes  lettres ,  d'avoir  pleuré  immodérément  fa 
mort.  Voyez  cî-deflus,  tom.  i,  pag.  2%6. 
Pline  nous  apprend"  que  Sérénus  périt  avec 
tous  fes  convives,  pour  avoir  mangé  des 
champignons^ Hift.  Nat.  Ub.  22,  cap.zi^iniu. 
Tomt  K^  A 


2     De  la  Tranquillité 

me  les  plus  incommodes  i  ils  reilemblent 
à  ces  ennemis  errants  qui  épient  le  mo- 
ment d'aflaillir ,  avec  lefquels  on  ne  peut 
ni  fe  tenir  en  armes  y  comme  en  temps 
de  guerre ,  ni  jouir  de  la  tranquillité , 
comme  pendant  la  paix. 

Mon  état  habituel ,  car  je  ne  dois  rien 
déguifer  à  mon  Médecin  ,  c'eft  de  n^être 
pas  délivré,  de  bonne  foi,  des  objets  de 
mes  craintes  &  de  mon  averfion  ,  fans 
en  être  pourtant  entièrement  Tefclave  : 
mon  état  n'eft  pasmortel,  mais  il  eft  dou- 
loureux &  défagréable  ;  je  ne  fuis  pas 
malade,  mais  je  ne  me  porte  pas  bien. 
Ne  me  dites  pas  que  toutes  les  vertus , 
dans  leur  naiffance,  font  foibles  &  déli- 
cates ;  que  le  temps  les  fortifie.  Je  n'i- 
gnore pas  que  les  avantages  même  pure- 
ment apparents,  tels  que  te  crédit,  la 
réputation  de  ^éloquence,  &  tout  ce  qui 
dépend  des  fufFrages  d'autnii,  acquièrent 
des  forces  avec  le  temps  ;  que  de  même, 
&  la  vertu  qui  donne  la  vraie  vigueur,  & 
les  talents  agréables  qui  fe  fardent  pour 
plaire ,  ont  également  befoin  du  cours 
des  années,  &  que  la  longueur  du  temps 
renforce  la  teinte  de  Tune  &  des  autres  : 
mais  je  crains  que  Thabitude  qui  parvient 
à  fortifier  tout ,  n'enracine  le  vice  plus 
profondément  en  moi  ;.  Thabitude  inP 
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pire  à  la  longue  Tàmour  du  vice  comme 
de  la  vertu. 

Il  m'eft  difficile  de  vous  donner  une 
idée  générale  de  cette  foibleffe,  de  cette 
ifluâuation  de  mon  ame  qui  ne  peut  ni 
s^élancer  avec  courage  vers  le  bien,  ni  fe 
précipiter  franchement  dans  le  mal.  Je  . 
fuis  obligé  de  vous  détailler  ma  fituation  : 
diaprés  Pexpofition  des  fy  mptômes,  vous 
trouverez  un  nom  à  la  maladie.  J'ai  la  paf 
fion  de  l'économie ,  je  n'en  difconviens 
pas  ;  je  n'aime  ni  un  lit  préparé  pour  l'of- 
tentation ,  ni  un  habit  tiré  d'une  armoire 
précieufe,  oii  mille  poids  le  preflent  pour 
lui  donner  du  luftre  ;  je  m'accommode  du 
vêtement  le  plus  fimple  &  le  plus  ordi- 
naire ,  d'un  vêtement  qui  fe  garde  &  fe 
porte  fans  inquiétude.  Je  n'ai  point  de 
goût  pour  les  feftins  que  prépare  &  aux- 
quels on  voit  aflifter  un  nombreux  do- 
meilique  ;  pour  des  repas  commandés 
plufiems  jours  d'avance  ^  &  fervis  par 
une  multitude  de  bras  :  je  les  veux  Am- 
ples &  communs ,  fans  rareté  &  fans  re- 
cherches, tels  que  je  puiflè  en  trouver 
part  -  tout  de  pareils  ;  je  veux  qu'ils  né 
ibient  à  charge  ni  à  ma  fortune  ni  à  ma 
fanté ,  ni  obligés  de  fortir  par  oh  ils  font 
entrés.  Je  me  contente  d'un  valet  groffie- 
rement  vêtu  ^  d'un  efclave  né  dans  ma 

Aij 
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malftm  ;   je  m'en  tiens   à  Tàrgenterie 
groflîere  de    mon  provincial  de  père , 
quoiqu'elle  ne  foit  recommandable  ni 
par  la  beauté  du  travail ,  ni  par  le  nom 
de  l'ouvrier*  Ma  table  n'eft  pas  remar- 
quable (i)  parla  variété  de  fes  nuances, 
ni  célèbre  dans  la  ville  ,  par  une  fuccef- 
fion  non  interrompue  de  poffefleurs  de 
bon  goût  :  elle  eft  commode  fans  attirer 
les  regards  ,  fans  exciter  laconvx)itife  de 
■  mes  convives* 
\ .-        Avec  cet  amour  pour  la  fîmplîcité  , 
.    croiriez-vous  que  je  me  laiffe  éblouir  par 
l'appareil  d*un  train  magnifique  ,  par  un 
cortège  nombreux  de  valets  chamarrés 
d'or,  &  plus  brillants  que  dans  une  fête 
publique;  par  une  maiion  où  Ton  mar- 
che fur  les  objets  les  plus  précieux  ,  où 
les  richefles  font  prodiguées  dans  tous 
les  coins  ,  où  les  toits  mêmes- font  écla- 
tants, &  que  remplit  fans  ceffe  une  foule 
de  flatteurs ,  compagnons  aflîdus  de  ceux 
qui  diffipent  leur  bien.  Vous  parlerai- je 
de  ces  eaux  limpides  &  tranfparentes  qui 
circulent  autour  de  la  falle  du  feftin,  & 


(2)  Pour  avoir  une  idée  du  lu^e  des  Romains 
à  cet  égiard,  il  faut  lire  le  Traité  des  Bienfaits, 
liv.  7,  chap.  9,  au  texte  &  dans  les  notes,  fr.  j,, 
P%&  Î9^  et  fuivi. 
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cTe  ces  repas  fomptueux,  dignes  du  théâ- 
tre où  ils  paroiffent  ?  Au:  fortir  du  fé- 
jour  (3)  de  la  frugalité,  quand  je  me  vois 
environné  de  cet  éclat  impofant ,  quand 
j'entends  frémir  autour  de  moi  tous  ces 
miniftres  du  luxe,  mes  yeux  fe  troublent 
peu-à-peu  ;  je  fens  qu^il  eft  plus  facile 
de  réfifter  à  Tidée  qu'à  la  vue  de  Topu- 
îence  :  je  retoiune  chez  moi ,  finon  plus 
méchant ,  du  moins  plus  trifte  ;  je  ne 
marche  plus  la  tête  fi  haute  dans  mon 
chétif  domicile;  un  remords  fecret  s'em- 
pare de  mon  ame ,  &  je  doute  fi  le  bon- 
heur n'eft  pas  dans  le  lieu  d'oîi  je  viens. 
h  ne  fuis  paa  changé ,  mais  je  fuis 
ébranlé. 

Je  veux  fuîvre  à  là  lettre  tes  précep- 
tes rigoureux  de  mes  maîtres,  &  pren^ 
dre  part  au  gouvernement  de  l'Etat  ;  je 
defire  les  honneurs  &  les  faifceaux  , 
non  féduit  par  l'éclat  de  la  pourpre , 
mais  pour  être  plus  à  portée  de  fervîr 
mes  amis  ,  mes  proches ,  mes  conci- 
toyens, tous  les  mortels  r  je  fuis  la  doc- 
trine de  Zenon,  de  Céanthes,  de  Ghry- 
fîppe,  qui  n'ont  pourtant  jamais  gou- 

())  Jufte-Lipfe  conclut  avec  raifon  de  ce  paf- 
fage ,  que  Séneque  a  écrit  ce  Traité  peu  dfi 
temps  après  avoir  été  rappelle  defon  exil ,  et 
jbrfqu'il  fut  rentré  en  faveur. 
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▼erné  les  Etats  y  mais  qui  en  ont  chargé 
leurs  difciples. 

Survient-il  quelque  choc  auquel  mon 
ame  n'eft  pas  accoutumée  ?  quelques- 
unes  de  ces  avanies  trop  communes  dans 
le  cours  de  la  vie  ?  quelque  circonflance 
cpineufe  &  difficile  ?  quelqu'affàire  qui 
demande  plus  de  tems  qu'elle  ne  vaut  ? 
je  retourne  dans  la  retraite,  avec  Te  m** 
preffement  d'un  cheval  fetigué  qui  rega- 
gne fon  écurie  ;  je  renferme  ma  conduite 
dans  Tenceinte  de  mes  murs.  Que  per- 
fonne  ne  prétende  me  dérober  un  jour  : 
il  ne  pourroit  me  donner  aucun  dédom*- 
magement  équivalent  à  la  perte.  Que  mon 
ame  s'attache  à  elle-même  ;  qu'elle  fe 
cultive  en  paix  ;  qu'elle  ne  s'occupe  des 
autres^  que  pour  les  juger;  que  (a  tran- 
quillité ne  foit  troublée  par  aucun  foin 
>ubtic  ou  particulier.  Mais ,  lorfqu'une 
fôure  plus  forte  a  relevé  mon  ame, 
orfque  des  exemples  illuftres  ont  aiguil- 
onné  mon  courage  ;  je  fens  le  befoin 
de  paroître  au  barreau ,  d'affiftcr  l'un  de 
mon  éloquence  ^  l'autre  de  mes  recom- 
mandations ,  qui,  bien  que  fouvent  iu'- 
fruâueufes ,  n'en  feront  pas  moins  zé- 
lées ;  de  rabattre  l'orgueil  de  cet  autre , 
que  la  profpérité  rend  infolent  ****  (4). 

(4}  Il  paroit  qu'il  manque  ici  quelque  chofe> 
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'>^  Dans  les  études ,  on  ne  doit  s'occuper 
que  des  chofes ,  ne  parler  que  pour  elles, 
y  fubordonner  les  expreffions ,  qui  doi- 
vent fans  art  fuivre  la  penfée  par-tout 
oà  elle  les  mené.  Eh  quel  befoin  de 
compofer  des  ouvrages  qui  durent  des 
fiecles  ?  votre  but  eft  -  il  que  la  poftérité 
ne  vous  oublie  jamais?  vous  êtes  né 
pour  mourir;  &  la  mort  la  moins  trifte  eft 
celle  qui  fait  le  moins  de  bruit.  Ecrivez 
donc  aun  ftyle  fimple ,  mais  pourpafler 
le  temps ,  pour  votre  propre  utilité  ,  & 
non  pour  votre  gloire  :  il  en  coûte  bien 
moins  de  peine  ,  quand  on  ne  travaille 
que  pour  le  moment  préfent.  Mais  lorf- 
que  la  grandeur  des  penfées  m*a  élevé 
Tefprit  ;  mes  expreffions  deviennent  plus 
pompeufes,  la  chaleur  de  mon  ame  fe 
communique  à  mon  langage  ,  mes  dif- 
cours  fe  conforment  à  la  dignité  de  mon 
fujet;  je  m'élance  dans  la  nue,  &  ce  n'eft 
plus  moi  qui  parle. 

Sans  entrer  dans  de  plus  longs  détails, 
la  même  foiblefle  de  vertu  me  fuit  dans 
toute  ma  conduite  :  Je  crains  de  fuc- 
comber  à  la  longue  ;  ou ,  ce  qui  eft  en- 
core plus  inquiétant ,  je  crains  de  ref- 
■■      ■    "'      *   ■■  III  m 

car  on  n'apperqoit  pas  la  llaifon  de  ce  qui  fuit 
avec  ce  qui  précède. 
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ter  toujours  fur  le  bord  de  l'abîme ,  &de 
finir  par  une  chute,  peut-être ,  plus  dan- 
gereufe  ^ue  celle  que  je  prévois.  On  fe 
familiarile  avec  les  maux  domeftiques  , 
&  la  prévention  aveugle  le  jugement. 
Combien  de  gens  feroient  parvenus  à  la 
fageffe,  s'ils  ne  s'étoient  pas  flattés  d*être 
devenus  fages?  s'ils  ne  fe  fiiffent  pas  xlifïï- 
mulé  quelques-uns  de  leurs  vices,  &  s'ils 
n'euffent  regardé  les  autres  fans  les  voir? 
'  Nous  nous  perdons  autant  par  nos  pro- 
pres flatteries ,  que  par  celles  des  autres. 
Ofe-t-on  fe  parler  vrai  ?  Au  milieu  des 
adulateurs  qui  nous  louent ,  nous  ren- 
chériflbns  encore  fur  eux. 

Si  vous  avez  quelque  moyen  de  fixer 
c^tte  ofcillation  continuelle,  je  vous  prie 
donc  de  me  croire  digne  de  vous  devoir 
la  tranquillité.  Je  fais  bien  que  ces  mou- 
vements ne  font  pas  dangereux  jufqu'ici, 
&  n'ont  rien  de  tumultueux:  &pour 
vous  exprimer  mon  état  par  une  com- 
paraifon  ,  ce  n'eft  pas  la  tempête  ,  mais 
le  mal  de  mer  qui  me  tourmente*  Déli- 
vrez-moi de  cette  gêne,  quelle  qu'elle 
foit ,  &  fecourez  un  malheureux  prêt  à 
périr  à  la  vue  du  port. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    II. 

Je  cherclie  depuis  long-temps ,  au-de- 
dans  de  moi-même,  mon:  cher  Sirénus^ 
à  quoi  refiemble  cette  (ituation.  Je  ne 
puis  mieut  la  comparer  qu'à  l'état  d'un 
homme  ,  qui ,  revenu  d'une  longue  & 
dangereufe  maladie ,  éprouve  encore 
quelques  émotioiis ,  quelques  légers 
mal-aifes  :  il  ne  lui  refle  plus  le  moindre 
levain  de  ion  mal,  mais  Ion  imagination 
lui  donne  encore  des  inquiétudes  ;  quoi- 
que bien  portant ,  il  continue  de  pré« 
fenter  fon  pouls  au  Médecin,  &  s'alarme 
de  la  moindre  chaleur  qu'il  refTent  :  il 
n'eft  plus  malade ,  mais  iln'eft  pas  encore 
accoutumé  à  la  famé  :  il  peut  être  com- 
paré à  la  mer  qui ,  bien  que  pacifiée  , 
éprouve  encore  après  la  tempête  un  refle 
d'agitation.  Aufli  vous  n'avez  plus  befoin 
de  ces  remèdes  violents  dont  vous  ayez 
déjà  ufé ,  comme  de  vous  retenir ,  de 
vous  fâcher  contre  vous-même,  de  vous 
aiguillonner  avec  force  ;  mais  des  der- 
niers remèdes  de  la  convalefcence ,  qui 
font  de  prendre  confiance  en  vous-même, 
de  croire  que  vous  êtes  dans  la  bonne 
route  ,  fans  vous  laiffer  détourner  par 
T0mc  V.  B 
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les  traces  confufes  de  la  multitude  qui 
croife  votre  chemin,  ou  qui  s'égare  au- 
tour de  vous.  Ce  que  vous  demandez,  eft 
d'être  inébranlable  ;  c'eft  le  comble  de 
la  perfeôion  ,  c'eft  un  ^tat  femblable  à 
celui  de  Dieu  même. 

Cette  ftabilité  de  Tame ,  que  les  Grecs 
appellent  îvIvfiU ,  &  fur  laquelle  Démo- 
crite  a  compofé  un  excellent  traité  ,  je 
l'appelle  tranquillité.  Je  ne  me  picpe  pas 
de  copier  le  mot  grec,  de  le  traduire  lit- 
téralement ,  de  chercher  une  étymolo- 
gie  qui  y  réponde  ;  mais  de  rendre  l'idée 
dont  il  s'agit,  par  une  expreffion  qui 
ait  la  force  du  grec ,  fans  en  avoir  la 
forme. 

Nous  cherchons  doncàdécouvrîrcom- 
ment  l'ame ,  jouiffant  d'une  égalité  par- 
faite ,  peut  fuivre  un  cours  unirorme ,  vi- 
vre en  paix  avec  elle-même,  fe  contem- 
pler avec  fatisfkûion,  goûter  une  joiç 
que  rien  n'interrompe  ,  fe  maintenir 
dans  un  état  paifible ,  fans  jamais  ni  s'éle- 
ver, ni  s'abattre.  Voilà  ce  que  j'entends 
par  la  tranquillité.  Comment  y  parvenir? 
Nous  allons  en  indiquer  les  moyens  gé- 
néraux ;  ce  fera  une  efpece  de  fpécifîque 
univerfel  dont  vous  prendrez  la  dofe 
qui  pourra  vous  convenir.  Commençons 
par  la  defcription^de  la  maladie  même  ^ 
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afin  que  chacun  puiffevoir  à  quel  point 
il  en  ^ft  attaqué  :  vous  comprendrez  alors 

Sue  dans  le  mécontentement  otivous  êtes 
e  vous-même ,  vous  aviez  bien  moins 
à  faire  que  ces  malheureux  qui  fe  font 
attachés  à  une  philofophie  Ipécieufe  , 
dont  la  maladie  s'eft  décorée  d'un  titre 
împofant  ;  &  qui  perfiftent  dans  leur  dif- 
fimulation  plutôt  par  la  honte  j  que  par 
la  volonté. 

Rangez  dans  la  même  claffe  ceux  dont 
l'ame  le  flétrit  dans  une  inertie  conti- 
nuelle ;  &  ceux  qui  |  viûimes  de  la  légè- 
reté ,  de  l'ennui ,  de  Tinconflance,  pré- 
fèrent toujours  le  plan  qu'ils  ont  rejette. 
Ajoutez  encore  ces  hommes  qui  à  force 
de  changer  de  genre  de  vie ,  demeurent 
enfin  dans  celui  oii  les  furprend ,  non  la 
raifon  qui  n'aime  point  à  inoover ,  mais  la 
vieilleffequi  n'en  eft  plus  capable  :  fem- 
blables  à  ceux  qui  ne  pouvant  trouver  le 
fommeil ,  fe  tournent  de  tous  les  ^ôtés, 
effaient  toutes  les  attitudes,  jufqrfà  ce 
que  la  fatigue  les  conduife  enfin  au  repo$. 
Ajoutez  en  un  mot  ceux  que  la  parefle  , 
plutôt  que  la  raifon,  préferve  de  Tincont 
tance  ;  ils  vivent ,  non  comme  ils  veu- 
lent ,  mais  comme  ils  ont  commencé. 

Le  vice  fe  modifie  de  mille  manières  ; 
mais  foa  effet  génénal  t&  de  fe  plaire-à 

B  ij 
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lui  -  niême.  Cela  vient  d'une  mauvaife 
difpofition  de  Tame ,  de  fa  timidité  ou 
du  peu  de  fuccès  de  fes  defirs  ;  on  n'ofe 
pas  tout  ce  que  Ton  voudrait,  ou  on  Tofe 
fans  réuflir.  Âinû  Tame  fe  confume  en 
efpérance  ;  elle  eft  toujours  flottante  , 
toujours  agitée,   toujours  en  fufpens. 
Cet  état  d'ofcillation  dure  autant  que  la 
vie  :  ons'impofe  les  aftions  les  plus  pé- 
nibles &  les  plus  malhonnêtes;  &  quand 
on  n'eft  pas  récompenfé  de  fa  peine ,  on 
fe  reproche  de  s'être  deshonoré    fans 
profit  :  on  eft  fâché  ,  non  de  la  perver- 
fité  mais  de  l'inutilité  de  fon  projet  ; 
à  la  honte  d'avoir  commencé  ,  fe  joint 
la  crainte  de  reconunencer  ;  de  -  là  cet 
état  d'irréfolution  &  de  perplexité  ;  on 
ne  troiive  plus  d'iffue,  parcequ'on  ne 
peut  ni'conunander  ni  obéir  à  fes  paf- 
îrons  :  ainfî  la  vie  ,  arrêtée ,  pour  ainiS 
'dire  dans  fon  cours ,  ne  fe  traîne  plus 
•  qui3  kntement  &  avec  peine;  ScTame, 
:^onV  tous  les  vœux  ont  été  fruftrés , 
«languit  dans  une  ftagnation  continuelle. 
Le  mal  s'aggrave  encore ,  lorfque  le 
•chagrin^ d'une  infortune  qui  a  tant  coûté 
-fait  recourir  au  repos  &  aux  occupations 
de  1$  retraite ,  qui  font  incompatibles 
avec  le  goût  des  affaires  publiques  ,*avec 
le  befôin  d'agir  ^  6c  l'inquiétude  naturelle 
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qui  en  eftla  fuite.  On  trouve  peu  decon- 
folation  en  foi-même  ;  privé  des  plaifirs 
momentanés  ,  que  Toccripation  même 
procure  aux  gens -en  place  ^  on  ne  s'ac* 
commode  point  de  fa  maifon ,  de  fk  fo- 
litude  9  de  fa  prifon  ;  &  l'ame  abandon- 
née à  elle-même,  ne  peut  foutenîr  fa 
propre  vue.  De-là  cet  ennui,  ce  dégoût 
de  foi-même ,  cette  rotation  continuelle 
d'une  ame  qui  ne  peut  fe  fixer  ;  enfin  la 
douleur  &  Tamertume  d'une  retraite  in- 
volontaire. Le  comble  du  malheur  eft 
qu'on  n'ofe  avoiier  fon  mal ,  la  honte 
enfonce  les  plaintes  dans  l'intérieur  de 
l'ame ,  &  les  defirs  renfermés  à  l'étroit 
&  fans  iffue ,  s'étouffent  eux-mênves  ; 
alors  le  chagrin,  la  langueur,  les  tempêtes 
d'une  ame  inconftante  ,  qu'agitent  alter- 
nativement &  les  élans  de  l'efpérance ,  & 
l'abattement  du  défefpoir,  qui  maudit 
iànscefTeun  repos  importun ,  qui  gémit 
de  n'avoir  rien  à  faire  ,  &  voit  d'un  œil 
jaloux  les  fuccès  d'autrui.  L'oifiveté  pro- 
duite par  le  malheur  alimente  continuel- 
lement l'envie  ;  on  defire  la  chute  des 
autres^  parcequ'on  n'a  pu  s'élever  foi- 
même. 

De  cette  averfîon  pour  les  fuccès  d'au- 
trui ,  jointe  au  défefpoir  d'avancer  foi- 
mème  y  naiflent  &  les  murmures  contre 

BUi 
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la  fortune,  &  les  plaintes  contre  fonfiecle* 
Honteux,  ennuyé  de  fon  propre  état, 
on  fe  concentre  de  plus  en  plus  dans  là 
retraite  ;  on  y  raffemble  tout  ce  qu'on 
a  de  facultés  pour  fe  tourmenter.  En  effet 
rhommë  eft  naturellement  adif  &  porté 
au  mouvement  :  toute  occafion  de  s  exci- 
ter &  de  fe  diftralre  lui  fait  plaifir  ;  elle 
plait  encore  plus  aux  méchants ,  pour  qui 
l'occupation  eft  un  frottement  agréable. 
Il  y  a  des  ulcères  qui  défirent  Tattou- 
chement,  quoiau'il puiffe  leur  nuire;  les 
galeux  aiment  a  fentir  le  contaft  d'un 
corps  rude  :  il  en  eft  de  même  des  paillons, 
oui  font  pour  ainft  dire,  les  ulcères  de 
1  ame,  la  ratigue  &  l'agitation  a  des  char* 
mes  pour  elles.  Il  y  a  même  des  douleurs 
dont  le  corps  fe  trouve  bien  ;  comme  de 
fe.retourner  dans  fon  lit  ;  de  prévenir  la 
fatigue  en  changeant  de  côté  ;  de  fe  re- 
nouveller  l'air  par  la  diverfité  des  pofi- 
tions.  L'Achille  d'Homère  (  i  ) ,  tantôt 
fe  couche  fur  le  dos  &  tantôt  fur  le  ven- 
tre ,  il  ne  refte  pas  un  moment  dans  la 
même  attitude.  C'eft  le  propre  de  la  ma- 
ladie de  ne  pas  fou  tenir  lopg- temps  la 
même  fituation.  Le  changement  eft  un 


(  I  )   Voyez  V Iliade  d'Homère,  fiy.  24, 
vers  10&  II, 
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confiance  eflaie  tantôt  la  terre ,  &  tantôt  r^ 
les  eaux,  «Embarquons- nous  pour  la  \ 
>»  Campanie  :  mais  bientôt  on  fe  lafle 
»  d'une  vie  trop  yoluptueufe  ;  alors  on 
»  dit  9  viiitons  des  lieux  plus  fauvages; 
»  enfonçons -nous  dans  les  forêts  du 
>»  Bruttium  &  de  la  Lucanie  »»•  Cepen- 
dant au  milieu  de  ces  déferts  ,  on  vou- 
.droit  rencontrer  quelque  objet  agréable , 
propre  à  délaffer  fes  foibles  yeux  du 
ipeâacle  d'une  nature  trop  agrefte.  a  Al- 
»  Ions  à  Tarente  ;  jouiflbns  de  la  beauté 
>f  de  fon  port ,  de  la  douceur  de  fes  hi- 
»  vers ,  de  la  magnificence  de  fes  mai- 
^  fons  dignes  de  fes  anciens  (  i  )  habi- 
M  bîtants.  Mais  il  eft  temps  de  retourner 
»  à  Rome  :  trop  long-temps  mes  oreil- 
^  les  ont  été  privées  du  Sruit  des  ap- 
»  plaudiflements  &  du  fracas  de  la  ville  ;  / 
»  je  me  fens  le  befoin  de  voir  couler  le  I 
»  fang  humain  ». 
Aimiles  voyages  fe  fuccedent,les  fpec- 


<  2  )  Voyez  fur  ce  paffage  la  note  de  Juftc- 
Lipfe.  La  Icqon  de  Veditio  princcps  eft  fort 
corrompue ,  &  je  ne  fuis  pas  (atis^it  de  celle 
de  rédition  vurior* 

Bir 
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tacles  fe  remplacent*,  &  comme  dit  Lu- 
crèce, alnfi  chacun  fe  fuit  fans  ceffe  (?)• 
Mais  que  lert  de  fe  fuir ,  fi  Ton  ne  peut 
^'éviter  ?  On  fe  fuit  toujours ,  on  fe  /ap- 
proche de  plus  en  plus.  Sachons  donc  que 
ce  n*eft  pas  auxlîeux^ais  à  nous-mêmes, 
qu'il  faut  nous  en  prendre.  Trop  foibles 
pour  fupporter  &  la  peine  &  le  plaifir, 
nous  (bnmies  également  à  charge  aux  au^ 
très  &  à  nous-mêmes.  Auffi  quelques- 
uns  ont  pris  le  parti  de  mourir ,  en 
voyant  qu'à  force  de  changer  ,  ils  ne 


1  (  3)Uo€re  qni^nemodoremperfagît.    .   •    . 

LUGR^dcunat,  Ub.  j.  vtrf,  xo8T. 

Séneque  auroit  pu  citer  les  quinze  vers  qui 
précèdent  celui-ci  :  ils  fontifi|fenfés  &  tellement 
applicables  au  fujet  qu^il  traite,  auele  Ledeur 
neferapas  fâche  d'en  trouver  ici  la  traduction. 
„  Si  lesj hommes,  dit  Lucrèce,  connoifToient  I^ 
„  caufe  &  l'origine  des  maux  qui  affiegent  leur 
,,  ame,  comme  ils  fentent  le  poids  accablant 
„  qui  s'appéfantittur  eux,  leur  vie  ne  feroit  pas 
„  fi  malheureufe.  On  ne  les  vecioit  pas  cheç. 
,»  cher  toujours.,  fans  favoir  ce  qu'ils  défirent , 
„  &  changer  fans  cefTe  de  place,  comme  fi  par 
,y  cette  ofcillation  continuelle,  ils  pou  voient 
„  fe  délivrer  du  fardeau  qui  les  opprime.  Celui- 
„  ci  quitte  fon  riche  Pal)ais,  pour  fe  dérober  à 
„  t'ennui;  mais  il  y^  rentre  un  moment  après 
„  nefe  trouvant  pas  phis  heureux  ailleurs.  Cet 
,,  autre  fe  fauve  à  toute  bridedans  fes  terres  s 
^  on  diroitquV  court  2  éteindre  un  incendie  > 
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falfoient  que  recommencer  le  même  cer- 
cle ,  fans  aucun  efpoir  de  trouver  rîcn 
de  nouveau.  Quoi  i  toujours  la  mimt  cho'- 
yî  ?  ce  mot  qui  annonce  le  dëfefpoir  des 
voluptueux  ,  les  a  fouvent  dégoûtés  de 
la  vie  &  même  du  monde  entier. 


^  tnaîs.i  peine  ena-t-il  touché  tes  limites  , 
,9  qu'il  y  trouve  l'ennui.  Il  fuccombe  au  fom* 
,,  meil  &  cherche  à  s'oublier  lui-niéme.  Dans 
^  un  moment  vous  allez  le  voir  regagner  la 
„  Ville  avecla  même  promptitude.  C'eftaînft 
„  que  chacun  fe  fuit  fans  ceffe  \  mais  on  ne 
„  peut  s'éviter.  On  fe  retrouve ,  on  s'impor- 
„  tune,  on  fe  tourmente  toujours,,»  De  la 
natiirt  des  chqfes^  liv.  3  ,  vers  iq66,  &  ftiv. 
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CHAPITRE    III. 

C  o  N  T  R  E  un  ennui  de  cette  nature , 
quel  remède  faut-il  employer  ?  Le  meil- 
leur feroit,  fans  doute  comme  le  dit 
Athénodore  (i)  ,de  fe  tenir  toujours  en 
haleine ,  par  le  maniement  des  aâ^ires , 
par  radminiftration  de  la  République  , 
par  les  fonâions  de  la  vie  civile.  H  y  a 
des  malades,  auxquels  le  foleil,  l'exer- 
cice ,  le  foin  continuel  de  leur  corps  pro- 
longent la  vie.  Les  Athlètes  fe  trouvent 


(OPIufieurs  Stoïciens  plus  pu  moins  célèbres 
ont  porté  ce  nom.  On  ne  Ùih  duquel  d'entre 
eux  Séneque  rapporte  ici  les  paroles  :  il  y  a 
pourtant  lieu  de  croire  qu'il  s'agit  d'Athénodore 
de  Tarfe  dont  nous  avons  parlé  ci-dcffus  ,  t  4, 
pag.  ; 54, -note  2.  Ce  Philofophe  prenant  congé 
d'Augufte,  ce  Prince  le  pria  de  lui  donner 
«n  partant  quelqu'avis  utile  pour  fa  conduite  : 
,5  Céfar,lui  dit  Athénodore,  lorfque  vous 
„  éprouverez  le  plus  léger  mouvement  de  co- 
,5  1ère ,  récitez  les  vingt- quatre  lettres  de  Tal- 
„  phabet,  avant  déparier  ou  d'agir.  *'  Auguf. 
te  fut  fi  content  de  ce  confeil ,  qu'il  en  retint 
l'Auteur  auprès  de  lui ,  en  lui  diCsint  qu*il  avoit 
encore  bcfoin  defcs  leçons.  Voyez  ce  qui  a  été 
dit  de  ce  Philofo,:;he  dans'lc  Traité  de  la  Colère^ 
liv.  i  y  chap.  4o,sPOte  2,  tom.  4.  pag.  5  3  4  &  fui v. 


bien  d'employer  la  plus  grande  partie  de 
leur  temps  à  fortifier  leurs  bras,  &c  à  en- 
tretenir leurs  forces ,  dont  ils  font  uni* 
?uement  occupés.  11  en  efl  de  même  du 
âge  :  deftiné  à  foutenir  le  choc  des  affai- 
res civiles,  auroit-il  rien  de  mieux  à  aire, 
que  defe  tenir  toujours  en  aâion  ?  Son 
but  étant  de  fe  rendre  utile  à  fes  conci- 
toyens &  à  tous  les  mortels ,  il  s'exerce* 
roit ,  &  prqfiteroit  en  même  temps ,  lorP 
-qu'au  feindes  occupations  il  travailleroit 
de  tout  fon  pouvoir  &  pour  le  public 
&  pour  les  particuliers.  Mais  au  milieu 
des  brigues  &  des  cabales  de  l'ambition , 
parmi  cette  foule  de  calomniateiu^s  qui 
empoifonnent  les  aâions  les  plus  honnê- 
tes ,  la  droiture  a  trop  de  rifques  à  cou- 
rir, elle  rencontre  plus  d'obftacles,  que 
de  moyens  de  réuflir  :  il  fautdonc  renon- 
cer au  barreau  &  aux  affaires  publiques. 
Mais  une  grande  amei  trouve  à  fe  dé- 
velopper dans  TenceiAtètnêmedefa  mai- 
.fon.  Si.le  courage  dés  lions  &  des  autres 
animaux  s'éteint  à  la  longue  dans  la  loge 
qui  Ici  renferme,  il  n'en  eft  pas  ainfi  de 
l'homme  ;la  retraite  augmente  fon  éner- 
gie. Qu'il  fe  cache,  mais  avec  l'intention 
de  fervir  dans  ùl  folitude  &  le  public  & 
■ks  particuliers ,  de  fes  talents ,  de  fa  voix , 
-de  les  confeilSj^Ce  n'eâ.pas  feulement  en 
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\  produirant  (  i  )  les  Candidats ,  en  défei> 
I  dant  les  accufés  ,  en  opii^nt  polir  la  pait 
ou  la  guerre,  qu'on  eft  utile  à  fa  patrie. 
L'homme  qui  inftruit  la  jeunefft ,  qui  , 
dans  la  difette  où  nous  vivons  de  pré- 
ceptes falutaires  ,>  forme  les  âmes  a  la 
vertu,  qui  en  faififfant  &  en  arrêtant 
dans  leur  courie  les  avares  &  les  dé- 
bauchés ,  refarde  au  moins  leur  chute 
pour  quelque  temps,  un  tel  homme , 
même  dans  une  condition  privée ,  tra- 
vaille pour  le  public;. 

Le  Magiflrat  qui  juge  entre  Tes  citoyens 
&  les  étrangers  ^  ou  le  Préteur  de  la  ville , 
qui  prononce  aux  plaideurs  les  fèntences 
que  lui  diâe  (on  Affeffeur ,  ^-il  plus 
pour  la  patrie  ^  que  celui  qui  enfeigne 
ce  que  c'eft  que  la  juftice  y  là  piété ,  la 

.*<  (  2  )  On  vok  par  ce  piffage  &  par  ce  que  dit 
Kîtie  le  jaunci  daostk  chapitre  7 1  du  Panégy- 
tiquedcXrajan.^qiie.,.  fous  le  règne  des  Em- 

Sereurs^  on  »e,iuivoit;pa8  dans  réfeétion  des 
[agiftrats  lesmérhes  lirages  que  du  temps  de 
la  République;  Ceux  qui  voudront  s'inftruire 
'  des  changements  que  les  coutumes  desRomains 
•nt  fubis  à  cet  égard  dans  ces  deux  époques 
mémorables  de  leurhiftoire  ,  peuvent  lire  par- 
mi les  lettres  de  Pline  ^  la  vingtième  du  troi- 
f  eme  livre,  ils  y  trouveront  des  détails  curieux 
fur  une  matière  qu'il  avoit  lui-même  fort  ap- 
profondie»  Voyez  BUSH  Sénequc,  towu  i,  tectpe 
8,{page3oj.     ; 
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patience  ,  le  courage,  le  mépris  de  la 
mort,  la  connoiflance  des  Dieux  ,.  & 
<jtti  montre  que  la  bonne  confcîence  peut 
s'acquérir  fans  peine?  Ainfi,  lorfque  vous 
coniacrerez  à  l'étude  le  temps  que  vous 
aurez  dérobé  aux  afïaires ,  je  ne  vous 
^regarderai  pas  comme  un  défertêur,  ni 
comme  un  citoyen  défœuvré..  Ce  n^eft 
pas  feulement  en  combattant  dans  les 
armées ,  en  défendant  Paile  droite  ou 
4a  gauche,  qu'on  fert  fa  patrie  à  la  guer- 
re ;  c'eft  auffi  en  gardant  les  portes ,  cfti 
rempliffahtdesfonaiôns  moins  périlleu- 
ses ,  mais  pourtant  utiles  ^  en  ^ifant  fe»- 
■tinelle ,  en  préiidant  aux  arfenaux  ,  en 
exerçant  des  emplois ,  qui ,  fans  expo- 
fer  la  vie  f  font  néanmoins  réputés  des 
fervices  militaires*^ 

En  vous  livrant  à  l'étude,  vous  évite- 
rez tous  les  dégoûts  de  la  vie;  vous  ne 
chercherez  pas  les  ténèbres ,  par  l'ennui 
de  la  himiere ,  vous  ne  ferez  pas  à  char- 
ge à  voiis»même  y  &  inutile  aux  autres  ; 
vous  acquerrez  un  grand  nombre  d'amis  ; 
les  gens  de  bien  fe  rendront  enfouie  dans 
votre  demeure.  La  vertu  a  beau  être  obs- 
cure, elle  n'éft  jamais  cachée  :  elle  laifTe 
toujours  échapper  quelque  iîgne  qui  la 
décelé;  quîconaue  en  efldigne,  lait  la 
trouver  à  la  pifte^  Si  au  contraire  nous 
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hrifons  tous  les  liens  qui  nous  unifient  à 
la  fociété  ;  fi  nous  renonçons  au  genre 
humain  y  pour  vivre  occupés  de  nous 
feuls,  cette  vie  folitaire  y  dénuée  de  toute 
efpece  d'étude ,  fera  fuivie  d'un  manque 
total  d'occupation.  C'efl  alors  que  nous 
nous  mettrons  à  élever  &à  détruire  des 
édifices  ^  à  reculer  la  mer  dans  fon  lit^^ 
à  conduire  des  eaux  dans  des  lieux  im« 
praticables ,  &  à  prodiguer  un  temps 
que  la  nature  nous  a  donné  pour  Teni- 
j>loyer. 

Le  temps  eft  un  bien  dont  on  eft  écono- 
me ou  prodigue  :  les  uns  font  en  état  de 
j-endre  compte  de  Temploi  qu'ils  en  ont 
fyit ,  il  ne  refie  à  d'autres  rien  qui  puifle 
juftifier  leurdépenfe.  Aufix  je  ne  trouve 
rien  de  plus  honteux  qu'un  vieillard ,  qui 
n*a  d'autres  preuves  d'avoir  long-temps 
véa!,que  fon  âge.Pour  moi  je  penfe,  mon 
cher  Sérénus,  qu'Athénodore  a  trop  cédé 
aux  circonfiances  ^  &  s'eft  enfui  trop 
promptement:  non  que  je  croye  qu'il 
ne  faille  quelquefois  céder  ^  mais  infen- 
fiblement,  en  lâchant  pied  peu-à-peu, 
&  fans  expofer  les  étendards  ni  la  dignité 
militaire.  On  eft  plus  refpefté  &  mieux 
Ir^é  de  l'ennemi ,  quand  on  ne  fe  rend 
A  lui ,  que  les  armes  à  la  main. 
.    Ceûainfi  que. doit  fe  conduire  le 
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Sage ,  ou  celui  qui  afpire  à  le  de  venin  Si 
la  fortune  reinporte,&luiôte la  faculté 
d'agir  y  il  ne  fuira  pas  précipitamment 
Çc  ïans  armes  ,  dans  la  retraite ,  comme 
s'il  exiftoit  un  lieu  où  la  fortune  ne  puiffe 
le  pourfuivre  ;  mais  il  fe  livrera  aux  a& 
&ires  avec  plusderéferve^&fondifcer- 
nement  lui  découvrira  d'autres  moyens 
de  fervir  la  patrie.  Ne  peut-il  être  guer- 
rier ?  qu'il  afpire  à  être  Magiftrat.  Eft-il 
réduit  à  mener  une  vie  privée  ?  qu'il  foit 
Avocat.  Lui  impofe-t-on  filence  ?  qu'il 
affilie  les  concitoyens  par  des  follici- 
tations  muettes.  L'entrée  même  du  Bar- 
reau eft-elle  dangereufe  pour  lui  ?  qu'il 
foit  en  particulier ,  en  public ,  à  table  ,  f 
bon  hôte ,  ami  fidèle,  convive  tempérant,  V-^ 
Si  les  fondions  de  citoyen  lui  font  in- 
terdites ,  qu'il  rempliffe  celles  d'homme. 
Si  la  hauteur  de  notre  philofophie  , 
au  lieu  de  nous  renfermer  dans  les  murs 
d'une  feule  ville,  lïous  a  ouvert  le  com- 
merce du  monde  entier,  &  nous  a  donné 
l'univers  pour  patrie  ;  c'eft  afin  que  no- 
tre vertu  eût  un  champ  plus  vafte.  Le 
Tribunal  eft-il  fermé  pour  vous  ?  vous 
bannit-on  de  la  tribune  aux  harangues  , 
&  des  affemblées  ?  regardez  derrière 
vous  l'immenfité  des  régions  qui  vous 
font  ouvertes;  la  fpule  des  peuples  qui 
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font  prêts  à  vous  recevoir.  Quelque 
grande  que  foit  la  partie  de  la  terre 
qu*on  vous  interdit ,  on  vous  en  laiffe 
une  bien  plus  grande  encore.  Mais  pre- 
nez garde  que  la  faute  ne  vienne  de  vous. 
Vous  ne  voulez  peut-être  fervir  votre 
patrie  qu'en  qualité  de  Confuly  de  (3  ) 


fg)  Les  Prytanes  ctoîentdesMagîftrats  d'A- 
thènes qui  furent  chargés  de  radminiftratîon 
des  affaires,  après  l'expulfion  des  trente  Ty- 
rans.  Le  Tribunal  des  Prytanes  étoît  comporé 
de  400  Officiera  ,  &  dans  la  fuite  le  nombre 
en  fut  porté  jnfqu'à  600;  tls  avoient  radin}ni& 
ttation  delajufiice,  la  diflribution  des  vivres, 
h  police  générale  de  r£tat,&  particulière  delà 
ville  ;  ils  étoient  et»  droit  de  conclure  &  de 
faire  publier  la  paix,  de  déclarer  la  guerre, 
de  nommer  les  tuteurs  &  les  curateurs  pour 
les  mineurs ,  ou  pour  tous  ceux  que  leur  foi-^ 
blefTe  a  renfermés  fous  ce' titre  dans  les  Loix  ; 
enfin  la  difcufTion  de  toutes  les  affaires 
4quî ,  après  avoir  été  inftruites  dans  les  Tribu*- 
naux  fubalternes,  reflbrtiflbient  à  ce  Confeîl, 
appartenoit  à  ces  Magiffrats.  Décima  pars 
Conjilii  quîngentum  virum  ,  de  Jingulis  TrU 
htthus  L.  virU  quiomnia  SenatùsjuOa  modéra^ 
hantur^  ^fpvjfsn  ap}>tllati.  Atque  hd  tribus  de* 
€emforteduiîaJtbiordine  fuccedentes^  Rempu^ 
hlicam  adminijirabant.  Harpoctation  ,  Lexi- 
€on,  voce  arppraW  On  peut  voir  encore  d^autres 
(détails  curfeux  fur  les  fonctions  des  Frytanes 
dans  rOnomaftique  de  JuHus  Pioltux ,  lib.  8 , 
^P*  9if?gtn.  94, 9$  y  ^6}  tdits  Amftelod.  i7o4. 
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Ptytant ,  (4)  de  Cerycc^  ou  dé  (5)  Suffcu. 
Vous  ne  voulez  combattre  pour  elle , 
qu'avec  le  tkre  de  Général  ou  de  Tribun. 
Quand  niême  la  fortune  auroit  placé 
les  autres  aux  premiers  rangs  en  vous 
rejettant  au  dernier  V  vous  devez  , 
dans   ce  poAe  >  la   défendre  par  vo$^ 


^  (4}  Les  Céryces  étoient  des  efpeces  de  Hé- 
rauts facrés  ,  attachés  auxmyfteres  d'Eleufis  : 
îk  tiroient  leur  origine  <}e  Ceryx ,  fils  de  Mer- 
cure &  de  Fandrofe.il  n'y  avoit  que  les  £umol« 
pides  &  les  Céryces  qui  euffent  le  droit  de  four- 
nir des  Hiérophantes  &  des  Dadouques  (  ou 
chefs  des  I^mpadophores)dans  la  fête  de  Cérès* 
Foyez  rOnomaftiquc  de  Jolius  Follux  ,  lib.  8 1 
cap.  9^Jegm.  io\  ;  &  Ariftide,  dans  fon  Oraifon 
fur  le  Temple  de  Cérès  Eleufme.  Le  chefdt 
ces  Hérauts  facrés  s'appelloit  V Hicrocérycc. 
Sa  fonction  étoit  d'écarter  les  profanes  &  tous 
ceux  qui  étoient  exclus  par  les  Loix^  d^avertir 
tes  initiés  de  ne  prononcer  que  des  paroles 
convenables  à  Tobjet  de  la  cérémonie  ,  ob 
âe  garder  un  filence  refpeâueux;  de  récitera 
avant  eux,  les  fornuuKS  de  l'initiation.  Il 
Kpréfentoit  Mercure  ayant  le  caducée,  &c. 

(  O  Les  SufFetes  ou  Juges  des  Carthaginois 
étoient  des  Magiftrats  dont  la  dignité  répondoît 
i  celle  de  ConfuI  chez  les  Romains.  Sinatwn 
itaque  Suffetes  (quodvelut  confiiiare  Imper  ium 
Gpud  €05  erat  )  vocaverunt ,  dit  Tite-Live,  lih. 
2Q  ,  cap.  7.  Cela  eil  confirmé  par  l'autorité  de 
Fompékrs  Fefius  qui  dît  que  Suffàe  ,  dans  la 
langue  des  Carthaginois  fi^nifie  Conjld.  SwfH 
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difcours  ,par  vos  exhortations ,  par  vd- 
<re  exemple  &  votre  courage.  Celui 
même  dont  les  bras  viennent  d*être 
coupés  dans  le  combat ,  trouve  encore 
le  moyen  de  fervir  fon  parti ,  en  fe  te- 
nant ferme ,  &  animant  les  autres  par  fes 
cris.  Vous  en  ferez  autant,  fi  la  fortune 
vous  écarte  des  premières  places  de  l'Etat; 
tenez  -  vous  ferme ,  &  ifecourez-le  par 
vos  cris  :  fi  Vçn  vous  preffe  le  gofier  ^ 
reftez  encore  debout ,  &  fecourez-Ie  par 
votre  filence. 

Les  peines  d'un  bon  citoyen  ne  font 
Jamais  perdues  :  fes  difcours,  fa  préfen- 
ce^  fon  air ,  fes  geftes ,  fa  fermeté  muet- 
te ,  fa  démarche  même ,  font  utiles.  H 
y  a  des  remèdes  dont  Todeur  feule  eft 
efficace ,  indépendamment  de  la  faveur 
&  du  contaft  :  de  même  la  vertu ,  quoi- 
qu'éloignée,  quoique  cachée,  répand 
:au  loin  un  atmofphere  d'utilité  ;  folt 
qu'elle  ait  la  liberté  de  s'étendre  &  d'u- 
-ier  de  (es  droits  ;  fôit  qu'on  ne  lui  laif- 
ié  qu'un  accès  peu  sur,  &*qu'on  la 
•force de  plier  fes  voiles;  oifive  y  muette^ 
limitée ,  ou  maîtrefle  de  fe  produire  au 
grand  jour,  en  quelque  état  qu'elle  foit, 

,Conful  Ungaâ  pœnorum.  de  verbor.  figmficafc. 
Ji6. 17.J  voGQSiàfes., 
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elle    ne  manque  jamais    d'être    utile. 
'  Eh  !  quoi ,  regardez-vous  comme  inu- 
tile Texemple  d'un  homme  qui  fait  fe 
repofer  ? 

Le  parti  le  plus  fage  eft  donc  d^  mê- 
ler le.  repos  à  1  aftion ,  toutes  les  fois  quç 
des  empêchements  fortuits,  ou  l'état  mê- 
me de  la  République  mettent  obftacleà 
la  vie  adive.  Toutes  les  approches  ne 
font  jamais  fi  bien  fermées ,  qu'une  ac- 
tion honnête  ne  puifle  fe  faire  im  pailà- 
ge.  Pouvez-vous  imaginer  un  fort  plus 
déplôr^le,  que  celui  d'Athènes,  déchirée 
par  trente  tyrans  ?  ils  a  voient  immolé 
treize  cents  citoyens,  les  plus  vertueux 
de  la  ville  ,  &  leur  cruauté ,  bien  loin 
d'être  affouvie,  n'en  étoit  que  plus  affa- 
mée. Cette  ville ,  qui  pofledoit  l'Aréopa- 
ge, le  plus  ikint  des  Tribunaux,  un 
Sénat  augufte,  un  peuple  femblable  à 
fon  Sénat,  étoit  la  proie  d'une  foule 
de  bourreaux,  la  faite  du  Barreau  étoit 
trop  étroite  pour  les  tyrans.  Quel  repos 
pouvoit  efpérer  une  République  qui 
comptoit  autant  de  tyrans  que  de  fatel- 
lites  ?  l'efpoir  même  de  recouvrer  la 
liberté  n'ofoit  plus  s'offrir  aux  âmes  ,8^ 
contre  tant  de  maux  il  n'y  avoit  plus 
d'apparence  de  remède  :  où  trouver  dans 
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une  feule  ville  affez  d'Harmodius  (6  )  ? 
Néanmoins  Socrate  vivoit  au  milieu 
d'eux  ;  il  confoloit  les  Sénateurs  éplorés  ; 
il  ranimoit  ceux  qui  défefpéroient  de  ia 
République  ;  il  reprochoit  aux  riches , 
qui  trembloient  pour  leurs  tréfors ,  le 
repentir  trop  tardif  de  leur  dangereufe 
avarice;  il  montroit  un  grand  exemple  à 
ceux  qui  vouloient  l'imiter,  en  marchant 
libre  au  milieu  des  trente  tyran'  •  Cepen- 
dant cette  même  Athènes  le  fit  mourir 
en  prifon  :  il  avoit  infulté  impunément 
une  foule  de  tyrans,  &  une  ville  libre 
ne  put  fupporter  fa  liberté* 

Vous  voyez  donc  que ,  même  dans 
un  Etat  opprimé,  le  Sage  trouve  Focca- 
lîon  de  fe  montrer ,  &  que  dans  la  Ré- 
publique la  plus  heureufe  &  la  plus  flo- 
riflante,  régnent  Tavarîce,  l'envie,  & 
mille  autres  vices  enfantés  au  fein  de  la 

{)aix.  Ainfî ,  félon  les  circonftances  de 
'état  ou  de  la  fortune,  le  Sage  faura 
s'étendre  ou  fe  refferrer  ;  jamais  il  ne 
reliera  immobile ,  jamais  la  crainte  ne  lui 
.  liera  les  mains.  Quand  les  périls  Te  mena- 

■Wl      I    ■ ■>  ■  I  I         I      II      11— 11W 

[6  ]  Harmodiu»  &  Ariftogiton ,  deux  jeunes 
Athéniens  qui ,  pour  délivrer  leur  patrie  de  la 
tyrannie  ,  tuèrent  Hipparqoe.  Les  Athénien^ 
leur  drelTerent  des  ilatues.  Voyez  le  Traité  des 
Bienfaits ,  liv.  ^  ,  chap.  14. 
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ceront  de  toutes  parts,  quand  les  armes  & 
les  chaînes  retentiront  autour  de  lui , 
'  fon  courage  ne  heurtera  pas  de  front  les 
dangers  ,  mais  il  ne  fe  cachera  point  lâ- 
chement ,  il  ne  voudra  ni  s  expbfê^ 
ni  s'enterrer. 

Il  me  femble  que  c'eft  CuriusDenta- 
tus  qui  difoit  qii^il  aimoU  mieux  être 
more  ,  que  de  vivre  étant  mort.  Le  p!ji 
grand  des  maux,  c'efl  de  fortir  du 
nombre  des  vivants,  avant  que  de 
mourir.  Cependant  fi  vous  tombez  dans 
des  temps  peu  favorables  pour  l'admi- 
niftration  de  l'Etat ,  vous  pourrez  vous 
livrer  davantage  au  repos  &  aux  Lettres  ; 
c*eftainfique  dans  une  navigation  péril- 
leufe  on  prend  terre  de  temps  en  temps  : 
alors  vous  vous  détacherez  des  affaires., 
lans  attendre  qu'elles  vous  quittent. 
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CHAPITRE    VL 


jLvCft  for-tout  effentîel  de  choîfir  les 
perionnes»  d'examiner  il  elles  méritent 
que  nous  leur  confacrions  une  partie  de 
notre  vie ,  fi  elles  fentiront  le  facrifice 
que  nous  leur  fàifons  de  notre  temps.  En 
effet  il  y  a  des  gens  qui  nous  rendent  ref- 
ponfables  des  lervices  même  que  nous 
leur  rendons,  Athénodore  difoit  qu'i/ 
n*irou  pas  même  fouptr  che[  un  homme 
qui  ne  lui  en  aurcit  pas  itoùligaiion^Vous 
concevez  qu'il  feroit  encore  moins  allé 
chez  ceux  qui  croient  s'acquitter  avec 
leurs  amis  par  un  repas  ,  qui  vous  paient 
en  bonne  chère ,  comme  u  c'étoit  pour 
yous  faire  honneui:,  qu'ils  font  intem- 
pérants :  ôtez-leur  les  témoins  &  les  fpec- 
tateurs  ,  ils  ne  trouveront  plus  de  char* 
nies  dans  une  débauche  cachée. 

Examinez  encore  fi  votre  caraftere 
vous  rend  plus  propre  à  l'adion  ^  ou  à 
Tétude  &  à  la  méditation ,  &  fui  vez  la 
pente  de  votre  naturel.  Ifocrate  prit par 
la  main  Ephorus  pour  le  faire  fortir 
dul3arreau^  le  croyant  plus  propre  à 

écrire 
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écrire  THittoirç  (  i  ).  Legénie  réuffit  mal, 
s'a  eft  forcé  ;  on  travaille  en  vain ,  quand 
on  travaille  en  dépit  de  la  nature. 

CHAPITRE    VIL 

Il  n'eft  rien  de  plus  délicieux  qu'une  * 
amitié  douce  &  ndele.  Quel  bonheur 
de  trouver  un  homme ,  dans  le  fein  du- 
quel nous  puiflions  dépofer  en  sûreté 
tous  nos  fecrets ,  fur  la  difcrétion  duquel 
nous  comptions  encore  plus  que  fur  la 
nôtre  !  un  homme ,  dont  la  converiation 
foulage  nos  inquiétudes ,  dont  les  avis 
>■  I        I  ■  — i— 1^^  • 

(1)  Ephorus ,  dirctple  dlfocrate ,  Orateur  & 
Hîftoricn,  étoîtdc  Cumes ,  ville  d'Eolie;  îl 
écrivit  une  Hiftoire  de  U  Grèce ,  qui  n'cft  point 
parvenue  jufqu'à  nous,  &  dont  Strabon,  Polybe 
&  Diodore  de  Sicile  ont  parlé  avec  beaucoup 
d'éloge.  Cette  Hiftoire'comraenc;oît  par  le  re* 
tour  des  Héraclides  auFéloponnefe,  &  finiflbit 
à  la  vingtième  année  du  règne  de  Philippe , 
père  d'Alexandre  le  Gpnd  *,  ce  qui  forme  un 
intervalle  d'environ  7ço  ans.  Séneque  ,  dans 
un  pafTage  ou  il  réduit  prefque  à  rien  l'autorité 
des  HiiVorienS)  quand  ils  parlent  des  prodiges  , 
dit  qu'Ephore  eft  un  Auteur  peu  digne  de  foi , 
qui  trompe  fouvent.  Se  qui  fe  laille  fouvent 
tromper.  Ephorusvtrdnon  reîigiqfijjfïmafidei^ 
Jdpè  decipitur ,  fapè  decipit.  NaturaL  Quaft 
lib.  7  1  ca/;.  lô. 

Tome  F*  C 
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nous  décident  pour  le  parti  le  plus  fage , 
dont  la  gaieté  difiipe  notre  trifteffe,  dont 
enfin  la  vue  feule  nous  réjouiffe  !  On  fen- 
tira  qu'il  faut  les  choifir  les  plus  exempts 
de  pafllons  qu'il  eft  pofîible  :  le  vice  eft 
contagieux ,  il  fe  communique  de  proche 
en  proche,  &  le  contaâ:  feul  en  eft  dan- 
gereux. Si  dan^  un  temps  de  pefte,  on  le 
garde  bien  de  vifiter  ceux  dont  les  mem- 
bres font  la  proie  du  mal ,  par  la  crainte 
de  l'air  infeft  qu'ils  répandent  :  vous 
devez  de  même ,  dans  le  choix  des  amis, 
prendre  les  moins  corrompus. 

Ceft  un  commencement  de  maladie  , 
que  de  fréquenter  les  malades  quand 
on  fe  porte  bien  :  non  que  je  vous  pref- 
crîve  de  ne  rechercher  &  de  n'attirer  à 
vous  que  le  Sage  ;  oîi  trouver  ce  phénix 
que  nous  cherchons  depuis  tant  de  fic- 
elés ?  Le  meilleur  eft  le  moins  méchant, 
A  peine  auriez  -  vous  pu  faire  un  choix 
plus  heureux,  fi  vous  euffiez  cherché  un 
homme  de  bien  parmi  les  Platons  ,  les 
Xénophons,  &  dans  TEcole  de  Socrate, 
fi  féconde  en  grands  hommes  ;  ou  fi  vous 
eufliez  vécu  dans  le  fiecle  de  Caton , 
dans  ce  fiecle  qui  produifit  &  des  hom- 
mes dignes  d'être  les  contemporains  de 
Caton ,  &  un  plus  grand  nombre  de  Scé- 
lérats &  de  grands  criminiels  qu'on  n'en 
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vît  jamais.  Il  falloit  en  effet  des  uns  & 
^es  autres  ,  pour  qu€  Caton  fut  connu: 
il  faHoit  des  gens  de  bien  dont  il  méritât 
rapprobation  ,  &  des  méchants  contre 
ïelquels  il  éprouvât  fon  courage.  Au- 
jourd'hui ,  dans  la  difette  oii  nous  fom- 
mes  de  gens  de  bien  ^  il  &ut  fe  rendre 
moins  difficile  fur  le  choix.  Evitez  ce- 
pendant^ avant  tout ,  ces  hommes  fom- 
bres  &  chagrins,  pour  qui  tout  eft  un 
iujet  de  plainte  :  fut -il  bienveillant  & 
fidèle  ;  un  compagnon  mélancolique ,  & 
qui  pleure  de  tout,  eft ,  à  coup  sur,  l'en- 
nemi de  votre  repos. 


CHAPITRE    VIII. 

Passons  à  la  richeffe ,  la  plus  grande 
fource  des  miferes  humaines  :  en  effet, 
fi  vous  comparez  tous  les  autres  fujets 
d'angoiffes  ,  tels  q\ie  la  mort ,  les  mala- 
dies ,  les  craintes  ,  lesdefirs  ;  les  dou- 
leurs ,  les  travaux ,  avec  ceux  que  l'ar- 
gent nous  fait  éprouver,  vous  verrez  qu'il 
l'emporte  fiir  tout  le  refle.  Songeons  qu'il 
eft  moins  douloureux  de  n'avoir  rien  à 
perdre  ;  &  nous  concevrons  que  la  pau- 
«vret^  caufe  d'autant  moins  de  chagrins  , 
qu'elle  efl  plus  àTabrides  pertes.  Vous 

C  ij  « 
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vous  trompez  ,  fi  vous  croyez  que  les 
riches  la  iupportent  avec  plus  de  cou- 
rage. Les  corps  les  plus  foibles  &  les  plus 
robuiles  font  également  fenfibles  aux 
blefiures.  Bion  a  dit  agréablement  qu'2^ 
cheveu  arraché  ne  fait  pas  moins  de  mal 
aux  chauves  qtlà  ceux  qui  ont  une  belle 
chevelure.  La  perte  eft  un  tourment  égal 
pour  les  pauvres  &  pour  les  riches  ;  leur 
argent  s'efl  incorporé  avec  eux ,  &  l'on 
ne  peut  l'arracher  ,  fans  les  &ire  beau- 
coup fouffrir. 

Cependant  c*eft  un  moindre  mal  ^  com- 
me je  difois,  de  ne  point  acquérir ,  que 
de  perdre  :  aufli  voyez-vous  plus  de  fatis- 
faâion  dans  ceux  que  la  fortune  n'k  ja<^ 
mais  Êivorifés  de  fes  regards  9  aue  dans 
ceux  qu'elle  a  abandonnés*  Céu  ce  qu'a 
très-  bien  fenti  Diogene ,  cet  homme  fu- 
périeur ,  oui  fe  mit  dans  le  cas  de  n'avoir 
rien  à  perdre.  Donnez  à  cet  état  de  fécu- 
rîté  le  nom  de  pauvreté,  de  befoin,  d'in- 
digence ,  cherchez-lui  la  dénomination 
la  plus  avillffante  que  vous  voudrez  ;  je 
ne  cefferai  de  croire  à  fon  bonheur ,  que 
quand  vous, m'aurez  cité  quelqu 'autre 
état  dans  lequel  il  n'y  ait  rien  à  per- 
dre. Je  me  trompe  ,  ou  c'eft  être  Roi , 
que  d'être  le  feula  qui  les  avares /les  ef-, 
crocs  9  les  voleurs ,  les  afiaflinsne  puiflent 
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feîrc  aucun  mal.  Quiconque  doute  de  la 
félicité  de  Diogene ,  peut  auffi  douter  fi 
les  Dieux  font  heureux  de  n*avoir  ni  mé- 
tairies ,  ni  jardins  ,  ni  terres  îmmenfes 
cultivées  par.  des  colons  étrangers  ,  ni 
argent  qui  leur  rapporte  ym  gros  intérêt 
fur  la  place. 

N'as-tu  pas  de  honte,  ô  toi  qui  t'exta- 
fies  devant  les  richeffes?  regarde  le  mon- 
de ,  vois  ces  Dieux  qui  roulent  au  -  defliis 
de  ta  tête  ;  ils  font  nuds ,  ils  donnent 
tout ,  &  n'ont  rien.  Eft  -  ce  être  pauvre , 
ou  femblable  aux  Dieux  immortels,  que 
de  s'être  affranchi  de  tous  les  liens  de  la 
fortune  î  A  votre  avis ,  Démétrius  fiit-îl 
plus  heureux ,  cet  affranchi  de  Pompée, 
î   qui  ne  rougit  pas  d'être  plus  (  i  )  riche 

(  I  )  "  Avant  qu'il  fût  arrivé  en  Italie ,  dit 
^  Plutarque ,  il  avoit  déjà  acquis  les  plus  belles 
^  maifons  de  plaifance  qui  fufTent  autour  de 
9,  Rome ,  &  les  plus  beaux  parcs  pour  les  exer- 
„  cices  de  la  jeunefle.  Il  avoit  aufli  des  jardins 
,,  magnifiques  ,  qu'on  appelloitles  jardins  de 
jy  Démétrius. Cependant  Pompée  lui-mémeôuf. 
„  qu'à  fon  troifieme  triomphe,n'habitoit  qu'unie 
„  maîfon  fimple  &  modeftc,,.  Vie  de  Pompée  ^ 
p.  4649  46c,  tom.)  t  edit.Btyzt\,Londin.ij2:l, 
flutarque  raconte  là  même  une  aventure  fort 

Ïlaifante  arrivée  à  Caton  d'Utique ,  au  fujet  de 
lémétrius ,  &  qui  prouve  Textréme  confidéra- 
tion  dont  jouilToit  cet  infolent  affranchi. 

C  iij 
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que  fon  maître  ?  Tous  les  jours  on  lui 
apportoit  la  lifte  de  Tes  efclaves  9  comme 
à  un  Général  celle  (  2  )  de  fe3  foldats,  lui 
oui  auroit  dû  fe  trouver  riche,  arec  deux 
fohftituts  &  un  bouge  (  5  ).un  peu  moins 
étroit.  Diogene  n'avoit  qu'un  {eul  efclave 
qui  s'enfuit  :  on  lui  indiqua  le  lieu  de 
fa  retraite  ;  il  ne  crut  pas  que  ce  fût  la 
peine  de  le  ramener.  QuclU  honu  ^  dit- 
il  (  4  )  ,  que  Manhs  puifcfi  pajfcr  de  Dio» 
gcnc;  &  qut  Diogmc  ncpuijfcje  gaffer  d$ 
MmIs  !  Ceft  comme  s'il  eût  dit  :  {For- 
tune, adrefle-toi  ailleurs  :  tu  n'as  rien  à 
prétendre  de  Diogene.  Ce  n*eft  pas  mon 
efclave  qui  s'eil  enfui ,  c'eft  un  homme 
libre  qui  s'en  efl  allé* 


(  2  )  Cette  coutume  qui  étoit  déjà  établie  du 
temps  d'Augufte,  &  qui  étoit  peut-être  plus  an» 
cienne  ,  fubfiftoit  encore  au  temps  d'Appiea 
Alexandrin.  Voyez  fon  Hiftoirc  des  Guerres 
civiles  y  lib.  ç,  pag.  11 10.  edit,  AmRél.  1670, 
&  pag.  697  ,  69S ,  cdiL  Henr.  Stephan. 

O  )  Les  chambres  des  efdaves  s'appelloienî 
eella  »  d'où  eft  venu  notre  mot  franqois  cellules^ 
parce  qtt&  ces  chambres  étoient  comme  h$  cel- 
lules des  moines ,  petites  &  étroites. 

(  4  )  Voyez  Diogene  Laercc,m  Diogen.lib.S^ 
fegm.  çç  ;  &  les  Hiftoîres  diverfes d'Elien ,  Zè. 
bro  15 ,  cap,  2g.  Stobée  attribue  ce  mot  fur 
Diogene  au  Phîlofophe  Gratès.  Voyez  ferm.95. 
pag«  524}  idiL  AureL  AUobrog.  léop. 
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Un  nombreux  domeftique  demande 
&  de$  vêtements  &  de  la  nourriture:  que 
d'animaux  afîamés  dont  il  faut  fatisfkire 
la  voracité  !  que  d'étoffes  à  acheter!  gue 
de  mains  avides  à  obferverl  que  d'infor- 
timés  mécontents  de  leur  fort ,  dont  il 
faut  employer  le  miniftere  !  Combien 
eft  plus  heureux  celui  qui  ne  doit  rien 
qu'à  Iiîi  -  mème^  à  la  perfonne  à  qui  il  eft 
le  plus  aifé  de  refufer  !  Mais  fi  nous  n'a- 
vons pas  la  vigueur  de  Diogene  ,  au 
moins  devons  -  nous  reflerrer  notre  dé- 
penfe>  afin  de  prêter  moins  le  flanc  aux 
coups  de  la  fortune.  Les  corps  les  plus 
propres  à  la  guerre  ,  font  ceux  qui  peu- 
vent fe  couvrir  de  leurs  armes  ,  &  non 
pas  ceux  qui  les  débordent ,  &  qui  font 
de  toutes  parts  expofés  aux  bleffurcs. 
La  vraie  mefure  de  la  richeffe  eft  de 
n'être  ni  trop  près  ,  ni  trop  loin  de  la 
pauvreté. 


CHAPITRE    IX. 

CjETTE  mefure  nous  conviendra  ,  fi 
nous  commençons  par  prendre  goût  à 
l'économie ,  fans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  richefies  afiez  grandes  ,  &  avec  la- 
quelle il  n'y  en  a  pas  de  trop  petites. 

Civ 
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'  L'économie  eft  un  remède  toujours  à 
notre  portée  ;  la  pauvreté  même  peut 
devenir  opulence ,  au  moyen  de  la  fru- 
galité. Accoutumons  -  nous  à  écarter  la 
pompe,  à  n'apprécier  les  chpfes^>  que 
d'après  leur  utilité  ,  &  non  par  leiur 
éclat.  Que  les  aliments  fe  bornent  à  ap- 
paifer  la  faim  ;  les  boifTons ,  à  étancher 
la  foif  ;  le  plaifir ,  à  fatisfaire  les  befoins 
de  la  nature  :  apprenons  à  nous  por- 
ter fur  nos  membres ,  à  régler  nos  habil- 
lements ,  non  fur  les  modes'nouvelles , 
mais  fur  les  ufages  de  nos  ancêtres.  Ap- 
prenons à  augmenter  en  nous  la  conti- 
nence ;  à  réprimer  le  luxe ,  à  domter  la 
?;ourmandife  ,  'à  regarder  de  fang  froid 
a  pauvreté  ,  à  furmonter  la  colère ,  à 
pratiquer  la  frugalité  y  quand  même  nous 
rougirions  de  remédier  à  trop  bon  mar* 
ché  aux  befoins  naturels  ;  appreno^^  en-^ 
fin  à  retenir  fous  le  joug  les  efpérances 
effrénées  d'une  ame  qui  s'élance  vers  Va^^ 
venir ,  &  attendons  nos  richefTes  de  nous- 
mêmes,  plutôt  que  de  la  For time.  On  ne 
peut  jamais  tellement  prévoir  &  repouf- 
ferles  coups  variés  du  fort,  qu'on  n'ait  en- 
core bien  des  tempêtes  à  effuyer,  quand 
on  fait  Un  armement  confidérable.  Il  faut 
fe  refferrer ,  fe  mettre  à  l'étroit,  pour  que 
les  traits  de  la  Fortune  fe  perdent  dans 
ain 
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Plus  d'une  fois  des  exils  &  des  caldr 
mités  fe  font  changiés  en  remèdes;  dt 
grands  maux  ont  été  guéris  par  de  moin- 
dres incommodités  :  ce  qui  arrive  quand 
Fefprit  fe  rend  indocile  aux  préceptes  f 
&  n'eft  pas  fufceptible  d'un  traitement 

J)lus  doux*  Pourquoi  donc  ta  pauvreté^ 
'ignominie  ^  la  ruine  de  la  fortune ,  ne 
produiroient- elles  pas  des  eStts  utiles  î 
CeU  un  mal  oppofé  à  un  autre  mal» 
-^  Accoutumons  -  nous  donc  à  pouvoir 
fouper  ians  un  peuple  de  convives,  à 
nous  £iire  fervir  par  un  moindre  pombre 
d'efclaves,  à  ne  porter  des  habits ,  que 
pourTufage  qui  les  a  ùit  inventer ,  à  Io<; 
ger  plus  à  l'étroit.  Ce  n'eft  pas  feulement 
dans  les  combats  de  la  courfe  &  dans  les 
jeux  du  cirque,  mais  encore  dans  h  car-: 
riere  de  cette  vie ,  qu'il  feut  favoir  fe  re- 
plier fur  foi -même. 
V  i-a  dépenfe  même  la  plus  honnête  de 
toutes  9  celle  qui  a  les  études  pour  ob*. 
jet  9  neme  paroît  raifonnable,  qu'autant 
qu'elle  eft  modérée.  A  quoi  bon  ces  mil* 
liers  de  livres ,  ces  bibliothèques  innonv» 
brables ,  dont  le  maître  pourroit  à  peine 
lire  les  tables  dans  toute  fa  vie  }  Cette 
multitude  eft  plutôt  une  charge  ,  qu'ui^ 
fecours  pour  celui  qui  veut  s'inftruire  :  il. 
vaut  mieux  fe  livrer  à  peu  d'Auteurs  y 

Cv 
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que  de  s'égarer  dans  le  grand  nombre. 
Quatre  cents  mille  volumes  ont  été  con- 
fumés  à  Alexandrie  \  Je  laiiTe  vanter  à 
d^atitres  ce  monument  fuperbe  de  la  ma- 
gnificence royale  :  que  Tîte  Live  rap- 
pelle le  chef-  tfœuvre  du  goût  &  des 
ibins  de  la  puiflance  fouverauie.  Ce  n'é- 
tait pas.  une  afiaire  de  goût  &  de 
foins  :  c'étoit  le  luxe  de  Tétude ,  &  pas 
même  de  Fétude ,  on  n'avoit  pas  eu  Têtu?- 
dte  >  mais  Toftentation  en  vue ,.  en  for- 
mant cette  colkâion.  Ainfî  des  îgno^ 
rants  moins  lettrés  que  des  efclaves,  ont 
des  livres ,  non  pour  étudier  ^  mais  pour 
tapiffer  kur  falie  â  manger* 

Il  eft  plus  honnête  ,  dites-  vous ,  de 
diépenier  mon  argent  en  fivres  ^  que  de 
l'employer  pour  acheter  ée$  vafes  de 
Corinthe  &  des  tableaux.  En  tout  f  ex- 
cès eft  un  vice.  Le  moyen  de  pardonner 
à  un  homme  qui ,  après  s'être  feit  eonf- 
truire  à  grands  frais  des  armoires  de 
cèdre  &  d'ivoire  ,  après  avoir  raffen>* 
Wé  les  ouvrages  (fauteurs  inconnus  OM 
méprifés  »  bâille  au  miK^u  de  ces  mil- 
liers de  volumes,  &  n'y  trouve  de  beau 
que 'es  titres  9  &  les  couvertures!  Vous 
trouverez  chez  les  hommes  les  plus 
défœuvrés  ,  la  colleftlon  complète  des 
orateurs  &  des  hiûonens  .  &  des  ta- 
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blettes  élevées  jufqu'au  faîte  de  lamaî- 
fon.  Aujourd'hui ,  dans  les  bains  mê- 
mes &  les  thermes  i  on  place  une  biblio- 
thèque ,  comme  un  ornement  néceffaire. 
Je  pardonnerons  ce  délire  ,  s'il  venoit 
d'un  excès  d'amour  pour  l'étude  ;  mais 
on  ne  recherche  avec  tant  de  foins  les 
ouvrages  &  les  portraits  (  i  )•  des  plus 
grands  hommes,  que  pour  en  parer  des 
murailles. 


\  (  I  )  Je  ne  conqoîs  pas  pourquoi  Plîne  donne 
comme  une  invention  nouvelle  (  noxntium  in^ 
yentum  ) ,  Tufage  de  placer  dans  les  bibliothé. 
ques  les  iîatues  des  grands  hommes  ^  puifque 

.  cette  coutume  fubfiiloit  déjà  du  temps  de  Ti- 
bère. (  Voy.  Suétone  in  Tiber  ,  cap.  70.  )  & 
même  (bus  Augufte  >  comme  Pline  l'infinue  lui- 
même  affez  clairement  ,  lorfqu'il  en  attribue 
rétablifTement  à  Afinius  Pollion  ,  ami  &  con^ 
temporain  de  ce  Prince.  F(C^«  Pline,  Nat,  Hift. 
lib.  ;  5  ,  cap.  ^.  Le  paflàge  tfk  très  -  beau  & 
mérite  d'être  lu.  ' 


^ 
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CHAPITRE    X. 

V  ous  vous  êtes  trouvé  jette  dans  un 
genre  de  vie  pénible:  la  Fortune  publique^ 
ou  votre  Fortune  particulière ,  vous  en- 
gage dans  desliens  que  vous  ne  pouvez  ni 
dénouer  ni  rompre.  Songez  que  les  gens 
enchaînés  on!  dans  le  commencement  de 
la  peine  àfupporterle  poids  &  la  gêne  de 
leurs  fers  :  mais  dans  la  fuite  ,  s'ils  pten- 
nent  le  parti  de  fouffrir  ,  plutôt  que  de 
fe  défeipérer ,  la  néceffité  leur  apprend  à 
les  porter  avec  courage  ;  &  Thabitude  ^ 
avec  facilité.  Vous  trouverez  dans  tous 
les  états,  des  plaifu-s,  desdélaflements, 
des  charmes  même  ,  fi  au  lieu  de  vous 
repaître  de  Tidée  de  votre  malheur ,  vous 
fongez  plutôt  à  rendre  votre  fort  digne 
d'envie. 

Le  plus  grand  de  toits  les  fervîces  que 
la  Nature  nous  ait  rendus  y  c'eft  que 
fechant  pour  quelles  peines  elle  nous  rai- 
foit  naître  ,  elle  a  imaginé  l'habitude  , 
comme  le  calmant  de  nos  chagrins,  com- 
me propre  à  nous  famlliarifer  prompte- 
ment  avec  les  maux  les  plus  graves.  Si  la 
continuité  du  malheur  étoit  auffi  fenfible 
que  fon  premier  coup ,  perfonne  ne  pour- 
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roît  y  réfifter.  La  Fortune  nous  tknttous 
dans  fes  liens  :  la  chaîne  des  uns  eft  d*or 
&  plus  lâche;  celle  des  autres  eft  de  fei* 
&  plus  ferrée.  Qu'importe  ?  nous  fommes 
tous  prifonniers  ;  &  ceux  qui  enchaînent 
les  autres ,  font  enchaînés  eux!  -  m&mes  ^ 
à  moins  qu'on  ne  trouve  la  chaîne  moins 
lourde  à  la  main  gauche  (i).  L'un  eft  dans 
les  liens  de  l'ambition  ;  l'autre ,  dans  ceux 
de  l'avarice  :  celui-ci  eft l'efclave  de  foa 

»■■       <— — •  '  "i 

^  (i)  Il  y  avoit  à  Rome  trois  manières  diSeren* 
y  '  tes  de  garderies  prifanniersiou  on  les  enfermoit 
(implement  dans  un  lieu  sut  &  bien  fermé,cot». 
me  de  vils  efclaves  ;  ou  on  leur  doiuioit  une 
garde  militaire  ;  ou  enfin  ils  avoienti)our  prifoii 
la  maifon  des  Magiftrats.  La  garde  militaire  ^ 
dont  il  eft  ici  queftion ,  étoit  généralement  en 
ufage  à  Rome  &  dans  les  provinces  de  FEmpire. 
Elle  confiftoit  à  enchaîner  le  coupable  de  h 
main  droite,  &  la  même  chaîne  qui  étoit  fort 
longue ,  (èrvoffc  à  enchaîner  de. la  main  gauche 
le  foldat  à  la  garde  duquei  il  étoit  confie.^ 

Cette  note  que  j'ai  extraite  des  Commentaires 
de  Julie .  Li  pfe  fur  Tacite ,  explique  très  -  bieit 
ce  palfage  de  Séneque,  &  celui  de  la  cinquiethe 
lettre  ,  où  il  dit  que  la  crainte  %f  Fejpérance 
paroiffent  oppqfées ,  mais  que  le  foldat  &  le 
prifonnier  ne  font  pas  unis  plus  étroitement 
par  la  mime  chaîne^  que  ces  deux  pajfionsjî 
diffemblables. 

To^ea  Jufte-Lipfef  excurjusad  Tocî^  Annal, 
lib.),  cap.22.  Il  confirme  ce  fait  curieux  &  fort 
peu  connu  ,  par  plufieurs  autres  palTages  qui 
fe  prêtent  un  jour  mutuel. 
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nom  9  celui  -  là  eft  la  viâhne  de  fou  obs- 
curité :  quelques-uns  font  fournis  à  un 
jfoug  étranger  ;  quelques  autres  ^  à  leur 
propre  joug  :  ceux-ci  font  retenus  dans 
un  lieu  par  Texil  ;  ceux  -  là  ^  par  le  facer« 
doce  (i).  Tous  les  états  font  autant  d'ef- 
clavages. 

Il  tout  donc  fe  faire  à  fon  fort ,  s^en 
plaindre  le  moins  poffible ,  &  làiiir  tous 
les  avantages  qui  peuvent  l'accompagner. 
Il  n'y  a  pas  de  condition  û  dure  ^  où  la 
raifon  ne  trouye  quelque  confolation» 


\  (2^  Tel  que  le  Flamen  de  Jupiter  à  qui  il  n*é» 
toit  pas  permis  de  pader  une  feule  nuit  hors  de 
Ul  ville.  Plamini  Diaîi  noSem  iinam  manere 
idctrà  urbem  nefas  eft.  TiT.  LiyJib.%^cap.%2^ 
On  fe  relâcha  un  peu  de  cette  févérité  fous  le 
règne  des  Empereurs ,  car  Tacite  parle  d'un  dé» 
cretdu  collège  des  Pontifes,  fait  fous  Augufte^ 
i|ui  permet  au  prêtre  de  Jupiter,  en  cas  d'indid 
pofition ,  de  découcher  deux  nuits  au  plus  avec 
difpenfe  du  Souyerain  Pontife ,  pourvu  néan-^ 
moins  que  ce  ne  foit  pas  au  temps  où  Ton  o£. 
fifoit  le  facrifice  folemnel  pour  la  Nation  ,  ni 
plus  d'une  fois  par  9n. 

Flaminem  Diajem ,  prompfit  CaeTar ,  recita- 
Titque  decretum  Pontificum  :  quoties  valetu* 
dp  adverfa  Flaminem  Dialem  inceflifTet  ,  vu  ^^ 
Fontificis  Maximi  arbitrio  ,  plus  quàm  bitïoc» 
tivmabefTet:  dùmnediebus  publici  facnficM4« 
neu  faepius  quàm  bis  eundem  in  annum.  Quae 
Principe  Augufto  Confiituta  ,  &c.  Tk%Yt. 
jlnnal.  Ub.  % ,  cap^  71. 
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Avec  de  rinduftrîe  ,  Tefpace  le  plus 
petit  a  fouvent  été  rendu  propre  à  plu- 
fieurs  ufages  ;  &  quelque  étroit  que  foit 
un  terrein ,  Part  parvient  à  le  rendre  ha- 
bitable* La  raifonfurmonte  toutes  les  di& 
ficultés  :  il  n'y  a  pour  elle  rien  de  dur  , 
j'ien  d'étroit  ;  elle  fait  étendre  &  amol- 
lir :  un  fardeau  pefe  moins  quand  on  fait 
le  porter. 

Mais  fur-tout  ne  foufFrons  pas  que  nos 
defirs  s'égarent  trop  loin  ;  ne  les  laiflbns 
aller  que  dans  le  voifinage  y  puifque  nou$ 
ne  pouvons  pas  abfolument  leur  fermer 
la  porte.  Renonçant  aux  objets  que  nous 
ne  pouvons  obtenir,  du  moins  fensbeai- 
eoup  de  petines ,  ne  recherchons  que  ceux 
qui  font  à  notre  portée ,  &c  qui  viennent ,  ' 
pour  ainfi  dire  ,  folliciter  notre  efpoir  ; 
mais  fachpns  qu'ils  font  tous  également 
frivoles ,  &  que  différents  à  l'extérieur, 
ils  ne  font  tous  au  fond  que  vanité. 

Ne  portons  point  envie  à  ceux  qui 
font  au-ddTus  de  tious;  cette  prétendue 
élévation  ,  n'efl  bien  fouvent  que  le 
bord  d'un  précipice  :  à^un  autre  'côte , 
ceux  que  le^ur  mauvais  fort  a  placés  dans 
ce  lieu  gliffant,  trouveront  leur  sûreté  à 
dépouiller  leur  grandeur  de  tout  fon  fef- 
te ,  &  à  ramener  peu  à  peu  leur  fortune 
dans  la  plaine. 
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D'autres  font  néceflairement  liés  à  leur 
puiflànce ,  &  n'en  peuvent  defcendrc  que 
pet  une  chute  ;  qullsiè  bornent  à  témoi- 
gner que  leur  plus  grande  peine  ^  eft  d'ê- 
tre incommodes  aux  autres^  &  qu'ils  ne 
font  pas  élevés ,  mais  en  Tair*  Que  la  jus- 
tice 9  la  douceur,  l'humanité  9  la  libéra- 
lité leur  préparent  des  reflburces  pour  le 
fort  qui  les  attend  ;  &  oue  cet  e&oir 
les  foutienne  au  bord  de  1  abîme»  Rien 
n'eft  plus  propre  à  préferver  de  ces  ora- 
ges intérieurs,  que  de  prefcrire  foi-même 
des  bornes  à  l'accroifiement  de  fa  gran^ 
deur  ,  de  ne  pas  laifTer  la  Fortune  mai- 
treffe  de  finir  ,  mais  de  favoir  s'arrêter 
en  -  deçà  du  terme.  Ainfi  Tame  fentira 
l'aiguillon  des  defirs  ;  mais  ils  feront 
bornés  ,  &  ne  s'égareront  pas  ^ns  te 
vague  de  i'inunenuté»  « 


F     L  '  Â  M  s.  49 


CHAPITRE    XL 

C^E  n^eft  pas  au  Sage  que  ce  difcours 
s'adrefle  ;c'eftà  ceux  qui  ont  encore  des 
imperfeéions,  dont  la  fageffe  eft  médio- 
cre 9  &  la  fanté  mal  afTurée.  Le  Sage  ne 
marche  point  avec  timidité  ,  ni  pas  à 
pas.  Plein  de  confiance  en  lui-même  > 
il  ne  balance  point  à  marcher  au-devant 
de  la  fortuné  :  il  ne  lui  cédera  point  la  pla- 
ce. Eht  quelle  prife  auroit-elle  pour  fe 
faire  craindre  ?  non-feulement  {es  ef» 
claves  ,  (es  poffeffions  ,  (es  dignités  , 
mais  fon  corps  même  ^  fes  yeux ,  fes 
mains  y  tout  ce  qui  peut  l'attacher  à  la 
vie ,  fa  perfonne  en  un  mot ,  ne  font  à 
fes  yeux  que  des  biens  précaires.  Il  ne 
regarde  la  vie ,  que  comme  un  dépôt 
qu'il  eft  prêt  à  rendre  à  qui  le  lui  rede- 
mandera :  cependant  il  ne  s'en  méprife  pas 
davantage ,  pour  favoir  qu'il  n*eft  pas  à 
lui  ;  au  contraire  il  veillera  à  fa  co&fep- 
vation  avec  autant  de  foin  &  de  circonf-* 
peâion  ,  qu'un  homme  honnête  &  fcru- 
puleux  à  celle  d'im  fidéi-commis  (  i  )• 

(l)  Un  Fidéi-commis  eft  un  héritier  fimulé  > 
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Quand  le  moment  de  la  reftitution  fera 
venu  ,  il  ne  chicanera  p^s  avec  la  For- 
tune ;  il  lui  dira  :  «  Je  te  rends  grâces 
»  pour  ce  que  tu  m'as  laiffé  pofféder.  Il 
»  eft  vrai  que  tes  biens  m'ont  coûté  des 
>^  avances  ;  mais  tu  l'ordonnes ,  ]*y  re- 
»  nonce  avec  reconnoiffance  &  fans 
»  murmure.  Veux-tu  me  laiffer  quel- 
>*  que  chofe  ?  je  fuis  encore  prêt  à  le 
»  garder  :  en  difpofes-tu  autrement?  mes 
»  tréfors ,  ma  vaiffelle ,  ma  maifon,  ma 
H  famille ,  fpnt  à  toi ,  je  te  les  rends,  yy 

Si  c*eft  la  Nature  ,  notre  première 
créatrice  ,  qui  vient  nous  fommer,  nous 
lui  dirons  auflï  :  «  Reprensune  ame  meil- 
»  leure  que  tu  ne  nous  Tas  donnée.  Tu 
»  ne  me  verras  pastergiverfer  ,  nirecu- 

quî  eft  charg;é  par  le  teftateur  de  rendre  à  un 
autre  ,  au  bout  d'un  certain  temps  ou  en  cer- 
tain cas ,  ou  toute  rhérédité  ou  une  partie 
{calemcntyoyez  les  Injiitutes  de  Juftinicn,  liv. 
2^tit.  25 ,  24;  &  le  Digejie^  1.  ;6  .  tit.  i  , 
ad  ^  Senatus  -  Confultùm  TrebeUianum.  Il  y 
avoit  plufieurs  teiines  confacrés  par  Tufage 
pour  inftituer  un  Fidéi-commis ,  &  chacune  d« 
ces  expreffions  avott  autant  de  force  que  fi  on 
les  eût  employées  toutes  enfemble.  Vcrba  aiu 
tem  Fidei'CommiJJbrum  hdc  maxime  in  ufu 
habentunpeto  ,  rogo  ,  volo,  mando,  fidei 
tuîE  committa.  Qudptrindefngulafirmafunt^ 
êLtqueJt  omnia  in  umun  congru  fjfent.  Infli- 
tut.  Mb.  2,  tie^  24. 
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♦>  1er: je  te  reftitue  volontairement  ce 
»  que  tu  m*as  donné  fans  mon  aveu  ». 
Eft-il  donc  fi  trifte  de  retourner  aux 
lieux  d'où  Von  eft  venu?  Oii  vit  toujours 
très-mal,  quand  on  ne  fait  pas  bien  nfiou- 
rir.  La  vie  eft  donc  la  première  chofe    ( 
fur  le  prix  de  laquelle  il  faut  rabattre  ; 
elle  ne  doit  être  rangée  que  dans  la  clafTe  >«^ 
des    chofes   indifférentes*  «  Nous  mé-'    y 
„  prîfons  ,  dit  Cicéron  (  2  )  ,  les  gla-     \ 

^\  (  2  )  Ce  paffage  de  Cicéron  dont  Séncquc  ne 
rapporte  ici  qu*une  partie ,  eft  curieux ,  à  plu* 
fleurs  égards;  il  peint  fur  tout  avec  vérité  le  ca* 
jraétère  dominant  du  Peuple  Romain  &  prouve 
en  même  temps  que  les  jeux ,  les  amufements , 
en  un  mot  les  fpecftacles  d'une  Nation  ,  peu- 
vent donner  une  idée  affez  exa<fte  de  rcfprit 
général  quîTanime.  Cicéron  dit  que  le  Peuple 
Komain  voyoit  avec  indignationles  Gladiateurs 
qui  comi)attoient  lâchement ,  &  qui  le  prioîent 
'  d'une  voix  fuppliante  de  leur  permettre  de  vu 
vre.  *^  Nous  aimons  au  contraire ,  ajoute«t-il , 
„  à  conter  ver  la  vie  à  des  hommes  vaillants  & 
,^  courageux  qui  s'offrent  hardiment  à  la  mort  : 
„  &  nous  prenons  plus  de  pitié  de  ceux  qui 
^,  n'en  exigent  pointde  nous,  que  de  ceux  qui 
„  nous  la  demandent  avec  ardeur,,. 

Si ,  in  Gladiatoriis  pugnis  &  in  înilmi 
generis  hominum  conditione  atque  fortunâ  , 
timidos  »  &  fupptices  ,  &  ut  vivere  liceat  ol>. 
fecrantes ,  ôdiÎTe  folemus  ;  fortes  &  animofos 
^  &  fe  acriter  ipfos  morti  offerentes  fervare  eu- 
pimus  i  eorumque  nos  magis  miferec  qui  noC> 


/ 
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»  diateurs  qui  tâchent  d'obtenir  la  vie 
»  par  toutes  fortes  de  moyens ,  &  nous 
^  nous  intéreflbns  à  ceux  qui  témoi- 
»  gnent  du  mépris  pour  elle  «.  Il  en  eft 
de  même  de  nous  :  la  crainte  de  mourir 
efl  fouvent  la  caufe  de  notre  mort.  La 
Fortune  dont  nous  fommes  tous  les  gla- 
diateurs,  dit  à  la  vue  d'un  lâche  :  <<  Ani* 
,,  mal  méchant  &  timide ,  plus  je  te 
^  garderai ,  plus  tu  recevras  de  coups  & 
,,  de  blefTures  >  parce  que  tu  ne  fais  pas 
„  préfenter  la  gorge  ,,.  Au  contraire  , 
celui  qui  ne  détourne  point  la  tête  ^  qui 
n'oppofe  pas  fes  mains  au-devant  du 
glaive  ,  mais  le  reçoit  avec  courage ,  vit 
plus  long-temps  ,  &  meurt  plus  vite* 
Craindre  toujours  la  mort  ^  c'eft  ne 
vivre  jamais  :au  contraire,  fi  nous  (a* 
vions  que  dès  Tinftant  même  de  notre 
conception,  notre  arrêt  eft  porté,  nous^ 

tram  mîfericordiam  non  requirunt  ,  quàm  qut 
illam  efBagîtant  :  quanto  hoc  magîs  in  fortiiE- 
mts  civibusfàceredebemus.  Orat.  pro  Milone, 

On  voit,  par  ce  pafîage,  que  les  Gladiateurs 
étoient  la  partie  la  plus  vile  &  la  plus  méprifa- 
ble  de  la  Nation.  Si  la  conduite  des  Romains 
à  leur  égard  n'annonce  pas  un  peuple  très-fen» 
fible  &  trèscompatiflant,  on  ne  peut  nier  qu'el- 
le ne  foie  du  moins  celle  d'un  Peuple  guerrier , 
pour  lequel  la  valeur  eft  la  première  des  vertus 
é^  la  lâcheté  le  plus  ^rand  des  crimes. 
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vivrions  fuîvant  Fordre  de  laNaturc ,  & 
la  même  force  d'ame  nous  empêcherait 
de  regarder  aucun  des  événements  com- 
me imprévus.  En  prévoj^ant ,  comme  de* 
vant  arriver ,  tout  ce  qui  eft  poâîble ,  on 
amortit  les  coups^  du  fort:  ils  n'ont  rien 
de  nouveau  pour  ceux  qui  s  V  attendent; 
ils  ne  font  feniîbles  ^u'à  lliomme  qui 
fe  croît  en  sûreté ,  qui  n'envifage  que  le 
bonheur.  La  maladie  y  la  captivité  ,  la 
chute  ou  Fincendie  de  ma  maifon ,  ne 
(ont  point  des  malheurs  imprévus  pour 
moi«  Je  iavois  que  la  Nature  m'avoit  en^ 
fermé  dans  une  demeure  orageufe  :  )'ai 
tant  de  fois  entendu  des  lamentations 
fiinebres  dans  mon  voifinage  ;  f ai  tant 
de  fois  vu  paffer  devant  ma  porte  les 
flambeaux  &  les  torches  qui  precèdoient 
un  convoi  prématuré;  fouvent  le  fracas 
d'immenfes  édifices  écroulés,  a  retenti 
à  mes  oreilles  ;  fouvent  le  trépas  m'a  en- 
levé des  hommes  que  le  barreau  ^  le  fé- 
nat  ou  la  converfationavoient  liés  avec 
moi  ;  fouvent  il  a  tranché  deux  mains 
prêtes  à  s'unir  par  les  nœuds  d'une  foi 
mutuelle.  Eft-il  furprenant  que  le  danger 
vienne  enfin  jufqu  à  moi ,  après  avoir 
fi  long-temps  erré  à  mes  côtés  ?  Com-i^ 
bien  d'hommes  néanmoins  qui  en  s'em- 
barquant ,  ne  fongent  pas  aux  tempe- 
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tes  !  Quand  une  maxkne  eft  vraie,  je  ne 
rougis  pas  de  fon  auteur.  Publius  (  3  )  qui 
avoit  plus  d'énergie  que  les  plus  grands 
auteurs  trafiques  &  comiques ,  toutes 
les  fois  qu'il  vouloit  renoncer  à  ces  froi- 
des boufonneries^  à  fon  langage  fait  pour 
le  plus  vil  parterre  (4) ,  entre  plufieurs 


X 


.(l)  Il  s'agit  ici  de  Publius  Syrus,  Gomé- 
^dien  ,  donc  nous  avons  encore  des  fentences 
ou  maximes  très-dignes  d'être  lues  &  méditées 
par  tous  ceux  qui  cherchent  à  fe  cultiver  Tef- 
prit  &  le  cœur.  Voici  en  latin  la  maxime  rap« 
portée  par  Séneque. 

Cuivis  poieji  accidere ,  quod  cuiquam  potefl. 

Voyez  ce  que  j*ai  dit  de  cet  Auteur  dans  une 
note  mr  le  chap.  9»  de  la  Confolation  à  Marcia, 
ton%  4«  pag.  2$.  ' 

y  (4)  Au  texte  :  8?  vtrba  adfummàm  caveam 
Jpectantia.  Le  fens  que  je  donne  à  ce  pafTage 
efl:  fondé  fur  un  ufage  curieux  que  je  dois  faire 
connoître  pour  julHfier  ma  traduâion.  Du 
temps  de  Sylla ,  il  n'y  avoit  pas  encore  de 
places  marquées  au  théâtre.  Les  hommes  & 
les  femmes  étoient  alors  aflis  péle>mêle ,  fans 
aucune  diftindtion ,  (  Fouez  Plutarque  in  Sylla^ 
pag.  474  1  B.  t  I ,  cait*  cit.  )  mais  Auguftc 
remédia  à  la  confufion  &  au  défordre  ex« 
tréme  qui  régnoient  à  cet  égard  dans  les  fpec- 
iacles.  Sous  Ton  règne ,  les  Sénateurs,  les  Che» 
yaliers  &  le  peuple  ne  furent  plus  confon- 
dus, &les  places  furent  axées  félon  les  rangs. 
Les  plus  vûifms  du  théâtre  ou  de  Tarene  {ima  9 
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mots  dignes,  je  ne  dis  pas  du  brodequin , 
mais  du  cothurne  même ,  a  dit,  ce  qui 
peut  arriver  à  un  fculhommc  j  peut  arriver  à 
tous. 

En  nous  pénétrant  de  cette  maxime  J 
en  nous  repréfentant  que  tous  les  maux 
innombrables  &  journaliers  qui  arrivent 
aux  autres,  ont  le  chemin  libre  pour  par- 

fcilicet  orchejira  )  ctoîcnt  pour  les  Sénateurs  ; 
les  fécondes ,  qu'on  appelloit  equejiriay  &  oui 
étoient  proche  de  l'orcheftre,  écoient  deftinees 
auxChevaliers  qui  anciennement  même  avoieot 
quatorze  bancs.  Enfin  les  dernières  ou  les  plus 
éloignées  du  lieu  de  la  fccne  (popularia  ) 
étoient  occupées  par  le  peuple.  Mais,  comme 
ce  peuple  étoic  lui-même  difîribué  en  plufieurs 
clafTes,  la  populace,  c'eft-à-dire  les  pauvres  qui 
ne  font  rien  dans  aucun  pays,  parcequ'ils  n'ont 
rien,  ne  pouvoîent  voir  le  fpedacle  que  de  fort 
loin  &  du  fond  même  de  l*amphithéâtre(iMyZ//ii. 
ma  cavcâ  ).  Un  ancien  Poète  fe  plaint  de  ce 
qu'étant  pauvre  &  mal  vêtu,  il  n'a  pu  voir  tes 
Empereurs  Carin  &  Numérien  d'affez  près  , 
pour  en  faire  le  portrait  à  fon  ami. 

O  utinam  nobis  non  ruilica  veflîs  ineifet  !  ^ 

VidifTcm  propîûs  meaNumîna:  fed  rnihifordet, 
PuLLA^VE  TAUTERTAs ,  et  adnncoflbula  raorfa 
Obfîierunt.       .       .       •       .       •       é       m 

Calwpknix^  Eelog,  7,  nttrf  yp  &ftf. 

On  trouve  dans  Suétone  un  pafTage  curieux 
fur  toutes  ces  diftinélions  établies  par  Augufte 
pour  fapper  peu'à* peu  &  fans  bruit,  mais  d'une 
main  sûre ,  les  fondements  de  la  conilitution 
républicaine.  «  Ce  Prince  ,  dit*il ,  fit  rendre  un 
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venir  jufqu'à  nous,  nous  ferons  armés 
ayant  que  d'être  aflaillis  :  ilefltrop  tard 
defe  munir  contre  le  danger ,  quand  ileft 
en  préfence.  Je  ne  penfois  pas  gue  cela 
dût  arriver  ;  )e  ne  me  ferois  jamais  atten- 
du à  cet  événement.  Eh,  pourquoi  non? 
Oîi  font  les  richeffes  à  laiiiite  defquelles 
ne  marchent  pas  Tindigence ,  la  faim ,  la 

*  I  ■■■  I— —^—M »1—  ■  lin 

„  décret  du  Sénat,  qui  accorda  auxSénateurs  le 
,)  droit  de  remplir  les  premières  places  dans 
,,  tous  les  fpe<ftacles.  Il  défendit  aux  Députés 
„  des  Nations  libres  &  aillées  des'afleoir  dans 
„  Torcheftre)  parce  qu'il  avoit  remarqué  que 
,,  plufieurs  d'entre  eux ,  étoîent  de  race  d'a& 
„  franchis.  Il  fépara  le  peuple  du  foldat.  Il 
9,  marqua  les  places  des  Plébéiens  mariés  :  a(^ 
,,  fjgna  un  degré  particulier  aux  adolefcents  , 
,,  &le  degré  le  plus  voifin  àleurs  gouverneurs. 
9,  Il  défendit  à  toute  perfonne  de  la  lie  du  peu*. 
y,  pie  de  s'afleoir  au  milieu  de  Pamphithéâtre. 
,,  A  l'égard  des  combats  des  Gladiateurs  ,  oik 
„  les  deuxfexes  étoient autrefois  confondus, 
„  il  ne  permit  qu'aux  femmes  feules  de  les  voir 
„  d'un  lieu  plus  élevé  que  les  autres  „• 
Spedlandi  confufiflSmum  ac  folutiflimum  mo- 

rem  correxit  ordinavitque Fadto  igitur 

décrète  Fatrum ,  ut  quottes  quid  fpedtaculi  uC> 
quam  publicè  ederetur,  prinvus  fubfelliorum 
ordo  vacaret  Senatoribus  ;  Romae  legatos  libe« 
rarum  fociarumque  gentium  vetuit  in  orcheftra 
confidere j  quum  quofdam  etiam  libertini  gene- 
ris  mifli  deprehendîflet,  Militem  fecrevit  à  po- 
pulo. Maritis  è  plèbe  proprios  ordines  adfigna- 
Tît  :  prastextatis  cuneum  fuum,  &  proximum 

mendicité 
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tnendîcîté  ?  où  font  les  honneurs  (  5  ), 
ies  titres  ,  les  dîgnitjés  qui  ne  foient  ac- 
compagnés du  déshonneur,  dubanniffe- 
meot ,  de  Tinfamie ,  de  la  flétriffure  & 
Tdu  derniw  mépris  ?  oii  eft  le  trône  yii 
ne  foit  près  de  fa  chute  ,  &-qui  ne  lâifle 
t:raindre  un  ufurpateur  &  uni)ourreau  ? 

.^immmmmmmmmÊmmmmmmaÊmmmÊÊÊmmmmmmiimÊmmÊÊmÊmmm 

pœdagogls  :  fànxîtque,  ne  quis  pullatorum  MS« 
DiA  CAVEA  federçt.  Feminis  ,  ne  gladiatores 
quîdem,  quos  promifcuè  fpeétari  folemne  olim 
erat ,  nifi  ex  fupcriore  Ipco  fpedare  conceffit 
(folis). In  Augujio  cap,/^\{^Xtà\t.Ôudendorp. 
J'obferverai  ici  en  pafTant,  que  fous  le  règne 
des  Empereurs  .Carin  &  Numerien,  les  femmes 
qui  aflifloient  aux  différents  fpedlacles ,  étoient 
mêlées  &  confondues ,  comme  autrefois  ^avec 
4e -peuple.  C'eft  un  auteur  contemporain  qui 
nous  attefte  ce  fait. 

Ycmmiis  ad  fedts ,  ubî  puUft  Terdida  vefte 
Jntmr  Feuineas  stectabat  tufrbacathedrat. 
Uam  quseoumque  patent  Aib  aperto  libéra  csla» 
Aut  Eques ,  aut  nivei  loca  den&vêre  TnbanL 
CALruKif.Eçlog.7,verf,  x6  &^fe^ . 

Ceux  qui  defirerontde  plus  grands  écIaircUTç. 
4nents  fur  cette  matiere^peuvent  confuiter  Julie 
Lïipk de Ampfntheat. cto.i;,  14  &  i^.le Cowi- 
mcntairc  de  Torrentîus  (ur  Suétone,  in  Augujl. 
.cap.  74.  Vo(&usEti/mologicJing.  lat.  voce  cû- 
vta^  &  Bulenger  de  Circo  Rornano^  cap. 5 2  & 
feq.  Edit.  Lutet.  K98. 
COLe  texte  potU:Quadignitc[s^cujuS'nonpra^ 
textam^^  augurak^^  lora  patricia.  Séneque 
.    Tome  y^  D 


.\ 
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Ne  regardez  pas  ces  révolutions  comnie 
éloignées  ;  une  heure  eft  quelquefois  le 
feul  intervalle  entre  le  trône  &  la  fange. 
Sachez  donc  que  toutes  les  conditions 
font  fu jettes  au  changement, •&  que  ce 
qui  peut  arriver  à  quelqu'un,  peut  auffi 
vous  arriver.  Vous  êtes  riche  :  Têtes- 
vous  plus  que  Pompée  (  6  )?  Eh  bien  ! 
Caius  voulant  joindre  le  titre  d'hôte  k 
celui  de  parent  ,  lui  ouvrit  le  palais , 
pour  lui  fermer  fa  proi)re  maifon.  Cet 
infortuné  manqua  de  pain  &  d'eau  :  plu« 
iieurs  fleuves  (  7  )  naiffoient  &  fe  per- 
doient  dans  l'étendue  de  fes  terres  ;  il 
fut  réduit  à  mendier  l'eau  des  goutie- 
res;  dansie  palais  même  de  fon  parent , 
il  mourut  de  foif  &  de  faim  ,  pendant 


f)aroit  avoir  voulu  réunir  dans  ce  pafTage 
es  Magiftrats ,  les  Prêtres  &  les  Nobles.  Voyez 
les  notes  de  Jufle  Lipfe  &  de  Gronovius. 

(  6  )  On  ignore  quel  eft  ce  dcfcendan  t  de 
'Pompée,  que  Caligula  fît  périr  fi  cruellement 
Jufte  Lipfe  conjecfhire  qu'il  pouvoit  être  fils  de 
Sextus  Pompée  ,  qui  mourut  fous  le  règne  de 
Tibère.  Foj/^aValérc Maxime,  lib.  4.  cap.  7. 
(7)  Ce  paflage  peut  donner  une  idée  des  riched 
fes  imménfes  dont  jouiflbient  quelquefois  à 
Rome  de  fîmples  particuliers»  Mais  ce  que  Sé- 
neque  dit  à  ce  fujet  dan<i  la  lettre  89  *  eil  très» 
remarquable.  On  diroit  qu'il  parle  des  richefles 
d'un  Souverain:  Voyez  ci-deflus  tom.s.pag.aoa« 
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que  Ton  indigne  héritier  lui  préparoitdes 
obfeques  publiques. 

Vous  avez  paffé  par  les  plus  grands 

-  emplois  :  étoient-  ils  aufli  confîdérables , 
aufîi  i^efpérés  y  auili  illimités ,  que  ceux 
de  Sé)an?  cepei\{iant  le  jour  même  oîi  le 
Sénat  le  reconduîfit  par  honneur,  le  peu- 
ple mit  {on  corps  en  pièces  :  de  ce  fevori , 
iur  qiii  les  Dieux  &  les  hommes  avoient 
entaué  toutes  leurs  feveiu-s  ,  il  ne  refta 
rien  que  le  bourreau  pût  traîner  aux . 
cémofties  (8). 

yC,  Etes -vous  Roi?  je  ne  vous  renverrai 
pas  à  Crœfus.qui ,  par  Tordre  du  vain- 
oueur  ,  monta  fur  un  bûcher  qu  'il  vit 
éteindre  ,  furvivant  non -feulement  à  fa 
Royauté ,  mais ,  pour  ainfi  dire ,  à  fa  vie. 
Je  ne*'  vous  renverrai  pas  à  Jugurtha  ^ 
que  le  Peuple  Romain  vit  prifonnier  ^ 
rannée  même  oîi  il  avoit  redouté  fes 
conquêtes.  Nous  avons  vuPtolemée,  Roi 
d'Afrique  (-9) ,  &  Mithridate,  Roi  d'Ar- 
■*  ■  "■  '^  > "■■< 

(8)  On  fait  que  Scjan  f  Miniftre  &  favori  de 
Tibère  ,*  éprouva  la  difgrace  la  plus  fubite  &  la 
plus  mémorable.Son  cadavre  demeura  pendant 
trois  jours  aux  Gémonies ,  lieu  qui  répond  à  la 
voirie ,  expofé  aux  infultes  du  peuple.  Voyez 
Dîon  Caffitos. fn  Tiber.lib.  s8»  cap>9^  lo  ^ 
II,  Edit,  Reimar. 

(9}  Ce  Ptolemée  étoit  fils  de  Juba  9  Roi  de 

Dij 
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ménie  (lo) ,  dans  les  fers  de  Gaius  :  riin 
fut  envoyé  en  exil  ;  l'autre  eût  defîré 
qu'on  lui  tînt  cette  triflè  parole.  Dans 
ces  vlciffitudes  continuelles  d'élévations 
&  d'abaiflements  ,  û  vous  ne  regardez 
pas  comme  devant  arriver  tout  ce  qui 
efl  poffible,  vous  donnez  des  forces  con- 
tre vousàTadverfité  :  on  triomphe  d'elle, 
quand  on  la  voit  le  premier.  Si  nous  n'a* 
vons  pas  aflez  de  raifon  ,  au  moins  ne 
'nous  âtiguons  pas  pour  des. chofes  fuper- 

Mauritanie  ,  &  petit -fils  de  Marc-Antoine  par 
fa  mère  Sélena  «quece  Triumvir  avoit  eu  de 
Cléopatre.  Caligula  ,  qui  étoitfon  coufin,  le 
relégua  d'abord ,  &  le  fît  mourir  enfuite ,  parce* 
que  dans  un  fpei^acle  Ptolemée  avoit  atlfré  fur 
lui  tous  les  regards ,  par  la  beauté  de  fon  habit 
de  pourpre. 

Ptolemsum  de  que  retuli,  &  arceffitum  é  re- 
gno,  &  exceptum  honorificè,  non  alla  de  cau(& 
tepentè  percuflit^quam,  quod  edente  Te  muhus, 
ingreffum  fpedtacula  ,  convertifîe  hominutn 
oculos  fulgore  purpureae  aboUae  animadvertit. 
SUETONm  Caio^  cap.  jç,  confcr.qua  Dion 
CqffiuSy  \ïb.fi9  y  cap.2s.  Edit.  cit. 


venir  à  Rome  pour  le  mettre  dans  les  fers  ;  pais 
Claude  lui  rendit  la  liberté^  &  le  renvoya  dans 
jks  Etats.  Sub idem  temvus  Mithridatej^quem 
impuitajft  4rrncniis^^  adj)rafentiam  Cafaris 
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flucs  5  ni  par  des  travaux  inutiles.  Ne  défi-* 
Tons  pas  ce  que  nous  ne  pouvons  obtenir, 
de  peur  qu'après  l'avoir  obtenu,  nous  ne' 
reconnoîffions  trop  tard  ,  en  rougiffant , 
la  V3nité  de  nos  defirs.  Aînfi  nous  évi- 
terons orf  de  travailkr  fans  fruit ,  ou  de 
recueillir  des  fruits  indignes  de  nos  tra- 
vaux ,  vu  qu'on  eft  également  fSché  de 
n'avoir  pasréuiïï,  oii  d  àvoirà  rougir  de 
feis  fucces. 


Ml» 


vînffum  memoravv^  moncnte  Claudio ,  in  r^. 
gnumrtmeavit  ,  jHfUs  Pharafmanis  opibûs, 
JsRexIberUy  idcmqucMithridatis  fraten&c. 
Tacit.  JnnaL  Ub.  xi ,  cap,  g.  Voyez  Dion 
j^aflitt»  in  Claudia ,  11  b.  6a,  cap.  g,  Edit.  du 


* 
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CHAPITRE    XII. 

ETRANCHONS  fuf  -  toiît  ces  çourfés 
trop  ordinaires  à  la  plupart  des  hommes  , 
que  Ton  voit*  alternativement  dans  les 
maifons,  fur  les  théâtres ,  au  milieu  des 
places.  Ils  s'ingèrent  dans  tes  af&ires 
aautrui ,  ils  ont  toujours  Tàir  empreffé  : 
demandez  à  un  de  ces  hommes  quand 
il  fort  de  fa  maifon^  oàalUi^you$f'qu4 
tjlyotre projet?  il  vous  répondra  :  mafoî^ 
jt  n* en  fais  rien  ;  mais  je  verrai  du  mond^  ; 
je  trauvtraî  à  ni  occuper  ;  aînfi  ils  errent 
fans  but  ,  ils  vont  quêtant  des  àfiaires , 
ne  font  jamais  celles  qu'ils  avoîeût  pro- 
jettées  ,  mais  celles  qu'ils  ont  rencon- 
trées. 

Je  comparerons  volontiers  ces  courfes 
inutiles  &inconfidérées  à  celles  des  four- 
mis qui  montent  aux  arbres  &  en  defcen- 
dent,  fans  rien  porter  ni  rapporter  :  on 
pourroit  appeller  leur  vie  une  laborieufe 
oiiiveté.  Quelques-uns  vous  feroient  pi- 
tié ,  ils  s'empreffent  comme  s'ils  cou- 
roient  éteindre  un  incendie';  ils  pouffent 
tous  les  paffants  ,  ils  tombent  &  font 
tomber  les  autres.  Après  avoir  ^infi  cou- 
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ru  9  foit  pour  faire  la  cour  à  un  homme 
<jui  ne  les  regardera  pas,  foit  pour  fiiivre 
le  convoi  d'un  inconnu ,  foit  pour  affifter 
au  jugement  d'uiï  plaideur  de  profeflîon ,  \ 
foit  pour  figner  le  contrat  d'un  homme  , 
qui  change  tous  les  jours  de  femmes ,  foit  i 
pour  atteindre  une  litière  qu'ils  porte-  ^ 
roientau  befoiri;  arrivés  chez  eux,  ex-^ 
ténues  d'une  fatigue  inutile ,  ils  voùspro* 
tefteront  qu'ils  ne  favoient  pourquoi  ils 
fortoient,  ni  où  ils  dévoient  aller  ;  ce- 
pendant dès  le  lendemain  ik  reprendront 
le  même  train  de  vie. 

Ayons  donc  un  but  dans  icHitesnos 
démarches  :  <:es  occupationsilitîles  pro- 
duifent  fur  les  prétendxis  affairés  le  mê*^ 
me  eflfet  que  les  chimères  fur  Tefprit  des 
fous.  En  effet,  ne  croyez  pas  même  que 
ceux-ci  fe  déterminent  fans  objet  ;  ils 
font  excités  par  des  appatfences ,  dont  leur 
délire  ne  leur  permet  pas  de  découvrir  la 
£ai\i&té*  Tous  ces  hommes  qui  ne  fortent 
de  chez  eux  que.  pour  groflir  la  foule  ; 
ont  des  m^ti&  pour  courir  ainfi  de  quar- 
tier en  quartier,  mais  ces  motifs  font  lé- 
gers &  frivoles  :  roilivété  le$  chafTe  de 
leur  maifon  avantl'aurore ,  &  après  s'être 
heurtés  en  vain  à  plufieurs  portesf,  après 
avoir  feit  leur  cour  à  quelque  nomen- 
clateiu: ,  &ç  avoir  été  tebutés  par  \m  plus 

Div 
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grand  nombre ,  la  perfonne  qu'ils  trou-* 
vent  le  jplus  diffiàiement  au  logis ,  c'eft 
eux  -  meriies. 

Ce  vîce  en  produit  un  autre  encore 
plus  odieux  ^  c'eft  la  curiofité,  l'amour 
des  nouvelles  &  des  fecrets  ,  la  recher* 
che  d'une  foule  d'anecdotes  qu'il  y  a  du 
riique  à  dire  &  à  favoir.  C'eft  cette  con»> 
.fideration  qui  faifoit  dire  à  Démocrite , 
que  pour  vivre  tranquille  9  il  Moits'abA 
tenir  de^aflakes  publiques  &  particulier* 
re&;  Ilparloitdes^ffaires  fuperflues;  car 
pour  les  riéceflaires  il  Eut  s  )r  livrer  fans 
réferve  ;  mais^and  le  devoir  ne  nous  y 
oblige  pas  y  nous  devons  nQus.abfiems 
d'agtt. 
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CHAPITRE    XIIL 

Plus  on  agit ,  plus  on  donne  de  prifé 
à  la  fortune  z  il  eft  plus  sûr  de  ne  pas  la 
tenter ,  d  V  penfer  toujours ,  &  de  n'en 
rien  attendre*  Je  m'embarquerai ,  ?il  n*y 
apas d'empêchement;  je  deviendrai  Pré- 
teur ,  s'il  ne  furvieiit  pas  d'obftacle  ;  telfe 
eiitreprife  réuilîra ,  fi  rien  ne  s'y  opppfe. 
Voilà  dans  quel  fens  mus  difons:.cue 
rien  n'arrive  au  Sage  de  contraire  à  ion 
attente.  Nous  ne  prétendons  pas  le  fouf- 
traire  aux  accidents ,  mais  aux  erreurs 
humaines  :  nous  ne  difons  pas  que  les 
événements  prennent  le  tour  qu'il  vou- 
loit  ,  mais  celui  qu'il  prévoyoit  ;  or  il 
prévoyoit  desobftacles  à  fes  projets.  Le 
défeut  de  fuccès  eft  moins  aflligeant , 
quand  on  ne  s'efl  pas  flatté  de  réuffîrv 


^ 
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CHAPITRE    XIV.       ' 

JVo  u  s  devons  encore  nous  faire  une 
raifoA  fur  nos  projets  ;  ne  point  trop 
nous  y  attacher  ;  iavoir  patter  dans  la 
route  où  le  fort  nous  conduit ,  iàns  ap- 
préhenderles  révolutions  dans  nos  de^ 
leiJQs  ou  dans  notre  état,  fans  pourtant 
tomber  dans  rinconfbnçe ,  qui  de  tous 
les  vices  eft  le  plus  ennemi  du  repos.  En 
effet  :  fi  robftinatlon  trouve  bien  des  in- 
quiétudes &  des  traverfes  à  efluyer,  par 
les  violences  que  lui  fait  fouvent  la  for- 
tune ,  rinconflance  rend  encore  plus  mal- 
heureux ,  vu  qu*elle  ne  laiffe  jamais  dans 
une  aflîette  tranquille.  Ce  font  deux  ex- 
cès également  contraires  au  bonheur  ; 
que  Timpoifibilitéde  changer,  &  celle  de 
fe  fixer.  Il  faut  donc  que  Tame  fe  dégage 
du  dehors  pour  fe  retirer  en  elle-même , 
qu'elle  ne  trouve  de  fureté,  de  plaifirs  , 
de  fujets  de  s'appliquer  qu'intérieure- 
ment :  ainii  détachée  des  objets  étran- 
gers, &  repliée  fur  elle-même ,  elle  ne 
fentira  pas  les  pertes  ^  ou  n'en  fer^  pas 
choquée. 
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Zenon  le  Stoïcien ,  en  (  i  )  apprenant 
lin  naufrage  qui  avoît  englouti  tous  fes 
biens  ^  fe  contenta  de  dire  :  la  fortune 
veut  que  je  me  livre  à  la  philofopfde  fans 
embarras. 

Un  Tyran  menaçoit  Théodore  de  le 
faire  mourir  &  de  le  priver  de  fépul- 
ture  :  eu  peux  se  fatisfmre  9  lui  répondit 
le  Vhilôtopht^fiuquetqtus  verres  dêfang 
a  ta  difpohtïon  ;, quant  à  lafipuUure^  tu 
es  bien  fou  dt  croire  qiCil  n^ importe  de 
pourrir  fur  la  urre  ou  dans  la  terre  (x)» 
\^  Canus  Julius  ,  ce  grand  homme  9  qui 
n'en.i^fl  pas  moins  admirable,  pour  être 
né  dans  notre  fiecle ,  aYoit  eu  ime  lon- 
gue difpute  avec  Gdigula  (  3  )  :  lorfqu'it 

(i)  Vout:t  Dîogcnc  Lacrce,  in  ZtnonXih.t^ 
fegm.  %.  Edit.  Amftelod.  1692, 

(2)  Ce  Théodore  étoit  de  UfeéteCyrénarque; 
il  fut  furnommé  ï Athée.  Cîcéron  &  Valere  Ma. 
xime  rapportent  difFéremment  la  réponfe  qu'il 
ie  à  Lyriinaque,&  lui  font  dire  :  Ne  texfoUà-t-il 
pas  bien  fier  d  avoir  le  pouvoir  dune  mouche 
cantharide  ?  T/ieodorus  LyJtmacÂo  mortem 
minitanti:  magnum  vero ,  inqwt^  efFccîftî ,  fi 
cantharidis  ylm  confecutuis  es.  Voyez  Cicéron 
Tufculan.  Difput.  libi  s  9  cap.  40.  Valere  Âla. 
xime  t  lib.  6,  cap.  2.  num.  ).  ^extern.  &  Stobée 
ferm.  2. pag.  ii.Edit.  Aur^Mae  Aliobrog.i6o9. 

'  (  i)  Boëce  rapporte  un  mot  très-hardi  &  trë<« 
ferme  de  ce  généraux  citoyen.  Caligula  l'accu» 
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s'en  alloit ,  Ile  Phalaris  de  Rome  lui  dît  : 
ne  vous  flattez  pas  au  moins  d'un  fbl 
cfpoir  ,*  j'ai  donné  l'ôfdre  de  votre  fup- 
phce  r  /<  vous  rends  çraccs  ,  répond  -  il , 
Prince  trks  -  excellent.  Il  eft  difficile  d'çje- 
pliquerce  mot,  parcequ*ii  a  plufieurs 
lens.  Voulôit-ilinfulterle  tyran  &  pein- 
dre fa  cruauté ,  en  difant  que  (ous  fon 
empire  la  mort  étoit  un  bienmit  ?  Faifoit- 
il  ^lufion  à  la  bafTeiTé  des  Romains ,  qui 
tous  les  jours  rendoient  grâces  à  Gali** 
gula  du  maflacre  de  leurs  enânts  &  de 
bconfifcation  de  leurs  biens  ?  ou  règar- 
doit-il  réellement  la  mort  comme  un 
af&anchïfflemerit  ?  Quel  que  foit  le  fens 
dé  ce  mot ,  il  partoit  d'une  grande  ame. 
Mas,  dira-t-on,  le  Tyran,  d'après  cette 
réponfe ,  pouvok  le  forcer,  à  vivre  ;  c'eft 
ce  que  net:raignoit  pas  Canus  ,^il  favoit  le 
fofi^s  qu'on  devoit  faire  en  pareil  cas  fut 
la  parole  de  Caius.  On  n-'a  pas:  d'idée  de 

i>"i        ■         '  '       '      ■liii  iii- 

foît  d'avoir  été.  înftruit  d'une  conjuration  tra- 
mée contre  lui:  Si  j'en  euffe  été  informé,  lui  dît 
Canùs,  tu  ne  l'âuroîs  jamais  fu.  RefpondiJJem ^ 
Caniverbo  :  qui  cum  à  C.  Cdjbrt  germanicL 
Jilio  confcius  contra  fcfaiîa  conjurationis 
fuiffe  diceretur  :  Si  ego  ^  înquît,  fciffem  ,  tn 
ncfciffes.  Boeth.  de  Confolat.  Philofoph.  /zô.i, 
proft  4  ,  pag.  }Z.  £dU.  Lugd^  Batav*  1671 , 
cum  notii  yarior. 
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a  tranquillité  dans  laquelle  il  pafla  les 
dix  jours  qui  s'écoulèrent  entre  (  4  )  fa 
condamnation  &  fon  fupplice.  Les  dif- 
eours  &  lés  aâions  de  ce  grand  homme 
paflent  toute  vraifemblance.    Il  jouoit 
'aux  échecs,  lorfque  le  .Centurion  ,  qui 
condiiifoit  au  fupplice  une  foule^d^autres 
viâimes  vint  l'avertir.  A  cet  ordre,  il 
ccMiipta  fes  pièces,  .&  dit  à  celui  qui  jouoit 
avec  lui,  rHaUe^pas  au  moins  vous  vanter 
faufftmtntaprh ma  monde  m^ avoir gagni^; 
&s  adreflantau  (itnt\\r\on^  je  vous  prends 
âjérnoin^  lui  dit- il,  que  f  ai  un  point  d^a^ 
vance.  Croyez-vous  que  Canus  jouât  ? 
non  ,  il  fe  jouoit  :  ks  amis  pleuroient  en 
fe  voyant  fur' le  point  de  perdre  un  hom- 
me de  ce  mérite.  Pourquoi  vous  affliger  , 
leurditril;  vo£r5  étit[  en- peine  de  f  avoir  fi 
Ms âmes,  font  immortelles^  je  vais  en  être 
infiruit  dansr  un  moment,  il  ne  cefTa  pas 

.  (  4.  )  Tacite  nous  apprend  l'époque ,  mais 
non  le*  vrai  motif  de  cette  loi' du  code  crimi» 
net  des  Romains.  Lutorius  Prifous,  dit-il,  ayant 
été  condamné  &  auffi-tôt  exécuté^  Tibère  s^en 
plaignoit  au  Sénat  avec  fes  détours  ordinaires-; 
&  fa  lettré  donna  lieu  à  un  Senatus-Confiilte  ,' 
par  lequel  il  fiit  ordonné  que  les  arrêts  du  Sé- 
nat ne  feroient  portés  au  tréfor  qu'au  bout  àt 
dix  jours  &  que  pendant  cet  iiitervalle,  il  feroh 
furfis  à  l'exécution  du  coupable. 

Duâusquein  carceremPrifcus,  ac  ftatim  ex»- 
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même  à  la  fin  de  fa  vie  de  chercher  la 
vérité;  la  mort  n'étoit  à  fesyeux  que 
la  folution  d'un  grand  problême.  Il  étoit 
fuivi  d'un  Philofophe  attaché  à  fa  per- 
fonnc  y  &  approchoit  déjà  de  l'éminence 
où  tous  les  jours  on  immoloit  des  facri* 
fices  en  l'honneur  de  Céfar  notre  Dieu. 
A  quoi  p€nft['-vQus  maintenant ,  lui  dit 
le  Philofophe  ,  quelle  idée  vous  occupe  ^ 
Je  me  propofeftéi^onditCsLnus  ,  Xobferver 
dans  ce  moment  Ji  court  de  la  mort  y  fi  mon 
ameferitira  qiielle  sen  va.  Il  promit  que  * 
s'il  découvroit  cjuelque  choie  ,  il  îroit 
xrhez  tous  fes  amis  les  informer  de  l'ftat 
des  âmes»'  ' 

Voilà  le  calme  au  milieu  de  Forage  ; 

Jiimatus.  Id  Tiberius  folitis  fibi  ambagibus 
apud  Senatumincufavit. . ..  Igitur  fâdum  Se- 
natus-  Confultum  ne  décréta  patrum  ante  diem 
decimumad  £ranuin  deferrentur  ;  idquevitae 
fpadum  damnatis  prorogaretur.  Annal.  Ub.  \^ 
cap.  %u 

Dion  fupplée  fcl  au  filepce  de  Tacitç  ,  &  il 
nous  dit  que  Tibère  ne  fe  plaignit  pas  de  ce 
qu'on  a  voit  fait  mouf  ir  Pr  ifcus ,  mais  de  ce  que 
le  Sénat  avoUofé  condamnetquerqu'un  à  mort, 
fans  lui  en  demander  Ton  ayis,  &  fans  lui  faire 
ratifier  la  fentence  dû  coupable.  /Egrè  id  tulit 
l'ibtrius^  non  quàd  isfiq^plido  ejjet  affcSuSy  ' 
fed  quàd  Senatus  aiiquemjtnè  fuâ  Jententiâ 
damnajfeti  idèoque  Patres  increpamt\J^c. 
Voyez  la  fuite  apud  Dion.  inJwer.  lib^  57. 
cap.  z^  I  pag.  S68*  £^i^  Reirhar. 
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voilà  un  homme  vraiment  digne  de  Té- 
ternité,  ppur  qui  le  trépas  n'eft  qu'un 
moyen  d  inftruaion  ;  qui  à  Textremité 
même  de  fa  vie  interroge  fûn  ame  à  (a 
fortie,  &  qui  s'inftruit  non- feulement 
îufqu'à  fa  mort,  mais  encore  par  fà 
mort.  On  n'a  jamais  philofophé  plus  long- 
temps. Je  ne  quitte  pas  pour  toujours  ce 
grand  homme ,  dont  on  ne  fauroit  parler 
avec  affez  de  détails.  Je  veuxtranfmettre 
.ton  nom  à  la  poftérité  la  plus  reculée , 
héros  illuftre  dont  la  mort  eft  le  plus 
^rand  des  crimes  de  Caligula» 


CHAPITRE    XV. 

JljNvain  auriez- vous  écarté  toutes  les 
caufes  des  chagrins  particuliers ,  fi  vous 
ne  prévenez  la  mifanthropie  ^  qui  fouvent 
en  pr^nd  la  place.  A.  la  vue  de  cette  foule 
de  crimes  heureux  ;-en  fongeant  combien 
eft  rare  la  candeur ,  combien  Piniiocence  ' 
eft  inconnue ,  combien  la  probité  a  de 
peine  à  fe  produire ,  excepté  lorfqu*elle 
eft  utile;  enfin  en  fe  repréfentant  les 
gains  &  les  pertes  également  haïffables 
de  la  débauche;  l'audace  de  l'ambition  qui 
ne  rougit  plus  de  s'élever  par  la  bafleue; 
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l'amé  fe  livre  à  une  noire  mélancolie  , 
elle  ne  voit  que  la  fubverfiOQ  totale  des 
vertus,  elle  n'en  attend  plus  dans  les  au- 
tres, elle  en  fent  l^inutilité  pour  elle- 
même  ;  toutes  fes  idées  n'ont  plus  qu'une 
teinte  fombre^ 

Il  faut  donc  nousaccoutumerànepas 
voir  en  noir,  mais  en  ridicule  ^  les  vices 
de  la  multitude  :  il  vaut  mieux  imitar 
Démocrite  ,  qu'Héradite  ;.  Fun  rioit, 
l'autre  pleuroit ,  toutes  les» fois  qu'ils  pa- 
roifToient  en  public  :  toutes  nos  aâions . 
fembloient  tragiques  à  Fun ,  &  comiques 
à  l'autre.  Ne  voyons  que  la  moitié  des 
vices,  &  fupportons«Ies  avec  indulgence. 
Il  y  a  plus  d'humanité  à  fe  moquer  des 
hommes ,  qu'àr  en  gémir  :  ajoutez  qu'on 
leur  efl  aum  plus  utile.  Celui  qui  rit  y 
laifTe  au  moins  quelqu'efpérance  ;  mais 
eîi  fuppofantmême  qu'on  défefpere  ,  il 
y  a  de  la  fblife  à  pleurenA  tout  prendre^ 
j'aime  mieux  l'homme  qui  ne  peuts'ènif- 
pêcher  de  rire  >que  celui  qui  ne  peut  re- 
tenir fes  larmes:  le  premier  n'eft  affeûé 
,que  légèrement  ;,  il  ne  voit  dans  tout  cet 
^pareil  de  la  vie  humaine,  rien  d'impor* 
taqt,  rien  de  grand ,  rien  même  de  férietix. 

Qu'on  fe  repréfente  en  effet  tout  cç 
oui  nous  rend  triftes  ou  joyeux  ;  &  l'on 
ientirala  vérité  de  ce  que  difoit  Bion  : 


que  toutes  les  aâîons  des  hommes  ne  font 
que  dés- farces  f  i  )  ;  &  que  leur  vie  (x) 
n'eft  lii  plus*  honnête  ni  plus  févere  , 
eue  les  projets  qu'ils  fe  contentent  do 
lormer.  Cependant  il  vaut  mieux  voir- 
fans  émotion  les  mœurs  publiques  &  tes 
vices  des  hommes ,  fans  en  rire  ni  en 
pleurer.  On  e&  dupe  de  fe  tpurmenter 
pour  les  mauj^des  autres  :ily  aderinhui- 
manité  à  s'en  amuferide  même  quec'eft 
montrer  bien  inutilement  de  l'humanité  ^ 
que  de  pleurer  &  de  compofer  fon  vifa^ 

5e, parcequ'un  homme  fait  les^obfeques^ 
e  foh  fils. 
Songez  encore ,  dans  yos  maux ,  à  ne^ 
donner  à  la  douleur,,  que  le  tribut  qu'elle 
demande,  &non  celui  que  prefcrit  la 
coutume.  La  plupart  des  hommes  vert 
:fentdes  larmes  pour  les  montrer  :  ils  ont 
les  yeux  fecs  quand  ils  n'ont  point  de 
ipeaateurs ,  &  fe  croiroient;  déshôno«> 

iwiiii.  ■■■■■.  ■  ■'■  '  ■■  '  ■  ■■■■  ■'■  — 
( I ) L'édition  Varîor.  porte  initiés;  la  pre* 
mtttnuptiis  :  mais  ilikut  lire  avec  Fiicianas 
mimicis^  quî-faît  un  fort  bon  fens*  Voyez  (\a 
ce  paflage  la  nofe  de  Jufte  Lipfe*.  . 

(  ft)  Le  teinte  me  paroit  altéré  dans^  cet  en-^ 
droit,  &  celui  de  FEditiofrinceps  eft  encore 
plus  corrompu.  J'ai  donhéi  ce  paflage  le  fent 
que  j'ai  jugé  le  meilleur,  &  qui  faifctit  le  moins 
de  violence,  à  la.  lec^on  de  TËdition  Varier* 
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rés  de  ne  pas  pleurer  ^  quand  tout  le 
monde  pleure.  La  mauvaife  habitiide  de 
fe  régler  fur  l'opinion  eft  tellement  en- 
racinée ,  quePon  contrefait  jufqu'au  fen- 
timent  le  plus  naturel ,  je  veux  dire  ce- 
lui de  la  douleur* 

Paflbns  à  une  autre  efpece  de  malheur , 
bien  capable  de  caufer  de  Taffliâion  6c 
de  l'inquiétude  ;  ce  font  les  mauvais  fuc*^ 
ces  des  gens  de  bien.  Socrate  9.  par  exem- 
ple ,  eft  forcé  de  mourir  enprifon  ;  Ru- 
tilius  de  vivre  en  exil  j  Cicéron  &  Porn^ 
pée  de  préfenter  la  gorge  à  leurs  dientsj; 
Caton  ,  cette  image  vivante  de  toutes 
les  vertus,  de  fe  percer  de  fon  épée ,  Se 
d'immoler  du  même  coup  fa  vie  &  la 
liberté  publique.  Quel  tourment  de  voir 
la  fortune  ainft  récompenfer  le  mérite  ? 
Que  peut-on  efpérer  pour  foi,  quand  les 
hommes  les  plus  vertueux  font  réduits  à 
vnpareil  fort?  Eh  quoi  ï  voyez  comment 
ils  ont  foufFert  :  oc  s'ils  ont  montré  du 
courage ,  defirez  leur  fermeté  ;.  s'ils  font 
morti  lâchement,  &:comme  des  ienunes^ 
la  perte  n'eft  pas  grande  ;  ou  leur  vertu 
ipérite  votre  admiration ,  ou  leur  lâcheté 
ne  mérite  point  vos  regrets.  Quelle  hon^ 
te^  que  les  plus  grands  hommes  enmou* 
rant  coiu^geufement  ,.ne  fafTent  que  des 
lâches  ?  Louons  plutôt  un  héros  digne  à 
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jamais  de  nos  éloges;  difons  lui  :  «Hom- 
f^  me  courageux,  que  fenvie  tonbon- 
•H  heur  !  te  voilà  échappé  .aux  accidents 
ff  humains,  à  l'envie  ,  à  la  maladie  ;  te 
»  voilà  libre  de  tes  fers  :  les  Dieux  t'onft 
»  jugé,  non  pas  digne  de  la  mauvaife 
H  fortune  ,  mais  trop  grand  pour  dépens 
»  dre  d'elle  '*.  Mais  ces  poltrons  qui  re^ 
culent,  qui ,  fous  la  faulx  même  de  la 
mort ,  jettent  encore  un  coup  d'œil  du 
côté  de  la  vie ,  il  faut  les  brulquer ,  ufer 
envers  eux  de  violence. 

Jamais  un  faomnie  ne  me  fera  pleurer  > 
foit  qu'il  rie,  foit  qu'il  pleure.  Dans  le 
premier  cas  il  effuie  lui-même  mes  lar- 
mes; dans  le  fécond ,  fes  pleurs  mêmes 
k  rendent  indigne  des  miens.  Pleurerai- 
je  Hercule ,  pour  s'être  brûlé  vif  î  Régu- 
îus,  pour  avoir  été  percé  de  clous?  Catoit, 
pour  avoir  lui-même  rouvert  fa  plaie  ? 
Quelques  inftants  de  douleur  ont  pro- 
curé à  ces  grands  hommes  le  moyen  de 
vivre  éternellement  ;  la  mort  les  a  con- 
duits à  l'immortalité. 
*  Un  autre  fujet  d'inquiétude  vient  du 
foin  de  fe  compofer,  de  fe  montrer  dif- 
férent de  ce  qu'on  cft.,.  de  paffer  fa  vie 
dans  la  feinte  &  la  dîilimulation.  Cette 
attention  continuelle  fur  foî^cette  crainte 
d'être  vu  tel  qu'on eft,  font  de  véritables 
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tourments.  On  n'eft  jamais  tranquille , 
'  quand  on  croit  que  tous  ceux  qui  nous 
regardentnous  apprécient.  En  effet  ,.mille 
circonfiances  nous  découvrent ,  malgré 
nous;  &  quand  notre  vigilance  réufliroit 
toujours ,  quel  plaiiir  oc  quelle  fécurité 
y  a-t-il  à  pafler  toute  ùl  vie  fous  le  maf- 

2ue  ?  Quel  charme  au  contraire  dans  la 
ncéritéj  dans  une  candeur  qui  n'a  d'au- 
tre ornement  qu'elle  même  y.  &  qui  ne 
jette  aucun  voile  fur  Ta  conduite  !  II  eÛ 
vrai  qu'elle  expoiè  quelquefois  au  mé>- 
pis,  quand  elle  fe  montre  trop  à  décou- 
vert: bien  des  gens  dédaignent  ce  qu'ils 
voient  de  trop  près^  Mais  la  vertu  n'a 
pas  à  craindre  de  s'avilir  s*  en  s'expofant 
au  grand  jour  :  aprèstout  il  vaut  mieux 
être  méprifé  pour  fa  franchife  y  que  tour^ 
mente  par  ime  feinte  continuelle^ 

Cependant  il  faut  des  bornes  :  il  y  a^ 
bien  de  la  différence  entré  vivre  fans 
feinte  8c^  vivra  iàns  réferve.  Il  faut  fou- 
vent  fe  retirer  en  foi-même  ;  le  com- 
merce des  gens  qui  ne  ifous  refleniblent 
pas,  jette dudéfordre  dans^uneame  tran- 
quille, réveille  lés  pailionS)  rouvre  les 
plaies  qui  n'étoient  pas*  encore  bien  ci- 
catrifées.  Néanmoins  le  monde  &  la  re- 
traite font  deux  chofes  qu'il  faut  entre- 
mêler 6ç  Êiiré  fuccéder  l'une  à  l'autre:: 


Tune  nous  infptre  le  defir  Aei  hommes^ 
l'autre  celui  de  nous-mêmes;  elles  font 
le  remède  Tune  de  Tautre:   la  folitudé 
guérit  de  la  mifanthropie  ;  le  monde  gué^  * 
rit  des  ennuis  de  la  folitude. 

U  ne  faut  pas  non  plus  tenir  tou- 
jours refprlt  dans  le  même  degré  de 
tenfion ,   il  faut  le  délaffer  quelquefois 
par  des  amùfements.  Socrare  ne  rouglffoit 
'  pas  de  jouer  avec  des  enfàfits  ;  Caton 
trouvoit  danslevinunfoulagement  aux 
fatigués  des  foins  de  Vadminiilration  ;  ; 
Scipion,  après  tant  de  triomphes,  ne  dé-  ■ 
daignoit  pas  de  mouvoir  en  cadence  fes  ' 
membres  aguerris,  non  enaffeâant,  com«^ 
me  Céft  aujourd'hui  la  coutume,  cesa^  . 
titudes  molles  &  ces  mouvements  laf- 
cifs ,  qui  donnent  à  notre  démarche  un 
air  efféminé,  maïs  avec  cette  contenance  [ 
mâle  qui  caraôérifoit  la  danfe  des  anciens 
Héros  aux  jours  de  fêtes ,  &  qui  ne  lexir 
élit  fait  aucun  tort ,  quand  ils  auroient 
eu  pour  fpeftateurs  les  ennemis  mèmeà 
de  la  Patrie.  Il  faut  donner  du  relâche 
à  Pefprit  ;  il  acquiert  plus  de  reffort  après 
avoir  été  détendu  :  on  laiïfe  repofer  un 
champ  fertile^  parce  qu'une  fécondité 
non  interrompue  Tauroit  bientôt  épm^ 
fé.  De  même  un  travail  continu  éteint  J  - 
à  la  longue  ^  la  chaleur  de  Tefprit  :  le  jre« 
pos  &  le  délaiTement  lui  rendent  de  noui 


r 

le 
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velles  forces;  au  lieu  que  la  continuité 
de  l'étude  émoufle  Tarne  &  la  rend  lan^ 
guiflante.   . 

Si  les  jeux  &  les  amufementsn'avoient 
asvui  attrait  naturel ,  on  neverroit pas 
es  hommes  y  courir  avec  tant  d'ardeur  ; 
néanmoins  l'abus  en  eft  dangereux ,  il 
ôte  à  Tefprit  fa  force  &  fa  gravité.  Le 
fommeil  eft  néceflaire  pour  retire  le 
corps  ;  mes  s'il  dure  nuit  &  jour ,  il  né 
différé  plus  (  J  )  de  la  mort.  Je  veux  qu'on 
détende  Tamè  9  &  non  pas  qu'on  la'  dér 
compofe.  Les  Légiflateurs  ont  inftitué 
des  jours  de  fêtes,  afin  qvte  les  hommes  ^ 
raflemblés,  pour  des  divertiflfemehts  pu- 
blics ^trourafTent  des  intervalles  dedé« 
làfTements  nëceiTaires  à  leurs  travaux.  H 
y  eut,  comme  je  l'ai  dit ,  de  grands  hom* 
mes,  G[ui  fe  donnoient  tous  les  mois  quel-^ 
ques  jours  de  vacances;  d'autres  qui  par- 
tageoient  chacune  de  leurs  journées  .en« 
tre  le  repos  &  k  travail.  De  ce  nombre 
étoit  Àiinius  PoUion  ,  ce  fameux  Ora- 
teur :  aucune  aâaire  ne  pouvoit  le  retenir 
au-delà  de  la  dixième  heure  ;  poiu-  lorsf 
il  ne  fe  permettoit  pas  même  la  leâure 
d*une  lettre,  de  peur  qu'elle  ne  lui  fît 
naître  de  nouveaux  foins  :  pendant  les 

(0  yoy^2i  Platon  de  Legih:  lib.  7 ,  pag/gog. 
A,  B.  opp.  tQïa*%yedit.  Henric.  Stephan.  IÇ784 
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deux  heures  qui  reftoient ,  il  fe  délaffok 
des  fatigues  de  toute  la  journée. 

Quelques-uns  fe  font  prefcrit  un  în« 
tervalle  de  repos  au  milieu  de  la  jouxv- 
née ,  remettant  pour  Paprès-midi  les  afr 
Étires  les  moins  importantes.  Nos  ancê« 
très  €ux-mêmes  défendoient  qu'on  fît 
de  nouveaux  rapports  au  Sénat  (4),  paffé 
la  dixième  heure.  Les  veilles  font  auffi 
partagées  (5)entre  les  foldats,  &  ceux  qui 
reviennent  d'une  expédition  en  fonj: 
exempts.  L'efprit  demande  du  ménage- 
ment; le  repos  qu'on  lui  donne  eft  une 
efpece  d'aliment  qui  renouvelle  fes  for- 
ces. 

11  eft  fur-tout  effentiel  de  fe  prom^ 
ner  dans  des  lieux  découverts  ;  un  air 
libre  6c  abondant  donne  à  l'efprif  un 
nouveau  ton.Les  voyages^lechangeiftent 
de  climats^,  un  peu  d'excès  dans  le  boire 
&  le  manger   renouvellent  encore  l^i 

j 
(4.)  Varron  dit  qu'on  ne  ratifioit  point  un 
,  Sénatus-Confulte  fait  avant  le  lever  ou  après 
le  coucher  dufoleil.  Pojl  hac  dcinceps  dicit\ 
Senatus-Confultum ,  ante  exortum  aitt  pqfl^ 
occajumfolcmfaéium^  ratum  nonfuiJJe^ki^\xA 
AgelL  Noét.  Attic.  Ub.x^i  ^op.  *i.édit.'Giono^ 
Lugd,Batav.  1706. 

(ç)  ro^eafur  ce  fujet  Juftc  Lîpre  de  ML 
litiâ  Romanâ  ,  lib.  5?  Dialog.  J.  opp.  tom.j  , 
pag.  167  &  fcq. 
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vigueur  de  l'ame;  Quelquefois  même 
on  peut  aller "jurqu'à  rivreffe,  je  ne  dis 
pas  celle  qiii  appefantit  l'homme ,  liiàis 
celte  qui  le  réveille  ;  elle  noie  les.  cha- 
grins, elle  tire  rame  d-elle-même;  elle  eft 
le  remède  de  la  trift^e  ,  ainfi  quç  de 
quelques  maladies  du  corps.  Si  1  inven- 
teur du  vin  a  été  appelle  Lihcr^  c'eft  moins 
à  caufe  de  la  liberté  qui  règne  dans  les 
difcours  des  buveurs  ,  que  parcequ'il 
délivre  l'ame  des  chagrins ,  &  la  rend 
plusliardie  &plus  entreprenante.  Mais  le 
vina  des  bornes  ainfi  que  la  liberté.  On 
croit  que  Solon  &  Arcéfilas  aimoient  le 
vin  :  on  a  reproché  rivreffe  à  Caton ,  c'é- 
toit  plutôt  honorer  ce  défaut,  quedés- 
"honorer  Caton.  Mais  c'eftunTemede  qu'il 
ne  èiutpas  répéter  trop  fouvent ,  de  peur 
que  l'ame  ne  contraâe  une  mauvaifehâ- 
bitude:  quoiqu'il  ûille  quelquefois  l'ex- 
citer à  la  joie  &  à  la  liberté.,  &  écarter 
'd'elle  une.  affligeante  fobriété.* 

S'il  faut  en  croire  un  Poëte  Grec  (6  ) , 
il  ejl  quelquefois  agréable  de  perdre  la 
mifan.    Si  f  on  doit  s'en    rapporter  à 

(  6 JJlNACRÊON  :  roycar  rOde  ;i.  In  ft 
ipfum ,  verf.  ?.  pag.  107.  ^ûfit.  Barnés.  Ca/if a- 
brig'  iToç. 

Horace  a  dit  dans  le  même  Tens^ 

^Sulce  cft  defipere  in  loco.  - 

Lib^  4«  i>àt  12.  firf  ulti 

Haton 
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Tlaton  (8) ,  il  a  toujours  frappé  en  vaia 
à  la  porte  desMu&s,  quand  il  ètoitdaos 
ion  bon  fens:  fi  Ton  croit  Arkftote  (  9  ), 
li— i— — — — i  ■  t 

(i)In  Phadro ,  op.  tam.  $.  pag.245.  ^  ^^ 
Henr.  Steph.  IÇ78.  Ce  Philofophe  fait  entendre 
clairement  dans  ce  paflage,  que  l'on  fe  flatte  en^^ 
vain  de  devenir  grand  Foëte ,  fi  ,  guidé  feule. 

*  snent  par  les  règles  de  Tart ,  on  ne  fe  fent  tranC 
porté  de  cette  fureur  prcfque  divine ,  qui  eft 
en  ce  genre  le  caraâere  le^  plus  fenfible  &  le. 
moins  équivo«pe  d'une  véritable  infpiration. 
'Selon  lui,  les^Tprits  froids,  tranquilles,  &  qui 
fe  pofledent  toujours ,  font  incapables  de  fair« 
de  bons  vers  ;  leur  poéfie  eft  lâc*he,  flafque,  & 
ne  fait  aucune  iaiprelFion  ;  au  lieu  que  celle  de 
ces  hommes  doués  d'une  imagination  vive  ft 
forte,  &  qui ,  femblables  à  la  Difcorde  d'Ho- 
mère ,  ont  fans  cefTe  la  tête  dans  les  cieux  &  les 
piedsfur  la  terre ,  vous  agite ,  vous  tourmente , 
vous  entraîne ,  comme  un  torrent  impétueux , 
&  vous  fait  partiager  l'enthoufiafme  qui  les  do* 
mine. 

Qui  autem  abfque  Poetarum  furore  ad  poeticas 
fores  accedit ,  confidens ,  artis  cujusdam  du<fhi 
atque  aufpiciis,  bonum  Poetam  fe  evafurum^im* 
perfeétus  &  ipfe  eft ,  &  ipfius  Poefis  manca  & 
imperfeda,  prx  illâ  qu0^  exf urore  proficijfcitur  : 
ac  proindè  omnis  illa  quae  ex  temperantîs  fobrii* 
que  hominis  anîmo  manat  poefis  evanefcit. 

/  (9)  Cette  penfée  d'Ariftote  ne  fe  trou  ve  dans 
aucun  de  fes  ou  vrages;mais  il  s^eft  propofé  dans 
un  de  fes  problèmes,  une  queftion  quiia  ren- 
ferme  implicitement ,  &  qtii  peut  avoir  donné 

.  lieu  au  refultat  que^éneque  nou^  préfçnte  id. 
Pourquoi ,  dit  il ,  ceux  qui  fe  font  diftingués  , 
folt  en  philofophie,  foit  en  politique  ^  foit  en 
Tome  V.  E 
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il  r^cjl  point  de  grand  ^inic  ^  quin^dhfon 
coin  de  folie.  L'amç  ne  peut  parler  un  lan- 
gage fublimé ,  ni  s'-élever  au  -  deffus  des 
autres ,  à  moins  d'être  fortement  émue  ; 
^e  n'efl  qu'en  dédaignant  la  terre ,  &  eil 
s'élevant  par  une  infpiration  facréeau- 
deflus  des  mortels  ,  qu'elle  profère  des 
accents  divins.:  elle  ne  peut  atteindre  à  la 
hauteur,  à  la  fublimité ,.  tant  qu'elle  refte 
en  elle-même.;  il  faut  qu'Ole  s'écarte  de 
la  route  battue ,  qu'elle  s'élance ,  qu'elle 
s'emporte  ,  qu'elle  entraîne  fon  conduc- 
teur ,  &  le  conduife  en  d^  lieux  que  feid 
il  eût  craint  de  franchin 
.  Voilà ,  mon.cher  Sérénus  ,  les  moyens 
de  maintenir  fa  tranquillité  ,  de  la 
recouvrer  quand  on  l'a  perdue  ,  J&  de 
ïéûûer  aux  vices  dans  "leur  naiffance. 
Sachez  pourtant  que  ces  moyens  font  eux- 
mêmes  impuiffants  pour  gaMer  un  bien 
auili  fragile  ,  fi  des  foins  aflidus  èc  une 
attention  continuelle  ne  veillent  fans 
ceiTe  autour  de  l'ame. 

poéne ,  foitdans  les  arts,  ont- ils  tous  été  mé- 
lancholiques?  Cur  hominef^  qui  ingénia  ciarucm 
runt^&  infiudiis  philofophid^  vclin  Republicà 
àdminijirandâ ,  velin  carminé  pangendo  y  vel 
in  artibus  exercendis  ,  melanckolicos  onines 
fuijjc  videamus.  Ariftot.  Probkni.  feét.3û,pag. 
Çi^.  B.  tom.  2.  ^dit.tmÙ  1629. 

Fm  du  Traiii  de  UTranquilliUJcPAmeé 
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H    EU  Jfl  E   U  S   E; 


CHAPITRE      PREMIER. 

To  u  s  les  hommes  veulent  être  heu- 
reux^  ôGaHonmon  frère  :  mais  pejv 
ibnne  ne  T<)it  clair  quand  il  s'agit  d'exsH 
miner  en  quoi  coniifte  le  bonheur.  Ce* 
pendant  û  Ton  en  manque  la  route ,  on 
s*en  éloigne  d'autant  plus  ,  qu'on  mar-^ 
che  avec  plus  de  célérité  :  ce  font  sutaitt 
de  pas  en  fôns  contraire  ,  qui  écartent 
^  plus  en  plus  du  terme.  U  faut  donc 
commencer  par  bien  établir  quel  eft  le 
but  où  nous  tendons  ;  enfuite  choifir  la 
voie  la  plus  courte  pour  y  parvenir.  En 
la 'Suivant  en  droiture ,  noi^  ferons  des 
progrès  fenfibles  ;  nous  verrons  chaque 
jour  de  plus  près  ce  but  vers  lequel  nous 
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^orte  un  penchant  naturéU  Tant  qtte 
nous  errons  à  l'aventure  ^  fans  autre 
guide  que  les  fréihiflements  6c  les  cla« 
meurs  difcordantes  d'une  multitude  qui 
•nous  appelle  de  tous  côtés,  nouspaflbns^ 
dans  une  longue  fuite  d'égarements,  une 
vie  qui  feroit  encore  trop  courte  quand 
nous  donnerions  les  )ours  &  les  nuits  à 
l'étude  de  la  fageflê. 

Déterminons  donc  où  nous  voulons 
aller,&  le  chemin  qu'il  faut  prendre;  choi- 
sirons un  conduâeiu-  habile  qui  connoifTe 
la  contrée»  Il  tf  en  eft  pas  du  voyage  dont 
nous  parlons,  comme  des  autres;  unfen« 
lier  découvert ,  un  habitant  du  pays  , 
fufiifent  pour  remettre  le  voyageur  oans 
fa  route  :  ici  les  chemins  les  plus  battus  &c 
les  plus  fréquentés  font  les  plus  dange« 
reux.  Songeons  donc  à  ne  i>oint  imiter 
les  troupeaux  qui  fuivent  toujours  la  file, 
&  à  ne  pas  marcher  où  nous  voyons , 
plutôt  qu'où  nous  devons  allen  La  lource 
<[e  nos  plus  grands  maux ,  c'eft  que  nous 
nous  réglons  fur  les  bruits  publics  ;  nous 
ne  regardons  conune  eftimable  que  ce 
^i  a  l'approbation  univerfelle  &  ce 
^i  eft  autorifé  par  un  grand  nombre 
d'exemples  :  ainfi  nous  ne  vivons  pas 
4Viprès  les  principes  de  la  raifon ,  mais 
HQKS  ioutons  lesau^es  ;  par4à  nous  iie 
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Êifons  que  tomber  entafiës  les  uns  furies 
autreSi  Dans  une  défoute,  lorfque  la  foule 
fe  preffe ,  perfonne  ne  tombe  (ans  en  atti- 
rer queïqu'autre  dans  fa  chute  ;  Jes  pre- 
miers fontcaufe  du  mal  qui  arrive  à  ceux 
qui  les  fui  vent  :  on  voit  la  aième  chofe 
dans  la  vie  ;  on  ne  s'égare  jamais  tout 
feul ,  on  devient  Tauteur  &  la  caufe  des 
égarements  Jautrui.  Ce  n'eil  jamais  fans 
eonféquence ,  qu'on  fe  met  à  la  fuite  de  la 
multitude  :  Fon  ainfie  mieux  croire ,  que 
jucer  ;  l'on  vit  fur  parole,  au  lieu  de  con^ 
ftiker  (à  raifon  ;  nous  femmes  les  jouets 
&  les  viâimes  d'erreurs  tranfmifes  de 
mains  en  mains  ;  les  exemples  d 'autrui 
nous  perdent.  Pour  nous  guérir,  il  faut 
nous  féparer  de  Ta  foule  ;  lafoufe  combat 
toujours  contre  la  raifon  en  faveur  de 
fes  msuîtî'  auffi  nourarrive  - 1-  îT  ce  que 
l'on  voit  dans  les  affemblées  du  peuple , 
où  9  lorfque  la  brigue  mobile  a  £ni  fes 
révolutions^,  on  eftfurpris  de  voir  Pré- 
teurs ,  ceux  mêmes  à  qui  on  a  donné 
fon  fuf&age  ;  nous  approuvons  &  blâ- 
mons les  mçmes  chofes  :  voilà  rifTué 
de  toutes  les  affaires  qui  fe  jugent  à  la 
Ifluralité* 

E  u) 
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CHAPITRE      IL. 

O u AND  it s'agit  d» bonheur  de  la  vie, 
ne  me  dites  pas  ,  comme  lorfqu-on  va 
aux  opinions  dans  (i.)  le  Sénat ,  voilà  It 
pani  le  plus  nombreux.  C'Isft  toujours  le 


Ci) Au  texte:  Von ^fl  qUàdmihiillud dKctnio^ 
imm  more  reJpondeasAjOirqu' on  recueilloit  les 
Toîx  dans  le  Sénat ,  onfc  fer  voit  deces  termes: 
Vous  qui  êtes  dunetelle  opinion ,  pajfè2r  de  ce 
€6té^  vous  qui  êtes  de  toute  autre^  rangez^ous 
du  ce  té  de  cehii  dont  vousfuivez  tavis,  Cùm  ica 
(  /r»  )  dîfccflîonem  fierî  jubet  j!^ui  hacfentitis^ 
in  hancpartem:  qui  aliaomnia^  in  illampar" 
tem  itty  quâ  fentitis.  VVin.  lit.  8,  Epift.  14. 
Difcefftonemfacert ,  tfétoît  foire  ladivifion  des 
ipoix  pour  les  compter  ;  droit  qui  appartenoit 
aux  Conftils^ainfi  que  celui  de  permettre  d'aller 
aux  opinions.  Cicéron  dit  que  Lupus  *  Tribun 
du  peuple,  prétendit  qu'ayant  rapporte  raSaîre 
ée Pompée,  il  deroit  faire  la  divrfion  des  roix 
uvant  les^Conruls>.&  que  tout  le  monde  fe  récria 
beaucoupcontre  cette  prétention,qui*étoit  tout 
i  la  fois  injufte  6^  nouvelle.  Lupus  Tribunus 
plebis ,  quàdipfé  de  Pompeio  retuîijjét ,  inten* 
dere  cœpU.antefe  oporter  edïkQQionem  facêre 
quàm  Confules.  £jus  orationi  vehementer  ab 
omnibus  reclamatum  efl ,  erat  cnîm  iniqua  & 
nova.  Epiji,  2  adFanUlîar.  lib,  i.  Lorfqu'on 
înftruifit  le  procès  du  Préteur  Antîftîus ,  Pétas 
Thraféa  parla  avec  une  liberté  qui  rompit  pour 
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plus  mauvais.  Le  genre  humain  n'eft 
pas  affez  heureux  ^  pour  que  le  parti  Iç 
plus  fage  foit  celui  du  plus  grand  hon^ 
bre  :  la  fouk  annonce  toujours  Terreur. 
Examinons  donc  quelle  eft  la  conduit^ 
la  meilleure  ,.  &  non  la  plus  ordinaire  ; 
celle  qui  peut  nous  affurer  la  poffeffion 
d'un  bonheur  durable ,  ôlnon  celle  cp'apr 
prouve  le  peuple  ^  interprète  toujours 
mfîdeie  de  la  vérité.  Je  comprends ,  (bus 
le  nom  de  peuple  ,  les  gens  (1)  vêtus  de 


quelques  moments  les  liens  de refclavage  où  les 
Sénateurs  étoient  retenus;  Alors ,  dit  Tacite  > 
prefdue  tous  fe  ran^erentde  Ton  avis ,  auflicôc 
que  le  Conful  eût  permis  d'aller  aux  opinions^ 
]dbtrtas<Thrafeitfervitium  aliorumrupit.\  èf 
pofiquàm  difceflioncm  Conful  pcrmiferat  , 
pedious  infententiam  cjusdêre  \  pauàs  extmp- 
tis.  Annal,  lib.  14.^  cap.  49.  init.  Comme  tous 
ks  Sénateurs  n'avoîent  pas  voix  délibérative  ; 
ceux  du  bas  ordre ,  Senatora pedarii^  ^ifoient 
€onnoitre  Teur  fentiment  en  fe  rangeant  du  côté 
de  celui  iontïLs-hi^oxtntY^vU.ItaapptUaturp 
dît  Feftus,  quia  tacitus  trdnfeundo  ad  eum 
mjus  fententiam  prodat  j  quid fentiat  ^  indi^ 
eâ^.  De  V€rbor.  Ggnificat.  lib.  14,  yoc^pedtu 
Tîwn.  On  appelloit  cette  faqon  d'opiner ^/7e(/i« 
bus  in  fmttntiamire.: 
.\  (2)  Juftc  Lipfe  veut  qu'on  lîfc ici  tàm candie 
00x05 ^quàm  coloratosvoco:  mais  Ic.favantFcr- 
radus  conlefyç  la  leqon  ordinaire,  &  il  explique 
fiùt  bien  le  paflfage  de  Séneque  ^  (ans  recourir 
àta  ibludon  de  Jufte Lîpie.   Voyez  £on  Traita 
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pourpre,  comme  les  fimples  particuliers; 
ce  n'eft  ni  la  couleur  des  vêtements  ,  ni 
Us  bordures  de  pourpre,que  je  confidere. 
Je  ne  m*en  rapporte  point  à  mes  yeux  fur 
le  compte  des  hommes  ;  j'ai  une  autre 
lumière  plus  fidèle  &  plus  sûre  :  c'eû  à 
Tame  à  découvrir  les  bonnes  qualités  des 
âmes.  Oh  î  fi  elle  avpit  le  temps  de  ret 
pirer^  &  de  rentrer  en  elle-même,  quel 
interrogatoire  elle  fe  feroit  !  comme  elle 
s^avoueroit  la  vérité  !  u  Je  n'ai  rien  feit 
»  juiqu'ici,  (tiroît-elle ,  que  je  ne  vou- 
»  lufle  amiuUer*  Quand  je  longe  à  tout  ce 
>^  que  j'ai  dit ,  j'envie  le  fort  des  muets. 
y>  Les  vœux  que  j^aî  fermés  9  mes  enne» 
>>  mis  même  les  auroient  pu/ormer  conr 
»  tre  moi.  Les  objets^  dé  mes  craintes  , 
H  grands  Dieux!  étoient  moins  dange* 
»  reux  y  que  ceux  de  mes  defirs  !  J'ai  eu 
>^  des  ennemis  ,  je  me  fuis  réconciliée 
»  avec  eux  (  s'il  eft  vrai  qu'il  puîffey 
>»  avoir  de  réconciliation  entre  les  me- 
H  chants),  &  je  ne  fuis  pas  encore  deve- 
H  nueTamîe  de  moi-même.  J'ai  travaillé 
H  à  me  tirer  de  la  foule ,  à  me  diffînguer 
9f  par  quetque  grand  talent  :  qu'ai  -  ]e 
^  feit,  fihon  m*expofer  aux  tisdts,  & 

derevcfiiariàyfm.%^9  Htii ,  çnp.  j.  EdU. 
Patav.  i«54. 
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f>  préfenter  à  l'envie  de  quoi  mordre  ! 
»  Vois -tu  ces  gens  qui  applaudiflent 
^  des  difcours  dont  ils  vantent  l'éio^ 
»  quence  ,  qui  s'attachent  aux  riches  ^ 
»  qui  font  leur  cour  au  crédit ,  quichan^ 
»  tent  les  louanges  de  tous  ceux  qui  ont 
>»  du  pouvoir  :  ce  fontautant  d'ennemis  ; 
>^  ou  9  ce  qui  revient  au  même ,  ce  font 
ft  autant  de  gens  qui  peuvent  le  devenîr»^ 
»  Le  nombre  de  tes  envieux  y  efl  celui 
H  de  tes  admirateurs  >^ 


CHAPITRE    IIJ. 

Cherchons  plutôt  im  bien  dont  la 
pofleffion  foit  avantageufe  ;  un  bien  qui 
fe  faffe  plutôt  fentir  que  remarquer  Ces 
vains  objets ,  devant  lefqucls  on  s'arrête^ 
qu'on  fe  montre  ?un  à  l'autre  avec  admi- 
ration 9  font  brillants  au  dehors ,  6c 
hideux  à  l'intérieur.  Ce  n'eft  point  l'appa- 
rence  du  bonheur  que  je  veux  ;  e^eft  un 
bonheur  réel  &  foutenu  ,  un  bonheur  , 
dont  le  plus  beau  côté  foit  celui  qui  ne 
paroît  pas.  Voilà  la  mine  mi'il  feut  ex-^ 
ploiter  ;  elle  n'eft  pas  proronde ,  il  ne 
s'adt  que  de  favoir  où  creufer.  Mais  dsns 
la  nuit  qui  nous  environne  ,  nous  paf« 

Et 
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fons  ce  qui  cft  à  notre  portée  ,  npus 
allons  nous  heurter ,  fans  nous  en  apper- 
cevoir  ,  contre  Tobjet  que  nous  cher- 
chons. 

Pour  ne  point  vous  traîner  par  un  trop 
long  circuit,  j'omettrai  les  opinions  des 
autres  Philofophes  ,  dont  rexpofitîon  & 
la  réfutation  nous  meneroient  trop^  loin. 
Je.  ne  vous  donnerai  que  mes  propres 
idées  :  je  dis ,  mes  idées ,  car  )e  ne  m'affer- 
vis  point  (  I  )  à  quelqu'un  des  chefs  du 

(1)  Séneque  a  foin  d'avertir  ici  &  en  pluiïcnrs 
endroits  de  Tes  ouvrages,  que  rautorité  de 
Zenon  ne  lui  en  tmpofbit  pa»  au  point  de  capti- 
ver abfolument  fgn  entendement  fous  Tobéif- 
fance  de  ce  Philofophe.  ^^  Quels  que  foient  mes 
,,  ouvrages, dît.il  ailleurs,  fongez,  en  lifant, 
,,  que  je  ne  prétends  pas  connokre  la  vérité , 
„  mais  la  chercher  ^  &  même  fans  guide.  Je 
„  n.:;  m'aflervis  à  perfonne;  je  ne  porte  l'attache 
„  d'aucun  maître  i  &  je  leffredle  les  jugements 
,,  des  grands  hommes  ,  fans  renoncer  aux 
^  miens  y».  Lettre  4^  ^pag.  191 ,  tom.  T.  On 
trouve  en  effet  dans  les  éciks  de  Séneque  une 
foule  d'idées  qui  lui  (ont  particulières,  &  qui 
s^écartent  même  fouvent  des  principes  fonda- 
menttijx  du  Stoïdfnie.  Il  paroit  qu'en  général 
il  préferoit  ki  feéte  de  Zenon  ;  mais  ii  propre- 
snent  parler  ,  il  n'étoit  fefclave  d'aucune  ,  & 
peut .•  être  pourroit*.  on  le  compter  avec  raîfon 
parmi  les  Ecledttques  ;  car  il  adoptoit  indiffé- 
remment ft  avec  un  efprit  libre  de  préjugés  , 
toot  ce  qoi  lui  paroMToft  bon  >  utile  &  vrai , 
dans  Ici  écrits  des  «ncicnt  Philofophes.    Il 
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Stoïcifme  ;  jernepermetscTavoirun^s^ 
Ainfi  tantôt  j'adopterai  celui  de  quel- 
qu'un, tantôt  je  prendrai  une  partie  (i) 
de  Topinion  à\\n  autre  ;  &  peut  -  être  j 
lorfqu'après  avoir  rapporté  les  fentimens 
des  uns  &  des  autres ,  on  me  demandera 
le  mien,  je  ne  rejetterai  rien  de  ce  que 
les  premiers  auront  décidé ,  &  je  dirai  : 
/cveuxrfeulcmem(j)a/ouurc€ci  â  Uuravh. 
Commençons  par  un  principe  généra- 
lement reçu  des  Stoïciens  :  c'éll  qU*il  faut 
iuivre  la  nature^  ne  point  s'écarter  de  fe 


s'explfque  même  fort  librement  i  cet  égard 
dans  le  paiTage  qui  &it  le  fujet  dQ  cette  note. 
Voyez  ce  qu'il  dit  d'Epicurc ,  &  dé  toutes  le« 
fedes^en  général  3  dans  la.  Lettre  21. 

(  2  )  Séneqoe  fait  albfion  ici  à  june^  Coutume 
pratiquée  dans  les  aflemblées  du  Sénat  ;  &  it 
nous  Texplique  Itii^méme  ailleurs  d-pne  manière 
très-claire.:  ^  ^  Si  quelqu'un  dans  le  Sénat,  dit-il^ 
„  ouvre  un  ayis^dimt  une  partie  me  convienne^  . 
„  ie  le  fomme  de  là  détacher  du  refte  ,  &  fy 
„  adhère  j,.  Vày^z  la  Lettre  2f-,  p.-97,-tem.i, 
t  j  )  €'étoit  la  formule  ufitée  dans  ces  fortes 
de  cas  ,  comme  on  le  voit  par  ce  paflage  de 
Cicéron  :  ^a  ciim  itajtnt^  dt  mandatis  littc* 
risque  M.  Lepidi^  viri  darijjlmi^  Servilio  aflcn- 
tîor,  &  hoc  amplius  cenfèo  ,  magnum  Pom* 
peium,  Ëfc  PhiBppîc.  11,  cap.21,  edit.  Graeviî, 
Séneque  emploie  encore  cette  même  formule 
dans  fes  Qpeftiox»  Naturelles ,  &'&),  cap.  iç. 
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route ,  fe  former  fur  fes  lôix  &  (es  mo» 
deles.  Voilà  la  vraie  fagefle.  Le  bonheur 
eft  donc  conforme  à  lanaturé.  Il  confifle 
d*abord  dans  la  &nté  par&ite  &  inalté- 
rable de  l'ame  :  iès  autres  éléments  font 
le  courage  &  la  force  ^  la  magnanimité  ^ 
la  patience  ,  la  réfignation  aux  événe- 
ments. Le  foin  du  corps  ^&  ce  qui  le  con« 
cerne  n'en  efl  point  exclus  j.  mais  il  ne 
doit  pas  dégénérer  en  inquiétude.  On 
peut  fe  procurer  les  commodités  de  la  vie^. 
mais  fans  en  être  épris  ;  on  peut  ufer  des 
préfents  delà  fortune,  mais  fans  en  être 
Fefclave.  Vous  concevez,  fans  qu'il  foit 
befoin  de  le  dii-e  ,  Cjtt'une-  des  fuites 
néceflaires ,  eft  une  paix  &  une  liberté 
perpétuelles  9  qui  débarrafient  des  objets 
qui  peuvent  noiis  féiiuire  ou  nous  ef- 
frayer  :  alors,  à  ces  voluptés  chétives  & 
fragiles  ^  dont  la  jouifTance  même  eft 
nuifible,  fuccede  une  foie  confiante» 
inaltérable .  enfuite  la  paix:  &  la  concorde 
de  l'ame ,  oc  la  force  unie  à  là  douceur  : 
la  cruauté  naît  toujours  de  la  foiblefle» 
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CHAPITRE    IV. 

On  peut  encore  donner  d'autres  deff- 
nitians  du  bonheur ,  en  changeant  les 
termes  fans  toucher  au  fond.  On  peut 
étendre  ou  refferrer  la  même  armée  ; 
avancer  les  ailes  j  en  enfonçant  le  centre 
de  bataille  ;  ou  placer  tout  lie  front  fur 
une  ligne  droite ,  fans  diminuer  par  ces 
difpoutions  la  force  ou  le  courage  des 
*  lîoupes  r  on  peut  pareillement  donner  à 
h  définition  du  fouverain  bien ,  ou  une 
précifion  plus  icrupuleufè  ^  ou  }^us  de 
détails  &  de  développements.  Ce  fera 
donc  la  même  chofe  fi  je  dis  :  le  fouverain 
bien  eft  le  partage  d'Aimé  ame  qui  brave 
la  fortune.,  &  ne  ie  plaît  que  dans  laver* 
tu  ;  ou  d'une  ame  invincible ,  fortifiée  par 
l'expérience ,  tranquille  dans  l'aâion , 
douée  d'humanité  ^  occupée  du  bien  de 
fts  femblables.  On  peut  encore  dire  : 
Thomme  heureux  eft  celui  quille  connoît 
d'autre  bien  que  la  vjertu ,  d'autre  mal 
que  le  vice;  que  les  événements  ne  peu- 
vent ni  enorgueUlir  ni  abattre  ;  qui  ne 
connoît  pas  de  plus  grand  bien  j  que  celui 
qu'il  eft  le  maître  de  fe  procurer  ;  &  pour 
qui  le  mépris  des  voluptés  eft  la  volupté 
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fuprême.  Vous  pouvez  ,  en  vous  don 
nant  carrière  ,  préfenterla  même  défini- 
tion fous  telle  autre  face  que  vous  vou- 
drez ,  fans  en  changer  la  nature.  Qui 
nous  empêche  de  fairie  confifter  le  bon- 
heur dans  la  pofleflion  d'une  ame  libre  , 
élevée 9.  ferme  ,.  intrépide,  à  l'abri  des 
craintes  &  des  defirs,pour  qui  l'honnête 
foit  lefeul  bien  «&  la  honte  le  feulmal  y 
qui  regarde  comme  vile  cette  foule  d'au- 
tres objets  incapables  d'ajouter  ou  de 
retrancher  riei^au  bonheur  ,  &  qui  peu- 
vent venir  ou  s'en,  aller ,  fans  que  le  fou- 
verain  bien  fouffre  d'accroiflement  ou 
de  diminution.  Avec  ces  principes^  il 
faut  néceiïàir^ment  jouir  d'Une  ferénité 
continuelle  >  d'une  joie  interne  profon- 
dément inhérente  ,  puifqu'elle  vient  de 
l'ame  même  qui  ne  defire  rien  de  plus 
que  ce  qu'elle  trouve  chez  elle.  De  tels 
avantages  ne  dédommagent  -  ils  pas  de 
quelques  mouvements  foibles ,  pùçriles , 
momentanés  de  notre  frêle  machine  ? 
Dès  qu'on  efl  inaccefliUe  à  la  volupté  f 
on  l'eâ  à  la  doulemr. 
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CHAPITRE    V. 

Vous  voyez  combien  eft  affligeante  & . 
dangereufe  la  fervitude  de  ces  hommes 
^e  déminent  alternativement  fa  dou- 
leur &  la  volupté ,  les  plus  capriciei?* 
fes  &  les  plus  exigeantes  de  toutes  li^s- 
maîtrefles^  H  feut  donc  fe  rendre  libre^ 
&  le  feul  moyen  eft  de  méprifer  la  for- 
tune :  alors  naîtra  le  plus  ineftimable  des 
biens ,  le  calme  de  Tame ,  la  fécurité , 
rélévation ,  Texeraption  de  toute  crain- 
te ,  le  plaiiir  aufli  grand  qu'inaltérable 
produit  par  la  connoiflance  du  vrai,  par 
la  douceur  du  commerce^  par  les  épan- 
chements  de  Tame  :  avantages  d'autant 
plus  précieux  pour  4e  Sage  ,  que  ce  fe- 
ront des  fruits  provenus  de  fon  propre 
fonds. 

On  peut  encore  définir  ITiomme  heu- 
reux 9  celui  que  la  raifon  a  mis  au-deiTus 
^  des  defirs  &  de  la  crainte-  Les  pierres 
font  exemptes  d'alarmes  &  de  trifteffe^^ 
ainfi  que  les  bêtes  brutes  ^  néanmoins  on 
ne  les  appellera  point  heureufes ,  parce- 
qu'elles  n'ont  pas  le  fentimênt  de  leur 
bonheur.  Rangez  dans  la  même  clafle 
ces  hommes  ^  qu'un  efprit  borné  & 
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rignoranoe  d'eux-mêmes  ont  mis  au  rang 
des  animaux.  La  feule  différence  en- 
tre ceux-ci  &les  premiers ,  c*efl:quel(W 
uns  n*ont  pas  de  raifon^  les  autres  ei» 
ont  une  corrompue",  dont  ils  abufent 
pour  leur  propre  perte.  On  n*eft  point 
heureux  hors  de  la  route  du  vrai  :  le  bon** 
heur  doit  donc  avoir  pour  bafe  un  juge« 
ment  droit  >  sur  ^immuable.  L*ame  n'efl 
pure  &  dégagée  de  maux,  que  lorfqu'elle 
cfl  à  l'abri  non  -  feulement  des  tour- 
ments 9  mais  même  des  moindres  piquu- 
fes;  lorfqu'elle  demeure  inébranlable 
dans  fon  affiet^e,  malgré  les  affauts  & 
les  incurfions  de  la  fortune.  Pour  la  vo« 
Iiipté ,  quand  elle  nous  environneroit 
de  toutes  parts  ;  quand  elle  s'infinueroit 
par  tous  nos  fens  ;  quand  elle  féduiroit 
nos  âmes  par  les  plus  douces  careffes  , 
emploiroit  toutes  les  amorces  ^  pour  fol- 
liciter  l'un  après  l'autre  chacun  de  nos 
organes  y  ^-il  un  mortel ,  confervant 
encore  quelque  chofe  d'humain,  qui 
confen^t  à  être  ainfi  chatouillé  ,  nuit& 
jour  ,  &à  renoncer  au  foin  defoname  , 
pour  fe  confacrer  imiquement  à  fon 
corps  ? 
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CHAPITRE    VL 

jVl AÏS  y.  dira- 1-  on ,:  Tame  -  elle-même 
aura  (ts  voluptés.  Qu'elle  en  jouifle  ^ 
qu'elle  cède  à  la  débauche  ;  que,  fuprê*^ 
me  arbitre  des  plaiiîrs  y  elle  fe  repaifle 
de  tous  les  objets  qui  flattent  les  lens  ; 
qu'enfuite  elle  Jette  un  coup-d*œil  ca 
arrière  ;  que  le  fo^ivenir  de  {ts  voluptés 
paiTées  ferve  d'ai&iibnnement  aux  pré-^ 
lentes  &  de  modèle  aux  futures  ;  qu'elle 
médite  fes^projets  honteux  ;  &  que  du 
fein  de  la  fange  où  le  corps  efl  plongé  9. 
elle  envoie  tes  penféies  à  la  découverte 
dans  l'avenir  :  ic  la  trouve  d'autant  plus 
floaltieureufe  que  c'efl  une  folie  de  pré* 
férer  le  mal  au  bieHf  Sans  la  raifon,  S 
n'efl  point  de  bonheur  ;,  &  l'on  n'efl  pair 
raifonnable  quand  on  defire  les  objets 
nuifiblës,  aulieu  des  objets  vraiment 
utiles. 

L'homme  heureux  adonc  im  jii^ement 
£ûn:  eontentdu  préfent,  quel  ^u*ilfoit, 
il  aime  fon  état,  &  la  raifonlui  &it  tou<* 
jours  approuvera  jfituationoùil  fe  trou* 
ve.  Ceux  même  qui  font  confifler  le  fou- 
verain  bien  dans  la  volupté  ,,fententfur 
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quelle  bafe  méprifable  ils  l'ont  établi: 
auffi  regardent-ils  la  volupté  comme  in- 
féparable  de  la  vertu  ;  ils  prétendent 
qu'on  ne  peur  ni  vivre  honnêtement  fans 
Vvre  agréablement  9  ni  agréablement 
&ns  vivre  honnêtement.  Je  ne  vois  pas 
comment  on  peut  allier  deux  chofes  ii 
différentes.  Pourquoi ,  je  vous  prie ,  la 
volupté  feroit-cUe  inféparaHe  de  la  ver* 
tu?  Comme  la  vertu  eft  le  principe  de 
tout  bien ,  vous  voudriez ,  fans  doute  , 
faire  naître  auffi  de  fes  racines  les  objets 
de  votre  afFeâîon  &  de  vos^défirs  rmais 
£ces  deux  chofes  font  inféparables ,  nous 
ne  verrions  pas  des  aâions  agréables  fans 
être  honnêtes  9  ou  honnêtes  fans  être 
agréableSf 


CHAPITRE    VIi; 

Aro  u  TE  z  que  là  volupté  peut  être 
le  partage  de  l'homme  vicieux  :  aii  lieii 
que  la  vertu  eft  incompatible  avec  le 
vice,  L*6n  eft  fouvent  malheureux  j^iïon 
pour  être  privé  des  p^aifirs ,  mais  pour 
en  avoir  jouirce  qui-n'arriveroit  pasyfi 
lia  volupté  étoit  identifiée  avec  la  vertti , 
cpi  fouvent  manque  de  voluptés  ^  msus 
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n'en  a  jamais  befoin..  Pourqnoi  allier 
deux  chofesdiffemWables,  oupltitôtop^ 
pofées  }-  La  vertii  eft  quelque  chofe  de 
grand,  d'élevé,  de  royal,  d-invincible , 
«'infatigable:  la  volupté  eft  bîffe,  fer^ 
y'Ae  ,  ^ible  &  fragile  f  fon  pofte,  fa  de* 
meure  ordinaire  font  les  cabarets  &  les 
mauvais  lieiuc^  Vous  trouverez^  la  vertu 
dan^  les  temples ,  dans  jes  places  publi- 
ques»,  au  Sénat,  au  haut  des  murs ,  cou- 
verte de  pouffiere,  le  teint  hâlé,  les  mains 
endiu-cies  par  la  fatigue  r  la  volupté  fe 
cache ,  n'aime  que  les  ténèbres  ;  vous  la 
verrez  dans  les  bains ,  dans  les  fudafoi- 
rès  ,  dans  les  lieux  fournis  à  rinfpeâiôn 
de  l'Edile  (  î  )  >  molle ,  énervée ,  chan-  • 
celante  d'iVreffe ,  pâle  ou  fardée ,  fouil- 
lée de  graiffe  &  de  parfums^ 

Le  fouverain  bien  eft  immortel  &  in*- 
deftruâible  ;  iT  ne  produit  ni  la  fatiété 
ni  le  repentir.  Une  ame  droite  ne  change 
jamais ,.  ne  peut  fe  dégoûter  d'elle-mê- 
ine ,  ni  trouver  d'amélioration  à  faire^ 
parjcequ'elle  atoujours fuivi (i)  la  route 

"  (  1  )  Les  Ediles  prcnoîent  foîri  de  là  Police 
i  Rome.  Les  cabarets  6Sr  lesmaifons  de  jeu  ft 
de  proftîtution  ,  étoient  dé  leur  département^ 
Voyczîiii^Q  Lîpfc.  -£'yci^  ad  Xacit.  AnnaL 
Ub.  2.  cap.  8ç^,  litt.  0. 

(a)  Je  fuis  ici  la  Icqon  de  VEditiojprincept , 
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la  meilleure:  au  lieu  que  la  volupté  s'e-^^ 
vanoiiit  à  Tinftant  même  oîi  elle  eil  la 
plus  agréable  ;  comme  elle  eft  très -bor- 
née ,  elle  eft  bientôt  remplie  ;  elle  en- 
nuie ,  &!^a  première  impreflion  une  fois 
paffée  ,.  elle  ne  fait  que  languir*  D'aîU 
teurs  quelle  confiftànce  peut  avoir  une 
choie  dont  Teffence  eft  le  mouvement  ;, 
qui  vient  &paflc  «n  un  clin  d'œil^  & 
^ue  la  jouiflance  même  fait  périr  ?  La 
puiflance  eft  le  terme  de  la  volupté  ;  fon 
commencement  efi  le  premier  pas  vers  fk 
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De  plus  ,  les  méchants  goûtent  la  yo^ 
fupté  y  comme  les  gens  de  bien,  Uhom- 
me  vicieux  trouve  autant  de  plaifir  danr 
&  honte  9  que  Thomme  vwtueux  dans 
ce  qui  eft  honnête  :  voilà  pourouoi 
les  anciens  Sages  ont  recommande  la 
conduite  la  plus  droite  ^  &  non  la  plus 
agréable  »  aiuique  la  voli^té  fut  la  corn- 

w  '  ■  ^  J 

cùron  trouve  :  nec  quidquam  mutavit ,  quia 
/tmperfecuÉa  0  optinia  :  ce^pî  fait  un  fort 
bDnfens.. 
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]>agne^  &  non  le  guide  des  bonnes  in- 
tentions. Cefl  la  nature  qu'il  £mt  pren* 
adre.pour  guide:  c^eâ  elle  que  la  raifon  ïvat 
&  confulte  :  c'eA  donc  la  même  chofe  de 
vivre  heureux  &  de  vivre  d%près  la 
^iature« 

Je  m'explique.  Si  nous  veillons  avec 
loin  9  mais  fans  crainte^  à  la  confervation 
des&cultés  corporelles  propres  aux  uêi« 
:ges  de  la  nature  ;  fi  nous  ne  les  regardons 
que  comme  des  avantages  fugitifs  &  mo- 
mentanés ;  fi  nous  ne  nousyaflervifibns 
pas;  fi  les  objets  accidentels^  agréable9 
pour  Je  corps  ^  ne  font  à  nos  yeux  que 
comme  les  troupes  auxiliaires  ^  &  les 
fbldals  armés  à  la  légère  dans  un  camp  : 
en  un  mot  ^  fi  le  corps  efi:  Tefçlave ,  &c  non 
le  maître ,  on  aura  trouvé  le  feul  moyen 
de  le  rendre  utile  à  l'ame.  Qu'un  homme 
ibit  incorruptible  &  invincible  aux  objets 
extérieurs  ;  qu'il  puifle  compter  (m  les 
forces  de  fon  ame;  qu'il  foit  prépasi 
contre  tout  événement;  ^'fl  lâche  ar* 
nnger  fa  vie  »  ^e  fa  confiance  foit  éclaî« 
rée  &  foutenue  ;  qu'il  veuille  toujours 
ce  qu'il  a  voulu  ;  qu'il  n'y  idt  jamais  de 
rature  dans  fes  décrets  :  on  comprend^ 
£ms  que  je  le  dife ,  que  l'ordre  régnera 
dans  rame  d'im  tel  iiomme  ;  que  dans 
foute  ia  cooSuite  il  montrera  la  douceus 
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unie  à  la  grandeur  :  faÊigeiTe  fera^  pour 
ainfi  dîare,  identifiée  avec  (es  fens  ;  c'eft  de 
làqu'ellenaîtra,  c*eft  de  là  qu'elle  prendra 
fon  effor  vers  lavérité ,  pour  rentrer  ea 
fuite  en'elle-même. 

Ce  monde  qui  embrafle  tous  les  êtres  ; 
ce  Dieupuiffant  qui  gouverne  Tunivers  , 
fe  porte  au<<leliors ,  mais  pour  rentrer 
denouveau  tout  entier  en  lui-même. 
Telle  doit  être  notre  ame,  lorfqu'à  l*aide 
des  fens ,  elle  communique  avec  les  eb* 
jets  extérieurs;  il  fiiut  qu'elle  fe  rende  la 
inaîtreffe  &  d'eux  &  d'elle-même,  .& 
iju'elle  ne  s'en  ferve  que  pour  ench^er 
en  Quelque  manière  le  fouverain  bien« 
Ainn  les  êicultés  de  l'ame  &c  du  corps 
concourent  à  former  cette  raifon  tou« 
jours  sûre ,  toujours  d'accord ,  jamais 
chancelante  dans  fes  opinions  ,  dans  fes 
idées,  dans  fes  jugements.  Ce  bel  ordre^ 
cette  unanimité  de  toutes  les  parties  de 
Fhomme ,  cette  efpece  déconcentration^ 
forme  le  vrai  caraâere  du  bonheurs: 
alors  il  n'y  a  plus  d'éearements  ^  plus  de 
&UX  pas,  plus  d'écueik  ,plus  de  chûtes^ 
point  d'autres  maîtres  que  foi-mêifie^ 
point  d'événements  qui  ne  foient  pré« 
vus, nuUe  gêne ^  nulobftacle^  nulle  in- 
certitude; en  eiflfet ,  la  lenteur  &  l'irré* 
folutioA  annoncent    des  troubles  ôt 
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des  icombats  intérieurs.  Vous  pouvez 
donc  prononcer  hardiment  que  lefouve- 
râin  bien  eil  la  'concorde  de  Tame.  Lés 
vertus  doivent  fe  trouver  où  régnent 
rharmonie  &  l'unité  :  les  vices  font  tou- 
jours en  état  de  guerre. 


C  H  API  T  RE    IX.        ^ 

iVlAis  vous-même ,  nous  dit-on ,  vons 
ne  cultivez  la  vertu ,  que  parceque  vous 
en  attendez  du  plaifir  ou  de  la  volupté. 
Je  réponds  d'abord  que  ce  ri'eft  pas  en 
vue  de  la  volupté  ,  qu^on  recherche  là 
vertu ,  quand  même  dleenprocureroit  ; 
la  volupté  n'eft  pas  le  fruit,  mais  Tac- 
ceffoire  de  la  vertu  :  ce  n*eft  pas  pour  là 
Volupté  que  travaille  la  vertu,  mais  elle 
la  rencontre  en  tendant  vers  un  autre 
but.  Ainfi  dans  un  champ  labouré  pour 
lès  moiffons  ,  il  naît  des  fleurs  ;  cepen- 
dant ces  plantes  »  quoi(ju'agréables  à  la 
▼ue,  nk)nt  pas  été  l'objet  des  travaux 
du  cultivateur ,  elles  ne  font  qu'un  accei^ 
foire  :  de  même  la  volupté  n'eft  ni  la  ré- 
compenie  ^  ni  le  motif  de  la  vertu  ,  elle 
n'eft  que  de .  fiirérogation.  La  vertu  ne 
plaît  $P}SA^  parcequ'elle  eil  agréable  ; 
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mais  elle  eft  açréàWe  parcequ'elle  plaît. 
Le  fouverain  bien  confifle  dans  la  droi- 
ture du  jugement  &C  dans  l'habitude  de 
la  vertu  :  lorfqu'ellc  remplit  Tame,  &fe 
renferme  dans  celte  enceinte ,  le  bon- 
heur eft  complet,  on  ne  defire  rien  de 
plus.  Il  n'y  a  rien  hors  du  tout  9  comme 
il  n'y  a  rien  au-deià  du  terme. 

Âinfivous  n'entendez  pas  Tétatdela 
queftipn^  lorfque  vous  me  demandez 
pourquoi  je  recherche  la  vertu.  Ceft 
chercher  quelque  chofe  au  -  deffus  du 
fommet.  Vous  me  demandez  ce  que  je 
gagne  à  la  vertu  :  la  vertu  même.  Elle  n'a 
rien  de  mieux  à  me  donner  ;  elle  eft  elle- 
même  fa  récompenfe.  Eft- ce  trop  peu^ 
à  votre  ayis  î  Quand  je  vous  dis  :  Iç 
fouverain  bien  conûfte  dans  la  fermeté 
inébranlable  de  Tame  ,  dans  la  pré- 
voyance y  la  fublimité,  la  liberté  9  la  con« 
corde  y  la  décence.  Exigez- votis  enco- 
re un  autre  but  auquel  ces  vertus  (é 
rapportent  ?  Pourquoi  me  parler  de  vo« 
lupté?  je  clierche  le  bonheur  de  rhom- 
me  9  &  non  celui  du  ventre  ,  dont  le» 
3>ête$  ibnt  mieux  pourvues  que  nous. 


CHAPITRE 
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V  ous  êtes  de  tnauvaife  foi  9  direz-vous  : 
je  prétends  qu'on  ne  peut  vivre  agréa- 
blement ^  iî  l'on  ne  vit  honnêtement  ; 
ce  que  ne  peuvent  ni  les  bêtes  brutes  ^ 
ni  ceux  qui  mefurent  le  bonheur  fur  les 
plaifirs  de  la  table.  Je  le  répète  à  haute 
&  intelligible  voix  ,  la  vie  que  j'appelle 
agréable ,  eflinféparable  de  la  vertu*  Eh  ! 
ne  favons  -  nous  pas  que  les  plus  infenfés 
font  ceux  qui  jouiilent  le  plus  de  vos 
voluptés;  que  le  vice  nage  dans  les  plai- 
firs ;  eue  1  ame  elle  -  même  fe  crée  de 
nouvelles  efpeces  de  jouiflances  déshon* 
nêtes  &  ÙLns  nombre  !  D'abord  elle  vous 
donne  ]'infolence ,  \me  haute  opinion  de 
vous-même ,  un  amoufpropre  aveugle  , 
un  attachement  imprudent^pour  tout  ce 
qui  vous  appartient ,  la  mollefle  du  bien» 
être  9  une  g^eté  fondée  fur  des  moti& 
foibles  &  puérils  ^  la  démangeaifon  de 
dire  des  bons  mots  9  un  orgueil  inful- 
tant  y  une  parefiê  ,  une  langueur  5  une 
inertie  qui  endort  l'ame  fur  elle-même* 
La  vertu  bannit  tous  ces  vices  9  elle 
réveille  Tame  »  elle  apprécie  les  volup«- 
Tomt  F.  F 


i06  D  E     L  A     V  1  K 

tés ,  avant  de  leur  permettre  Tentrée  ; 
elle  feit  très-peu  de  cas  de  celles  mêmes 
qu'elle  admet  ;  elle  fe  borne  à  les  rece- 
voir ;  elle  s*applaudit  ,  non  de  Tufage 
qu'elle  en  feit^  mais  des  bornes  qu'eue 
leur  prefcrit.  Tandis  que ,  félon  vous  f 
la  tempérance  ^  en  <liminuant  les  plal« 
firs ,  éit  un  tort  réel  au  fouverain  bien* 
Vous  vous  abandonnez  à  la  volupté  ;  & 
moi  je  lui  mets  un  frein  :  vous  en  jouif&z  ; 
l'en  ufe  :  vous  la  regardez  comme  le  fou- 
verain bien  ;  je  ne  la  regarde  pas  même 
comme  un  bien  :  vous  feites  tout  pour 
elle  9  &  moi  rien.  Quand  je  dis  moii  je 
parle  du  fage  ^  à  qui  feul  vous  accordez 
la  volupté* 


CHAPITRE    XL 

Je  n*appellc  point  fage  celui  qui  eft 
foumis  à  quelque  chofe ,  &  encore  moins 
celui  qui  Tefta  la  volupjté.  .Dominé  par 
elle  ,  comment  réfiftera  - 1  -  il  aux  tra- 
vaux ,  aux  périls  ,  à  l'indigence  ,  à 
tant  d'autres  aflauts  auxqui:ls  la  vie  de 
l'homme  eft  expofée  ?  comment  fuppor- 
tera- 1  -illa  vue  de  la  mort  &  de  la  dou- 
îeur^  tant  é^on^t$  terribles ,  tant  d'en^ 
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nemis  redoutabks  ,  s'il  fe  laîfle  abattre 
par  un  fi  foible  ad  ver  faire  î  11  s'abandon* 
nera  à  tous  les  confeils  de  la  volupté  > 
&  quels  confeils-ne  lui  donnera -t -elle 
pas  î  Elle  ne  peut ,  dites-  vous  ,  lui  en 
donner  de  honteux  ,  parcequ'elle  eft 
accompagnée  de  la  vertu.  Qu'eft-ce  donc 
Qu'un  fou  verain  bien,  qui  a  befoin  de 
lurveillànt  pour  être  un  bien  ?  Mais  corn, 
ment  la  vertu  guidera-t-èlle  la  volupté  f 
elle  ne  marche  tju'à  (a  fuite  ;  elle  ne 
peut  donc  qu'obéir ,  &  non  pas  comman* 
der  :  Vous  mettez  le  Général  à  l'arriérer 
^rde. 

La  fonôion  fublime  de  la  vertu ,  dans 
votre  fyftême ,  eft  de  feire  l'effai  des  vo 
luptés.  Nous  examinerons  fi  c'eft  connoî* 
tre  la  vertu ,  gue  de  la  traiter  d'une  façon 
aufii  injurieufe  ;  fi  on  doit  lui  conferver 
fon  nom ,  quand  on  lui  ôte  fon  rang* .  Il 
ne  s'agit ,  pour  le  prient ,  que  de  vous 
montrer  un  grand  nombre  d'hommes  , 
environnés  de  voluptés,  comblés  de  tous 
les  préfents  de  la  fortune  ,  &  que  vous 
ferez  pourtant  fçrcés  de  regarder  comme 
des  méchants.  Voyez(i)unNomentanus9 

mt      I      II       •  _     I     1 1    I         I II  I  I      ,  ■ 

(i)  Fameux  débauché  ,  dont  Horace  parle 
plufieurs  fois  dans  fes  Satyres.  II  s'appeiloit  £<• 
Caffius ,  &  avoit  mangé  tout  fon  bien.  Horace, 

Fij 
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un  (  1  )  Apicius ,  enrichis  de  tous  les 
biens  de.  la  terre  &  de  la  mer  ^  fur  la 
table  defquels  pafTent  en  revue  tous  les 
animaux  des  pays  étrangers  (j)  !  Voyez 
les  attendre  mollement  leur  iouper  fur 
im  lit  de  rofes;  réjouir  leurs  oreilles  (4) 


par  un  trait  de  fatyre  fort  plaifant  ,  lejoîntau 
boQFon*Pantolabu89&  leur  afligne  de  leur  vivant 
leur  fëpulture  dans  le  cimetière  de  la  plus  vile, 
populace. 

Hoc  mîfcrae  plebi  ft&bat  commune  fcpulchriiM 
.  Faatolabo  fctirrx  ,  Nomentanoque  Mepoti. 

JJb,  I.  Satyr,  f.  rerf,  lo  Oit» 

[%)  Il  7 a  eu  plufieurs  gourmands  célèbres  de 
ce  nom.  Celui  *  ci  vivoit  fous  Augufte.  Pline 
l'appelle  nepotum  omnium  altijpmus  gurges. 
Nat  hift.  lib.  10 ,  cap.  48 ,  fedb.  68.  Edit.  Hat- 
duîn.  Voyez  encore  ce  qu'il  en  dit  Ub.%  cap.iy. 
non  procul  à  fine ,  &  fur  -  tout  Sénequc  dans  fa 
Confbîation  à  Helvia  •  cap.  lo. 
<î  )  Voyez  çi.deflbus  la  Confolation  à  Helvia^ 
chap.  9.  in  fine. 

:  (4)  Ce  paflàge  peut  nous  donner  une  idée  du 
luxe  des  Romains  dans  leurs  repas.  Séneque  y  a 
raflemblé  les  traits  les  plus  faillarics  de  ce  ta- 
bleau t  &  l'on  croit  lire  une  defcrlption  des 
mœurs  Afiatiques.  Mais  on  fera  moins  étonné 
de  cette  reflemblance ,  lorfqu'on  faura  que  les 
vidoires  de  Manlius  dans  TA  fie,  font ,  en  effet» 
l'époque  oA  les  Romains  connurent  tous  ces 
raffinements  du  luxe,  &  toutes  ces  fuperfluités 
devenues  bientdt  nécelfaires.    Us  commen- 
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par  des  concerts,  leurs  yeux  par  desfpec- 
tacles  >  leurs  palais  par  les  faveurs  les 
plus  recherchées;  les  plus  dolicés  fomen-. 
tarions  entretiennent  le  reflbrt  de  leur 
corps  entier  ,  &  pour  que  Torgane  de 
l'oaorat  ne  demeure  pas  oiâf  pendant  ce 
temps  là  9  on  embaume  de  parfums  le 
lieu  même  où  Ton  facrifie  à  la  volupté. 

cerent  alors  9  avoir  pendant  leurs  repas  d^ 
concerts ,  des  chanteurs  &  des  mûfîdens ,  qui 
jouoient  de  différentes  fortes  d'inftruments  v  à 
faire  repréfenter  dans  la  falle  du  feflîn  des  tra- 
gédies, des  comédies,  des  pantomimes.  On  y 
Yo/oit^méme  des  combats  de  Gladiateurs, 
&  jufqu'à  des  éléphants. 

Luxurise  enim  peregrinse  on'go  ab  exercitu 
Afiatico  inve<fla  in  urbem  eft.  li  primûm  ledios 
«ratos ,  veflem ,  ftragulam  pretiofam,  plagulas, 
&  alla  textilia ,  &  quas  tùm  magnifier fupellec-  . 
tilifi  habebantur,monopodia  &  abacos,  Romam 
advexerunt.   TuM  P.saltriae  sambucis* 

TRI^aUE,  ET  CONVIVALIA  LUDIONUMOH- 
LECTAMEKTA  AODITA    EPULIS  :    epulaequc 

ipfae,  &  curâ  &  fumptu  majore  apparari  cœptas; 
tûm  coquus ,  viliffimum  Antiquis  mancipium  « 
&  cellimatîone  &  ufu  in  pretio  elle  ;  &  quod 
minifterium fuerat ,  ars haberî  cœpta.  Tit.Lm.  < 
lib.)9f  cap.6.  Voyez^  touchant  l'ufage  desGla-;  : 
diateurs  dans  les  fe(lîns,Tite-Live,/£À.9,cap.40.' 
Silius  Italicus ,  Punicor.Ub.xl^verXfii  &Jiq. 
On  trouve  fur  ce  fujet  plufieurs  ^îts  curieux 
dans  le  Traité  de  Pierre  Ciacconîus  de  TricU'- 
m*o,pag.74&  feq.&  dans  TAppendix  que  Flaviuaf 
Urfmusa  joint  à  cet  ouvrage.  Ed.  AmfteL  1664* 

Fil) 
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Voilà  des  hommes  comblés  de  plalfirs  ; 
cependant  ils  ne  font  point  heureux  ^ 
parcequ'ils  ne  jouiflent  pas  des  vrais 
biens. 
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Ils  feront  malheureux-  »  dites  -  vous  ^ 
parcequ'il  peut  furvenir  des  accidents  qui 
troublent ,  dès  opinions  contradiâoires 
qui  ôtent  le  repos.  J'en  conviens  ;  ce» 
pendant  ces  infenfés^  ces  hommes  incon- 
féquents  &  toujours  placés  fous  les  coups 
du  repentir ,  goûtent  des  voluptés  fans 
nombre  ,  &  vous  ne  pouvez  nier  qu'ils 
ne  foient  auffi  éloignés  des  inquiétudes^ 

3ue  de  la  fagefle  ;  &  qu'ils  ne  foient 
ans  le  cas  de  bien  d'autres  9  oui  ont  une 
folie  gaie  ,  &c  qui  rient  dans  leur  délire. 
Au  contraire  les  plaifirs  du  Sage  font 
modefies  &  retenus  :  îïs  paroiflent  lan- 
guiffants  9  font  toujours  contenus  &  à 
peine  fenûbles  ;  il  ne  les  va  pas  cher^ 
cher  ,  &  quand  ils  fe  préfentent  d'eux* 
mêmes  ,  ils  ne  font  pas  reçus  avec  hon* 
neur  ,  ni  même  avec  une  fatisfàâion 
bien  marquée.  Il  les  diftribue  dans.  le 
cours  de  la  vie  ^  comme  les  jeux  &  les 
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aimifements  dans  les  afiaires  férieufes. 
Qu*on  ceffe  donc  de  vouloir  allier 
deux  chofes  incompatibles,  de  combiner 
ainfi  le  vice  avec  la  vertu  ^  &  par  cet 
accord  chimérique  de  flatteries  penchants^ 
deskommesle$p!us  corrompus.  Gelui-ci, 
abforbédans  la  débauche^ toujours  plongé 
dans  rivrefle ,  &  fe  (  i)  fouteiiantà  peine, 
croit  avoir  de  la  vertu  »  parçeaull  jouit 
de  la  volupté  :  il  entend  dire  qu  elles  font 
inféparables  ;  &bien  loin  de  cacher  Tes 
vices  ,  il  en  £à\t  parade,  Se  leur  donne  le 
nom  de  fageffe.  Ce  n'eft  point  Epicure 
qui  lès  foHicite  à  là  débauche  ;  mais 
adonnés  au  vice,  ils  viennent  le  cacher 
dans  le  fein  de  la  philofophie  ,  ils  s*em* 
preflent  dVler  oîi  ils  entendent  louer  la 
volupté.  Us  ne  favent  pas  combien  la  vo- 
lupté d'Epicureeft  fobre&  tempérante. 


(i)  Le  texte  dît  :  rampant  dans  rivrefle,  rep^ 
•tabundusj  mais  cette  expreffion  métaphorique 
auroit  paru  hardie  dans  notre  ^ngue  beaucoup 
pTu8  timide,  &  par  conféquent  moins  énergique 
que  le  latin.  Au  lieu  de  reptabundus  que  porte 
rEditioQ  Varior.  on  trouve  dans  TEditioprin- 
ceps  acvagabundus^  fentper  atque  tbriits.  Et 
xette  leqon  meparoît  préférable  aux  conjedu- 
res  des  Commentateurs,  qui  Hfent  ici,  les  uns 
raptcdmndus  ,  les  autres  ruâlahundus  ,  enfin 
Icpfabundus. 

F  iv 
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(  car  je  lui  rends  cette  juflîce  > ,  ils  accoH* 
rent  au  nom  feu!  ^  ne  cherchant  qu'une 
apologie  >  un  voile  pour  leurs  dérègle-* 
ments  :  ils  perdent  amii  le  feul  bien  qui 
leur  refloit  dans  leurs  maux,  la  hontie  de 
mal  Élire.  Ils  parviennent  à  louer  ce  dont 
ils  rougiflbient,  &  à  fe  glorifier  de  leucs 
défordres^  On  ne  peut  plus  fe  relever , 
dans  rage  même  de  la  vigueur  ^  quand 
le  vice  efi  ainii  paré  d'un  titre  honnête* 


CHAPITRE     XI  ri. 

CjE  qui  rend  cette  apologie  de  la  volupté 
fi  pernicieufe,  c'efique  l'honnêteté  des 
préceptes  eft  cachée  ;.  Ton  ne  voit  que  ce 

Su'ils  ont  de  féduifànt.  Pour  moije  penfe» 
C  j*ofe  le  dire  »  contre  Popinion  de  nos 
Stoïciens  ,  C|ue  k  morale  d'Epicure  eft 
faine  9  droite  ,  &  même  aufiere  pour 
quiTapi^rofondit  :  fa  volupté  eft  renfer* 
mée  dans  les  bornes  les  plus  étroites.  La 
loi  que  nous  impofons  à  la  vertu  ^  il  la 
prefcrit  à  la  volupté  :  il  veut  qu'elle  foit 
fubordonnée  à  la  nature  9  &  ce  qui  fuffit 
à  la  nature  paroit  bien  mince  a  la  dé- 
bauche. Ceux  à6nc  qui  placent  le  bon- 
heur dans'  une  molle  oiiiveté  ou  dans 
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ralternative  de  la  table  &  des  femmes , 
ne  cherchent  qu'une  autorité  refpeâable 
pour  juftifier  leurs  vices.  Attirés  par  un 
nom  féduifant ,  ils  fe  rerident  les  feâa- 
leurs ,  non  de  la  volupté  qu'on  leur  prê- 
che )  mais  de  celle  qu'ils  ont  eux-mêmea 
apportée  ;  &  quand  ils  font  une  fois  per* 
fuadés  que  leurs  vices  font  conformes 
aux  préceptes  d'Epicurc  »  ils  s'y  livi?ent 
hardmient  j  ils  ne  fe  cachent  plus ,  ils 
marchent  à  vifege  découvert. 

Je  ne  dis  donc  pas ,  comme  la  plupart 
des  Stoïciens ,  que  la  feâe  d'Epicure  eft 
1 -école  de  la  débauche;  je  dis  qu'elle  eft 
décriée ,  fans  l'avoir  mérité.  Et  comment 
s'en  aiTurer  y  quand  on  n'a  pas  approfondi 
ia  morale  ?  Les  premières  apparences 
donnent  lieu  à  ces  mauvais  bruits  »  & 
font  concevoir  des  efpérances  criminel- 
les.  C'eft  un  héros  déguifé  en  femme. 
Votre  vertu  peut  être  mtaâe  j  votre 
corps  ne  fe  livre  pas  à  la  débauche  hon-f 
teufe  :  mais  je  vois  dans  vos  mains  le 
tambour  de  Cibele  (i).  Choififfez  donc 
un  titre  honnête  ;  annoncez  -  vous  par 
une  étiquette  qui  par  elle-même  excite 


.y .  (z)  Les  Galles ,  ou  Prêtres  de  Cybele,étoîent 

;  très-décriés  pour  leurs  infâmes  débauches';  ils 

formoient^au  fon  de  petits  umbours  qu'ils  frap- 

Fv 


JI4   '        D  B.    t  A     V  I  E 

Tamc  à  repouffer  les  vices  propres  à 
rénerver.  C'eft  donner  Heu  d'efpérer  un 
heureux  naturel ,  que  de  fe  propofer  la 
vertu  pour  but.  En  recherchant  la  vo- 
lupté 9  vous  paflerez  pour  un  homme 
amolli  y  £ans  vigueur,  efféminé,  prêt 
à  fe  jetter  dans  tous  les  excès  ,  s'il  ne^ 
furvient  un  guide  qui  vous  fàfle  diflin- 
guer  parmi  les  voluptés  celles  quife  bor-» 
nent  aux  befoins  naturels  ,  de  celles  qui: 
ne  connoiflent  ni  frein  ni  limites ,  &c 
qui  font  d'autant  plus  infatiables  qu^on 
les  raflaiie  davantage.  Voulez- vous  mar- 
cher en  fureté  ?  que  la  vertu  paffe  la  pre- 
mière; l'excès  de  la  volupté  eft  nuifible  r 


poîent  en  cadence,  des  dan&s  molles  &  elTémi. 
nées,  fhute  zppelletympanotribamvin  hom- 
me amolli  par  roifiveté  &  par  les  plaifirs. 

Mttchinnnalacnm^  ciDoiBBatiiBi».iimbnitl€olam  Tru* 

TAVOTRJMAM 
AOIM  ?  .  •  - 

Ttëêiilmi^  û9m  1.  'Jan  7.  ytrf,  '  40.  go. 

Dans  le  Pdnulus  le  Soldat  Antbemonides 
tépo'nd  au  neveu  d'Hannon^'  **  Que  ne  prcnois- 
,^  tu  un  tambour  à  la  main  pour  dire  cela,  car 
,,  tu  me  parois  moins  un  homme  yéritable 
,,  qu'un  efiBémIné  ïv 

Carnonailbiboifti,  damiftxcloqiifrerlt',  ttmfjnum? 
Vtm  te  ciaiedvm  eiTe  arbiiror  magis  qaim  viram. 
Jb  PmmuLëSt*  /, /cm.  j.  virf.  ^8 &  jj. 
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ne  craignez  pas  d'excès  dans  la  vertii , 
elle  eft  famefure  pour  elle-même.  Ce 
quis'af&ifTe  fousfapropre  grandeur  n*eft 
pas  un  bien..  1 


CHAPITRE    XIV. 

Ayant  reçu  en  partage  une  nature 
raifonnable  »  quel  autre  but  que  la  rai- 
fon  pouvez- vous  vous  propoler  }  Mais 
û  Funion  de  la  vertu  &  de  la  volupté  a 
tant  de  charmes  pour  vous  5  fi  vous  ne 
voulez  arriver  au  bonheur  qu'en  cette 
compagnie  ,  au  moins  que  la  vertu  ait 
le  pas  ;  le  plaifir  peut,  raccompagner  , 
inais  toujours  ftibordonné  ,  comme  les 
membres  le  font  au  corps.  Mettre  aux 
gages  de  la  volupté  la  vertu  ,  le  plus 
grand  des  biens ,  c'eft  montrer  bien  peu 
d'élévation.  Que  la  vertu  marche  la  pre- 
mière ,  qu'elle  porte  Tétendard ,  cela  ne 
nous  empêchera  pas  de  jouir  de  la  vo-» 
lupté ,  maïs  nous  en  ferons  les  maîtres 
&  les  modérateurs  ;  elle  pourra  bien  ob- 
tenir quelque  chofe ,  mais  jamais  par 
violence  :  au  contraire  ceux  qui  placent 
la  volupté  fur  la  première  ligne,  perdent 
/une  8c  l'autre;  ils  font  privés  delà  ver- 

F  V  j 
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tu  fans  poflTéder  la  volupté;  ils  en  font 
poiTédés  y  viâimes  également  &:  de  foa 
abfence  qui  les  tourmente,  &defon  ex* 
ces  qui  les  iîifïbque;  malheureux  quand 
elle  leur  manque  ,  plus  malheureux 
quand  elle  les  accable.  Âinfi  les  infortu- 
nés furprisdans  la  mer  (  i  )  des  Syrtes , 
tantôt  demeurent  à  fec  ,  &  tantôt  font 
emportés  par  un  courant  rapide. 

Ces  malheurs  font  des  Alites  nécefiaî- 
tes  de  rinten^rance  6c  de  Tamour 
avenue  de  la  volupté.  Quand  on  defire 
le  mal  au  lieu  du  bien ,  il  y  a  du  danger 
à  obtenir  l'objet  de  fes  vœux.  Les  bêtes 
féroces,  dont  la  capture  a  coûté  bien  des 
travaux  &  des  périls ,  caufent  encore  des 
inquiétudes  quand  on  les  tient  ^  parce- 
que  fouvent  elles  déchirent  leurs  pro- 
pres maîtres  :  de  même  la  jouîffance  des 
plus  grands.plaifirs  a  fouver  t  été  la  fource 
des  grands  maux  :  ils  fe  laiiTent  prendre  , 
maïs  c'eft  pour  affervir.  Plus  ils  font 
grands  &  nombreux ,  plus  celui  que  le 
vulgaire  appelle  heureux ,  eft  petit  & 
devient  Tefclave  d'Un  plus  grand  nombre 
de  maîtres.  Pour  ne  pas  qijitter  la  corn* 
paraifon  que  j'employois  tout^^l'heure^ 

(i)  Voyez  ci-defTus  ce  que  j'ai  dit  de  ces  deux 
golphes  dans  une  noce  fur  la  lettre  90.  t.  2. 
p.  2M- 
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de  même  que  celui  qui  fuit  b  trace  des 
bêtes  féroces  ,  qui  s'eftime  fort  heureux 
de  pouvoir  les  prendre  dans  des  pièges  ^ 
&  d'entourer  les  forêts  de  fes  chiens  , 
pour  fe  livrer  à  ce  goût,  renonce  à  des 
occupations  plus  importantes  ,  à  des  de» 
voirs  refpeôablfcs  :  de  même  celui  qui 
court  après  la  volupté ,  néglige  tout  le 
refte  ;  il  renonce  à  fa  liberté ,  il  le  rend  eP 
clave  de  fon  ventre  ;  il  n'acheté  pas  les 
plaifirs  9  mais  il  fe  ¥fcid  à  eux» 


CHAPITRE    XV. 

\2uî  empêche,  me  direz- vous ,  la  vertu 
&  la  volupté  de  fe  confondre  ;  &  que 
le  fouverain  bien  ,  formé  de  leur  tmion  , 
ne  foit  le  mélange  de  l'honnête  &  de  Ta* 
gréable  ?  U  n'y  a  que  l'honnête  qui  puit 
le  faire  partie  de  l'honnête.  Le  fouverain 
bien  ne  fera  pas  dans  toute  fa  pureté , 
quand  il  ftra  combiné  avec  une  chofe 
de  moindre  prix  :  la  joie  même  qui  naît 
delà  vertu  ,  quoiqu'un  bien,  ne  fait  ce** 
pendant  point  partie  du  bonheur  abfolu  ; 
non  jplus  que  le  plaifîr  &  la  tranquillité , 
quelques  belles  que  foient  les  caufesquî 
les  aient  fait  naître  :  ces  biens  font  la 
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fuite  &  non  le  complément  du  bonheur» 
Mais  celui  qui  affocie  la  vertu  &  la  vo* 
lupté ,  &  qui  rend  même  cntr'cUes  le 
partage  inégal  »  détruit  la  folidité  de  Tua 
de  ces  biens  par  la  lEîragilité  de  Tautre ,  & 
perd  fa  liberté  ,  qui  ne  devient  aliénable 

2ue  quand  elle  ne  voit  rien  au-defliis 
*elle.  On  commence  à  avoir  befoin  de 
la  fortune  9  ce  qui  eft  le -comble  de  Tàf- 
ferviflement  ;  on  n^ne  une  vie  inquiète  9 
foupçonneufe  ^  almnée  :  on  redoute  ks 
événements  y  on  dépend  des  circon^ 
tances» 

Vous  ne  donnez  point  à  la  vertu  une 
bafe  folide  &inimoDile  ,  mais  un  appui 
chancelant  &  incertain.  Quoi  déplus  inr 
certain  en  effet  que  l'attente  des  biens 
fortuits  ,  &*les  révolutions  du  corps  & 
des  objets  qui  le  regardent  ?  Comment 
pouvoir  obéira  Dieu ,  recevoir  avec  ré- 
lignation  tous  les  événements  ^  ne  point 
murmurer  contre  le  deâin  ,  quand  on  efl 
ienfible  aux  moindres  aiguillons  de  la 
volupté  ou  de  la  douleur?  Ajoutez  qu'a- 
vec ce  penchant  pour  le  plaifir ,  on  eft 
tm  mauvais  gardien  ou  vengeur  de  fa 
patrie.  Se  un  mauvais  défênfeur  de  fes 
amis. 

Plaçons  donc  le  bonheur  dans  un  afy  le 
d'ohla  violence  ne  puiflerarracher^  dans 
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wn  Heu  inacceffible  à  la  douleur ,  à  Tet- 
pérance  9.  à  1^  crainte  »  à  tous  les  objets 
qui  peuvent  la  détériorer.  Il  n'y  a  que 
la  vertu  qui  puifle  s'élever  à  cette  hau- 
teur, il  n'y  a  que  fes  pas  qui  puiffent 
franchir  cette  montagne  efcarpée  :  elfe 
feura  fe  tenir  ferme  contre  toutes  les  at- 
taques ,  fupporter  tous  les  événements  , 
non-feulement  avec  patience ,  mais  mê- 
me avec  plaifir;  elle  faura  que  toutes  les 
fituations  pénibles  font  des  loix  de  h 
Nature.  Semblable  à  un  foldat  coura- 
geux ,  qui  fupporte  les  bleffurcs ,  qui 
compte  {es  cicàtrrces ,  &  qui  percé  de 
traits  aime  encore  en  mourant  le 
Général  pour  lequel  il  expire  ;  elle 
aura  toujoius  préfent  cet  ancien  précepr^ 
te   (  i  )  :  Suivei  Dittu 

Quiconque  fe  plaint,  pleure  &  gémit  i 
n'eft  pas  moins  forcé  d'obéir ,  & ,  malgré 
fa  réfiftance  ,  d'exécuter  les  ordres  qui 
lui  font  impofés.  Quelle  folie  de  felaïf^ 
fer  traîner  phitôt  que  de  fuivre  de  bon 
Çré  1  N'eft-ce  pas  avoir  perdu  la  ralfon 

III      '■■■        !■         Il     ■  '■■'  ■     «    '» I     I     ■ 

(  I  )Boëce  donne  ce  précepte  à  Pythagore  ; 
mais  Flutarque  &  Cicéron  l'attribuent  à  Fun 
des  fept  Sages.  Voyez  Boëce  ,  de  confolat. 
Philofoph.  lib.  I,  profa  4-,  pag«  H  >  ^*^- 
Varier.  &  Cicer,  *  Finib.  honor.  gf  malor. 
lîb.  %  »  cap.  zz  >  avec  la  note  de  Davies  fur  c; 
paffugç. 
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&  le  fouvenir  de  fa  condition  y  que  de  fe 
plaindre  des  accidents  fâcheux ,  d'être 
étonné  &  de  s*afiliger  de  ce  qui  arrive 
aux  bons  comme  aux  méchants  ;  je  parie 
des  maladies  ^  de  la  mort ,  des  infirmi- 
tés, &c  des  autres  traverfes  auxquelles  la 
vie  humaine  èft  expofée.  Souffrons  avec 
courage  ce  que  la  conftitution  de  l'uni- 
vers  nous  oblige  de  fouffirir.  Nous  avons 
fait  ferment  de  fupporter  tous  les  acci- 
dents d'une  vie  mortelle ,  &  de  n'être 
pas  émus  de  tout  ce  qui  n'efl  pas  en  no- 
tre pouvoir  d'éviter.  Nous  fommes  nés 
dans  une  Monarchie  où  notre  liberté 
confiAe  à  n'obéir  qu'à  Dieu* 

CHAPITRE    XVI. 

Cj'est  donc  fur  la  vertu  qu^eft  fondée 
la  vraie  félicité.  Que  vous  confeillera- 
t-eUe  î  de  ne  regarder  comme  bien,  ou 
comme  inal ,  que  ce  qui  part  du  vice  ou 
de  la  vertu  :  elle  vous  confeiUéra  d'être 
inébranlable  contre  le  mal  ,afin  d'imiter 
Dieu  autant  que  vous  le  pourrez.  Que 
vous  promet-elle  pour  une  telle  entre- 
prife?  un  bonheur  immenfe,égal  à  celui 
des  Dieux.  Vous  ferez  libre ,  inattaqua- 
h^t  ^  à  Tabri  des  pertes.  Vous  ne  ferez 


jamais  fruftré  dans  vos  entreprifes^  ar- 
rêté par  aucun  obftacle  ;  tout  vous  réuf- 
fira^plus  d'adverfité  pour  vous,  plus 
d'événements  imprévus ,  ou  qui  vous 
contrarient» 

La  vertu  de  cet  enthoudafme  divin  de  la 
perfeftion  fuffit  donc  pour  être  heureuir. 
Que  disi-je,  elle  fuffit?  elle  eft  plus  que 
fuffifante.  Qu*eft-ce  qui  peut  manquer  à 
un  homme  fans  defirs  ?  quel  befoia  des 
objets  extérieurs  peut  avoir  celui  qui  a 
raflemblé  tous  fes  biens  en  lui-rmême  } 
Néanmoins  l'homme  qui  marche  vers  h 
vertu  j  quoique  avancé  dans  la  route  ,a 
befoinde  quelque  indulgence  de  la  for- 
tune ,  pendant  qu'il  lutte  encore  dans  le 
tourbillon  de  Iniunanité^  fans  avoir  pu 
brifer  tous  les  liens  mortels^  Quelle  di& 
férence  donc  entre  lui  &  les  autres  hom- 
xaes  ?  Ceft  oùe  les  uns  font  (i)  liés  •  les 
autresgarrotes ,  d'autres  chargés  de  oiaî* 
nés  ;  tandis  que  celui  qui  a  ait  des  pro* 
grès,  &  quis'eft  élevé  audeffus  des  mor« 
tels  y  porte  la  chaîne  plus  lâche  :  il  n'eil 
pas  encore  libre ,  mais  il  en  eu  bien  près. 

(  T  )  Séneque  fixe  dans  ce  palTage  la  vraie 

fignification  des  verbes  alligari ,  adftringi  ; 

dijiringi ,  entre  lefooeU  il  y  a  comme  on  le  voit 

iies  nuances  fenfibles,  &  qu'il  eft  imporun( 

deconnoitre.  ->^; 
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*        CHAPITRE    XVIL 

^  Si  donc  quelcpi'un  des  détraâeurs  de 
la  Philofophie  vient  médire, fuivant la 
coutume  :  pourquoi  votre  conduite  ne 
répond-elle  pas  à  vos  difcoiurs  ?  pour- 
quoi ce  ton  fournis  avec  vos  fupérieurs  ? 
pourquoi  reeardezrvous  l'argent  comme 
une  chofe  neceflaire,  &  fa  perte  eomrme 
un  malheur  ?  Pourquoi  ces  mmeSy  quand 
On  vous  annonce  la  mort  de  votre  fem* 
me,  de  votre  ami-?  D'où  vient  cet  in- 
térêt que  vous  prenez  à  votre  réputation; 
ces  impreflions  que  vous  font  les  traits 
de  la'latyre  î  Pourquoi  vos  terres  font- 
elles  plus  cultivées  que  ne  l'exigent  vos 
beibim^naturek?  Pourquoi  vos  repas  ne 
font-ils  pas  conformes  a  vos  préceptes  ? 
Pourquoi  ces  meubles  éclatants,  ces  vins 
plus  vieux  que  vous-même  ,  ces  projets 
mnombrables,  ces  arbres  qui  ne  produi- 
fent  que  (i)  de  Tombre?  Pourquoi  votre 

-  1  ^    .^ 

(  I  )  Tels  que  les  lauriers,  les  platanes  ,  les 
cyprès.  Gomment  ne  pas  s'étonner,  dit  à  ce  fu* 
jet  Plire«  que  Ton  fafle  venir  des  climats  éloi- 
gnés  ,  &  pour  ainfî  dire  d*un- autre  monde,  des 
tibxesjdont  toute  rutiiité  fe  boineànoûs  prêter 
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femme  porte-t-elle  à  fes  oreilles  k  for- 
tune,d'une  maifon  opulente?  Pourquoi 
vos  efclaves  font- ils  ornés  des  étoffes  tes 
plus  précieufes  ?  Pourquoi  le  fervice  eft- 
il  un  art  chez  vous  ?  Pourquoi  l'argent 
terie  n'eft  •  elle  pasplacéeau  hafard^  mais 
)  artiftement  arrangée  fur  votre  table  ? 
Pourquoi  ces  maîtres  dans  (  x)  Tart  de 
découper? 

Ajoutez ,  fi  vous  voulez  »  pourcjuoî 
ces  poffeflions  au-delà  des  mers  ;ces  biens 
que  vous  ne  connoiflez  pas  vous-même? 
•Il  eft  également  honteux  &  de  ne  pas 
connokre  vos  enclaves  y  &  vous  en  avez 
peu ,  &  d*en  avoir  tant  w^e  votre  mémoir 
re  n'y  puiffe  fufiire.  Je  vous  aiderai  moi- 
même  dans  vos  reproches ,  &  je  vous  en 
foggérerai  auxquels  vous  né  penièz  pas  ; 
mais  je  me  borne  à  vous  répondre  pour 


kur  ombre  :  quîs  non  Jure  miretur  arborent 
umhra  gratia  tantùm  e»  alieno  petitam  orbe  > 
platanus lidc  tji ,  &c. Plin.  Nat. Hijt.lib. la, 
cap,  I  ,  feét.  f  ,  ediK  Haxduîn. 
^     (2)  Les  efclaves  qui  coudoient  les  viandes  & 
dépeqoîent  les  volailles,s'appellolentca/]9f{>r^x, 
diribitoresyfciffores.  Voyez  J  u  v  ziskhjhtyr,  9, 
verf.i  10.  Adulée,  Métamorph,  lib.3,  cap.j j, 
edit.  Pric«i^  Goudae,  i6ço;P£TRON.  Satyric. 
c.\6  ,•  JusT.LiPS.  SaturnXi^  c,  2*  Juvénal  lc$ 
appelle  ailleurs  dicironomontas^{?x*fiyverf.izi. 
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le  préfent.  Je  ne  fuis  pas  encore  un  Sage  ; 
&  même ,  pour  laifler  toujours  Quelque 
aliment  à  votre  fatyre  ,  je  ne  le  ferai 
jamais.  }e  ne  me  propofe  pas  d'égaler  les 
plus  vertueux ,  mais  de  furpaiTer  les  mé- 
chantSt  II  me  fuffit  .de  retrancher  chaque 
jour  quelque  chofe  de  mes  défauts  ,  & 
de  £iire  la  guerre  à  mes  erreurs»  Je  n'ai 
point  recouvré  la  fanté  y  je  ne  la  recou- 
vrerai même  jamais  ;  je  cherche  plutôt 
dts  palliatifs ,  que  des  remèdes  pour  ma 
goutte  i  content  ii  les  accès  en  font  moins 
fréquents  &  moins  douloureux.  Je  fens 
bien  qu'auprès  de  vous  ^  je  ne  fuis  qu'us 
foible  coureur. 


y^  CHAPITRE    XVIII. 

CJe  n*eft  pas  pour  moî  que  je  répondis 
fliiifi  ;  hélas  !  je  fuis  encore  plongé  trop 
avant  dans  la  fenge  des  vices  ;  mais  je 
réponds  pour  quelqu^un  qui  a  déjà  feit 
des  progrès.  Vous  parlez  d'une  façon  , 
&  vous  vivez  d'une  autre  !  Ames  per- 
verfes  ,  ennemies  de  tout  bien  ,  appre^ 
nez  que  ces  reproches  ont  été  feits  aux 
Platon ,  aux  Epicure ,  aux  Zenon  !  ces 
grands  hommes  enfeignoient  comment 
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îl  fàlloît,  vivre,  &  non  comment  ils  vi- 
voient.  Ce  n*eft  pas  de  moi  que  je  parle  , 
c*eft  de  la  vertu  ;  &  lorfque  je  fais  le  pro- 
cès aux  vices,  je  commence  par  les  miens; 
guand  je  le  pourrai ,  je  vivrai  comme 
je  dois.  Votre  malignité  ,  avec  tout  fon 
fiel ,  ne  me  détournera  pas  de  la  vertu  : 
le  poifon  que  vous  répandez  fur  les  au- 
tres ,  &  qui  vous  tue  les  premiers ,  ne 
m^empêchera  pas  de  continuer  à  louer 
la  conduite  qu'il  feut.tenir  ,  plutôt  que 
celte  que  je  tiens  ;  d'adorer  la  vertu,  &i 
de  me  traîner  de  loin  fur  fes  traces. 
Attendrai-je  qu'il  y  ait  quelque  cho{e 
d'inviolable  pour  une  malignité  qui  n'a 

fas  même  refpeâé  Rutilius  &  Caton  ? 
eut  -  on  ne  pas  paroître  trop  riche  à 
des  /  cens  qui  n'ont  pas  trouvé  que 
Démetrius  le  Cynique  fut  affez  pauvre? 
cet  homme  intrépide  ,  luttant  fans  cefle 
contre  tous  les  beloins  de  la  nature,  plu$ 
pauvre  que  tous  les  autres  Cyniques  ^ 
parcequ'en  s'interdifant  la  polleffion ,  il 
$*interdifoit  encore  la  demande  ;  hé  bien! 
voilà  l'homme  qu'on  ne  trouve  pas  afli^ 
indigent.  Cependant  s*il  y  a  voit  queù 
que  reproche  à  lui  feire ,  ce  feroit  d'avoir 
plutôt  £dt  profeflion  de  pauvreté  que  dQ 
vertu» 


tz6  DblaVie 


C  H  A  PI  T  R  E    XIX, 

1/lODORE,  Philofophe  Epicurien,  vient 
de  terminer  6  vie  par  une  mort  volon- 
taire ;  on  Taccufe  d  avoir  agi  contre  les 
préceptes  d'Epicure ,  en  (e  tuant  lui- 
même  ;  {on  aâion  paroît  infenfée  aux 
tins,  &téméraire  aux  autres.  Pour  lui,  au 
comble  du  bonheur  «  fatisfaitde  fa  cons- 
cience, il  s'eft  rendu  témoignage  en  mou- 
rant y  il  a  loué  le  repos  d'une  vie  amenée 
jufqu'au  port ,  &  heureufement  mife  à 
l'ancre  ;  il  a  prononcé  ce  vers  que  vous 
n'avez  entendu  <ju*avec  chagrin  ,  comme 
fi  vous  étiez  obligé  d'en  dire  autant  : 

JTaivécu^  duVeJHnf ai  fourni  la  carrière  (i) 

Ainfi  vous  attaquez  la  vie  de  Tun  & 
la  mort  de  l'autre.  Le  nom  feul  d'un  homi* 
me  recommandable  par  un  mérite  écla-» 
tant ,  vous  fiit  japper ,  comme  de  petits 
chiens  à  la  rencontre  d'un  inconnu  :  il  eft 
intéreflant  pour  vous  que  perfonne  ne  pa- 
roilOTe  homme  de  bien,  comme  fi  la  vertu 


<l)  Vîxt«  t€*  quem  dederatciirftitii  Fortuna,  peresC 
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(fautrui  étoit  le  reproche  de  vos  crimes; 
lé  parallèle  de  leur  vertu  avec  votre  bat 
fefle  eft  un  fupplice  pour  vous.  Vous  en- 
tendez mai  vos  intérêts  :  fi  les  partifans 
de  la  vertu  font  avares-,  débauchés ,  am- 
bitieux ,  qu'êtes- vous  donc ,  vous  à  qui 
le  nom  même  de  la  vertu  eft  odieux  ? 
Vous  les  accu  fez  de  ne  pas  conformer 
leur  conduite  à  leurs  leçons  :  qu'y  a-t-il 
de  furprenant ,  puifque  ces  leçons  fbr* 
tes  &  lublimes  font  capables  de  mettre 
au-defllis  <ies  tempêtes  de  la  vie;puif- 
cu'ils  travaillent  à  fe  détacher  de  fes  croix 
oans  lefquelles  chacun  de  vous  enfonce 
tous  les  jours  de  nouveaux  clous  ?  Les 
malheureux  forcés  d'aller  au  fupplice  , 
ne  font  attachés  au'à  .un  feul  gîbet  ;  mais 
ces   infenfés  qui  fe  pumffent  eux-mê- 
mes ont  autant  de  croixque  de  partions; 
&  cependant  leur  malignité  médifstnte 
trouve  encore  à  s'égayer  fur  le  compte 
des  autres.  Je  croirois  qu'ils  en  ont  le 
loifir  9  fi  je  ne  les  voyois  de  leur  gibet 
cracher  fur  les  fpeâateurs« 
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CHAPITRE    XX. 

XjKS  Phitofophes  ne  font  pas  ce  qu'ils 
difent;  cependant  ils  nous  font  très*uti«» 
les  en  nous  parlant ,  en  produi&nt  des 
penfées  honnêtes.  S'ils  a^iiToient  conw 
me  ils  parlent,  quelle  félicité  feroit  pré* 
arable  à  la  leur  ?  mais  en  attendant ,  des 
difcours vertueux,  des  fentiments loua« 
blés  y  ne  font  pas  des  objets  à  dédaiper» 
Les  études  utiles  méritent  notre  eftime  ^ 
indépendamment  même  de  la  pratique  s 
eft-il  étonnant ,  que  par  des  routes  fi 
'difficiles ,  ils  ne  s'élèvent  pas  jufqu'au 
fommet  ?  Ces  grands  hommes,  dans  leur 
chute  même ,  font  admirables  par  la  har- 
dieffe  de  leur  entrepriiè.  Il  y  a  de  la  no« 
blefle  à  coniidérer  moins  fes  propres  for- 
ces que  celles  de  la  nature  ;  à  tenter 
les  efforts  les  plus  pénibles ,  à  concevoir 
des  projets  au-deffus  de  la  portéedesames 
les  plus  hautes-  Qu'eft-ce  que  fe  propofe 
un  tel  honune  ?  »  Je  veux ,  dit-il ,  voir 
n  arriver  la  mort  avec  autant  de  ferme- 
)»  té  que  j'en  entends  parler  :  Je  me 
H  réiîgnerai  aux  travaux ,  quels  qu'ils 
y  foient:  mon  ame  foutiendra  mon  corps 

<  chancelant  ; 
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M  chancelant:  je  méprifçrai  les  richeffes 
9f  préfentes  comme  ^bfentes  »  fans  être  ni 
>>  plus  trifte  pour  les  favoir  ailleurs ,  ni 
»  plus  fier  pour  les  voir  autour  de  moi» 
»  Que  la  fortune  vienne  à  moi  ^  qu'elle 
»  me  quitte  ,  je  ne  m'en  appercevtai 
»  pas  :  je  verrai  toutes  les  terres  des  au« 
»  très ,  comme  fî  elles  m'appartenoient^ 
9¥  &  toutes  les  miennes  comme  fi  elles 
^  appartenoient  à  d'autres.  Je  vivrai , 
»  perfuadéqueîefuisnépourlesautreSy 
»>  &  j'en  rendrai  grâces  à  la  Nature. 
9>  Que  pouvoit.- elle  faire  de  mieux 
>p  pour  moi  î  elle  m'a  èit  naître  pour 
»  .tout  le  monde ,  &  tout  le  monde  pour 
f^  moi.  Les  biens  que  je  pourrai  poâ^éder, 
H  je  ne  les  garderai  pomt  en  avare  ^  je 
>>  ne  les  diffiperai  pomt  en  prodigue  :  je . 
»  ne  croirai  vraiment  jouir  que .  de  ce 
»  que  j'aurai  donné  avec  difcernemjent. 
n  Je  me  compterai  pas  mes  bienfidts ,  •  je 
n  ne  les  peferai  pas  ,  je  les  apprécierai 
^  d'après  le  mérite  de  celui  qui  les  re- 
n  cèvra  :  s'il  en  eft  digne ,  je  ne  croirai 
»  pas  avoir  fait  beaucoup.  Je  ne  pren- 
»»  drai  jamais  l'opinion  y  mais  ma  con- 
»  fcience  ,  pour  règle  de  mes  aftions  ; 
>»  mon  propre  témoignage  vaudra  pour 
»  moi  celui  de  tout  un  peuple.  Mon  but 
»  en  buvant  &  mangeant  fera  de  fatisiaire 
Tome   f^.    '  G 
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n  les  befoins  de  la  nature  ,  &  non  pas' 
ff  de  remplir  &  de  vuider  mon  eflomac. 
H  Je  me  rendrai  agréable  à  mes  amis  ; 
>>  doux  &  traîtable  avec  mes  ennemis  , 
»»  ils  me  fléchiront  ayant  de  me  deman- 
»  der  pardon  ;  j'irai  au  devant  des  der 
H  mandes  honnêtes.  Je  faurai  que  le 
H  monde  câ  ma  patrie  ;  que  les  Dieux 
»  la  gouvernent  ;  qu'ils  font  au-deiTus 
M  de  moi  &  qu'ils  m'environnent;  qu'ils 
H  ont  les  yeux  ouverts  fur  toutes  mes 
H  paroles  &  mes  aâions.  Quand  la  Na« 
9f  ture  redemandera  mon  ame  ^  ou  que 
»  la  raifon  la  bannira  de  mon  corps  ^  je 
^  fortirai  en  aiCurant  que  j'ai  toujours 
»  chéri  la  vertu  &  les  occupations  hon- 
»  nêtes;  mie  je  n'ai  fait  aucun  tort  à  la 
»  liberté  de  perfonne  ^  encore  moins  à 
>>  la  mienne". 


H   B  V  R  B  V  s  I*  I}t 


>-     CHAPITRE    XXI. 

t:. 

Se  propoier  un  tel  but ,  vouloir  y  par«- 
venir,  le  tenter  ;  c'eft  s'acheminer  vers, 
les  Dieux  :  fi  l'on  ne  s'élève  jufqu'à  eux  » 
au  moins  on  tombe  de  haut  O  vous  » 
qui  haîfTez  la  vertu  &  fes  adorateurs  ^ 
vous  ne  âites  rien  de  nouveau.  Les  veux 
malades  craignent  le  foleil  ,  &  l'éclat  du 
jour  eft  odieux  aux  animaux  noâurnesi 
ils  s'enfuient  dès  qu'il  paroît ,  regagnent 
leiu*  cachette  ^  &  fe  blotiilent  dans  queU 
que  fente  ténébreufe.  Gémiflèz  donc  ^ 
exercez  votre  malheureufe  langue  à  ou^ 
trager  les  gens  de  bien  ;  pourfuivez  p 
mordez  ,  vous  vous  caflerez  plutôt  la 
dent  9  que  de  l'enfoncer.  Pourquoi  cet 
homme,  qui  fe  donnepour  Philofophe  f 
vit -il  dans  l'opulence?  Il  dit  que  les 
richefles  font  méprifables  ;  pourquoi  en 
poiTede*  t-  il  ?  il  regarde  la*  vie  comme 
indiflFérente ,  &  cependant  il  vit  :  la  iknté 
n'eft  pas  un  bien  à  fes  yeux ,  &  pour*;* 
tant  il  eft  très-  attentif  à  la  CQnferver  de 
fon  mieux.  A  l'entendre,  l'exil  n'eâ;  qu'un 
vain  nom:  le  grand  malheur,  dit-il,  de 
changer  de  pays!  Ëh  bien  i  laiiTez-le 

Gij 
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faire  ,  il  vieillira  dans  fa  patrie.  H  ne 
trouve  pas  de  différence  entre  la  vie  la 
plus  longue  &  la  plus  courte  »  cependant 
il  cherche  à  prolonger  la  fienne ,  &  par- 
vient tranquillement  à  une  vieilleffe 
pleine  de  vigueur.  Quand  il  dit  qu'on 
doit  méprifer  tous  ces  objets ,  ce  n*eft 
pas  pour  s'en  priver ,  mais  pour  en  jouir 
Sans  inquiétucfe  ;  il  ne  les  rejette  point , 
mais  il  les  fuit  lorfqu'ils  s'en  vont.  Où 
la  fortime  peut-elle  placer  plus  sûrement 
les  richeffes ,  que  chez  un  dépofi taire  qui 
les  lui  reftituera  fans  fe  plaindre  ? 

Dans  le  temps  où  M.  Caton  louoit  les 
Curius  ,  les  Coruncanius  ,  &  ce  iiecle 
heureux  où  la  pofleilîon  de  quelques 
lames  d'argent  attiroit  l'animadverfion  du 
Cenfeur,  ilpoffédoit  lui  -  même  quatre 
cents  mille  fefterces  :  c'étoit  moins ,  fans 
doute ,  que  Craflus ,  mais  plus  que  Caton 
le  Cenfeur  :  la  difproportion  de  fes  biens 
à  ceux  de  fon  blfayeul ,  étoît  plus  grande 
que  celle  des;  biens  de  CrafTus  comparés 
aux  iSens.  Eh  bien  J  s'il  lui  étoit  venu 
une  fortune  plu$  conildérable,  il  ne  l'au* 
roit  pas  méprHëe. 

Le^Sage  ne  û  regarde  pas.  comme  îh-; 
digne^  dés  ble^  cle  4ai>lbfiune  :  il  t  n'aime 
paslésf^ièheffefii^  mafe  il  les  préfère  ;:  il* 
né  leur  ouvre  pas  fon  cœur ,   mais  fa 
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maîfon  ;  il  ne  les  rejette  pas ,  tnaîs  il  eo 
modère  Tufage  ;  il  h'eft  pas  fâché  qu'U 
fe  préfente  une  occafion  de  plus  d'exer- 
cer fa  vertu. 


i    CHAPITRE    XXII. 

• 

Peut  -  on  douter  gue  le  Sage  ne  trouve 

{>lus  d*occaûon  de  déployer  Ion  ame  dans 
'opulence  que  dans  la  pauvreté  ?  Dans 
celle  -  ci  il  ne  montre  qu'une  efpece  de 
vertu  y  (jui  confifle  à  ne  point  fe  laifler 
abattre  m  terrafler;  dans  les  richefles  au 
contraire,  la  tempérance ,  la  libéralité, 
réconomie ,  la  diflribution  des  bienfaits , 
la  magnificence  ,  trouvent  un  champ 
libre  pour  s'exercer.:  Le  Sage  ne  fe  mépri- 
sera pas ,  ppur  être'  d'une  petite  taiUe  ; 
mais  il  préférera  une  haute  fiati^e  :  il 
n'en  fera  pas  moins  fàge  pour  être  mai- 
gre &  privé  d  un  œil  ;  mais  il  aimera 
mieux  *^voir  un  corps  robuile  :  il  n'ou- 
bliera point  pour  cela  gu'il  poflede  en 
lui-même  un  bien  plu^emmable.  Il  fup- 

Eortera  la  mauvaife  fanté  j  mais  il  fou- 
aitera  la  bohne.  U  y  a  des  avantages  qui, 
tout  modiques  qu'ils  font  en  eux-  mêmes^ 
&  fans  iniluer  fiu*  le  bien  principal  j 

G  iij 
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ajoutent  cependant  quelque  chofe  au  con- 
tentementpcrpétuel  qui  naît  de  la  vertu* 
Les  richeiles  caufent  au  Sage  la  même 
fatis66Hon  qu'au  navigateur  un  vent  heur 
reux  &  favorable ,  qu'à  tous  les  hommes 
un  beau  )our,  &  un  lieu  propre  à  garan- 
tir des  frimats  de  l'hiver.  Eft-ilun  Sage, 
je  parle  des  nôtres  pourlefquels  l'unique 
bien  eft  la  vertu  ,  qui  nie  que  les  avacH 
tages  mêmes  que  nous  appelions  indi^ 
férents  ,  n'aient  quelque  prix  ,  &  ne 
foient  préférables  les  uns  aux  autres  ?  Il 
y  en  a  quelques-uns  auxquels  on  accorde 
un  peu  de  confidération  9  &  à  d'autres 
davantage.  Ne  vous  y  trompez  donc  pas, 
les  richefTes  font  au  nombre  des  chofes 
qu'on  préfere. 

Pourquoi  donc  ^  direz  -  vous  ,  fe 
moquer  de  moi ,  puifqu'elles  tiennent 
dans  votre  efprit  le  même  rang  c|ue  dans 
le  mien?  VoiUezr  vous  fentir  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  nous?  Si  les  richefTes 
m'échappent^  elles  ne  m'ôteront  rien^  que 
leur  poffeifion;  au  lieu  que  fi  elles  vous 
quittent  ,  vous  demeurerez  accablé  & 
comme  arraché  à  vous  -  même.  Les 
richefTes  occupent  une  place  chez  moi  » 
chez  vous  elles  occupent  la  première. 
En  un  mot ,  elles  m'appartiennent ,  8c 
vous  leur  appartenez. 
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KCHAPITRE    XXIIi; 

CjBSSEZ  donc  d'interdire  les  richefles 
aux  Philofophes;  on  n'a  jamais  condam«* 
né  la  fagefle  à  la  pauvreté*  Le  Saee  aura 
d'amples  rkhefles  ,  mais  elles  n  auront 
été  (dérobées  à  perfonne  ,  elles  ne  feront 
pas  fouillées  du  fangdes  autres  ;  elles  ne 
È  leront  point  le  fruit  de  l'injuilice  ni  d'un 
gain  fordide  ;  elles  pourront  fordr  de 
chez  lui  d'une  façon  auffi  louable  qu'el- 
les Y  feront  entrées  i  il  n'y  aura  que  la 
malignité  qui  en  pourra  gémir»  Accu- 
jnulezrles  tant  que  vous  voudrez  ;  fi  elles 
font  honnêtes ,  onpourra  les  convoiter ^ 
mais  on  ne  pourra  pas  les  réclamer.  Le 
Sagtne  repouflera  point  les  faveurs  de  la 
fortune  :  un  patrimoine  acquis  par  des 
voles  légitimes  ne  le  rendra  pas  plus  vai% 
j&  ne  le  feia  pas  rougir.  Il  éprouvera 
même  une  noble  fierté ,  fi  en  ouvrant  fa 
maifon  ,  pour  y  faire  entrer  &s  conci- 
toyens 9  il  peut  leur  dire  avec  aflurance  : 
que  chacun  emporte  d'ici  ce  qu'il  reconr 
noît  lui  appartenir.  U  fera  grand  au 
milieu  de  fes  richeffes  ^  fi  l'effet  répond 
à  cette  invitation  •  fi  après  l'examen  il 

Giy 
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n'en  devient  pas  plus  pauvre.  Oui ,  je  le 
répète  ,  s'il  foutient  lans  rraîntê  les  re- 
cherches du  peuple  ;  fi  Ton  ne  trouve  chez 
lui  rien  fur  quoi  jetterla  main,  il  aura 
la  hardieffe  d*être  riche  même  aux  yeux 
de  tout  le  monde. 

Si  le  Sà^e  eft  incapable  d'admettre 
dans  fa  maifon  un  feul  denier  qui  ne 
viendroit  point  par  une  bonne  voie  ^  il 
ne  refîifera  pas  non  plus  une  opulence  , 
qui  fera  un  préfent  de  la  fortune  ou  le 
fruit  de  la  vertu.  Et  pourquoi  refiiferoity- 
il  de  les  loger?  qu'elles  viennent,  il  leur 
donnera  l'hofpitalité.  H  ne  les  prodiguera 
pas ,  mdis  il  ne  les  enfouira  pas  non  plus  ; 
dans  l'un  il  y  aurçit  de  la  folie ,  &  dans 
l'autre  de  la  foibïefle  &  de  la  pufitlanî- 
mîté  ,  en  ce  qu^l  fejcroiroit  pofleflcur 
d'un  b'en  fort  précieux.  Mais  encore  un 
coup  »  il  ne  les  chafTera  pas  de  fa  maifon. 
Quelle  feroit  fa  raifon  t  leur  diroit  ?il , 
vous  m'êtes  inutiles  ?  fe  diroit-  il  à  luî- 
mêpie  j  ]e  ne  Êiis  pas  faire  ufage  des 
richeffes  ?  De  même  qu'avec  la  poflîbilité 
de  voyager  à  pied ,  il  préférera  une  voi- 
ture ;  il  voudra  auffi  être  riche ,  s'il  le 
peut  :  mais  il  poffédera  fes  biens  com- 
me des  avantages  légers  &  fxigitifs  ;  il 
ne  fouffrira  pas  qu'ils  foient  à  charge  ni 
aux  autres  ni  à  lui-  même.  Il  donnera  . . 
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....  VOUS  ouvrez  les  oreilles,  déjà  vous 
tendez  la  main  !  Mais  quand  je  dis  qu'il 
donnera ,  ce  fera  aux  gens  de  bien ,  ou 
à  ceux  qu'il  pourra  rendre  tels  :  il  don- 
nera avec  difcernement ,  fon  choix  tom- 
bera fur  les  plus  dignes.  U  (aura  qu'H 
doit  rendre  compte  de  ûl  dépenfe  com- 
me de  fa  recette  :  il  donnera  pour  des 
motiâ  honnêtes  &  louables.  Un  don  mal 
placé  doit  être  mis  au  nombre  des  pertes 
honteufes  :  ikhomfe  s'ouvrira  facilement, 
mais  elle  ne  fera  point  percée  ;  Targent 
en  fortira  ^  mais  il  n'en  tombera  pomt. 


Gv 
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CHAPITRE    XXIV, 

On  fe  trompe ,  fi  Ton  croit  que  donner 
foit  une  chofe  fecile  :  on  y  trouve  plus 
de  difficulté  qu'on  ne  penfe ,  lorfqu'on 
veut  confiilter  la  raifon ,  &  non  pas  ré« 
pandre  fon  bien  au  hafard  &  en  aveu- 

{jle.  Je  préviens  l'un ,  je  m'acquitte  avec 
'autre;  je  fecoure  celui-ci ^  j'ai  pitié  de 
celui  -f  là  :  je  pourvois  aux  befoins  de  cet 
autre  ;  il  ne  &ut  pas  que  fa  pauvreté  le 
détourne  &  l'abiorbe.  Il  efl  des  gens  à 
qui  je  ne  donnerai  point,  quoiqu'ils 
K)ient  dans  le  befoin  ,  parcequ'ils  y  fe- 
ront toujours ,  quelque  chofe  que  je  leur 
donne.  Il  y  en  a  à  qui  j^ofFrirai,  d'autres 
que  je  forcerai  de  recevoir.  Je  ne  puis 
être  inattentif  dans  une  afïaire  de  cette 
importance  :  je  ne  place  jamais  mieux 
mon  argent ,  que  quand  je  le  donne. 

Quoi  !  me  dira  -t-  on ,  vous  donnez 
donc  pour  recevoir?  Non;  c'eft  pour  ne 
pas  çerdre  :  il  faut  placer  les  bienfaits  de 
manière  à  ne  pouvoir  jamais  être  rede- 
mandés ,  mais  à  pouvoir  être  reftitués  ; 
c'eft  un  tréfor  enfoui  dans  la  terre ,  qu'on 
n'en  retire  que  dans  les  cas  preflants. 
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La  maifon  même  de  Thomme  riche , 
combien  n'offre- 1- elle  pas  de  matière  à 
fa  bienÊiifance  ?  Qui  a  jamais  prétendu 
borner  la  libéralité  aux  hommes  libres  ? 
La  Nature  veut  que  nous  foyons  utiles 
à  tous  les  hommes  9  efclaves  ou  libres  , 
ingénus  ou  affranchis  f  affranchis  pleine- 
ment &  abfolument  (  I  )9  0U  enpréfence 
de  fes  amis ,  n'importe ,  par  -  tout  où  fe 

(  i)  Au  texte:  Juflae  libertatis^  ah  inter  amko  ; 
dixtd.  Il  y  avoit  chez  les  Romains  deux  fortes  de 
liberté  :  l'une  appellée  liber  tas  jufta^  &  l'autre 
Ubertas  injufla  ou  minus  jujla.  Ocuif  à  qui  on 
accordoit  la  premiere,étoient  pleinement  &  ab. 
folument  libres,&  ne  pouvoient  plus  redevenir 
efclaves.  Ceux^au  contraire,qui  n'étoient  libres 
que  de  la  féconde  efpece  de  liberté,  pouvoient 
être  fournis  de  nouveau  au  joug  de  la  fervitude. 
"  Nos  Pères ,  dit  Tacite ,  inventèrent  deux  ma. 
^)  nieres  d'affranchir,  afin  de  laifter  aii  patron  le 
93  pouvoir  de  reprendre  fon  bienfeit ,  ou  d'y  en 
,3  ajouter  un  nouveau.  Quiconque  n'a  point  été 
9,  déclaré  libre  avec  les  formalités  requifes,refîe 
^  comme  engagé  dans  les  liens  de  l'efclavage". 
Quin  6f  manumittendi  duasjpecies  inftitutas^ 
ut  relinqueretur  pmnitcnti»  aut  novo  bentficio 
locus,  j^osvincâélâpatronus  non  liberavcrit^ 
vclutvmculofervitutis  ottinerL  AnaL  //ô.ij, 
cap.  27. 

On  obtenoit  la  liberté  abfolue  (  libertafcnt 

fujiam  )  de  trois  manières  diflferentes  :  cenfu , 

vindiSâ ,  tejlamcnta.  Les  efclaves  qui,  du  con  - 

fcntement  ou  de  l'ordre  de  leur  maître  ,  fe 

.  Iiifoient  enregiftrer  fur  le  rôle  du  Cenfeur  , 

€  vj 
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trouve  un  homme  ,  la  bîenfaifance  peut 
s'exercer.  Le  Sage  peut  donc  répandre 
fes  hlen&its  dans  l'intérieur  même  de  fa 


devenoient  Citoyens  Romains  y  &  )ouiflbient 
de  tous  les  droits  attachés  à  ce  titre. 

Cenfebantur  antiquîtûs  foli  Cives  Romani.  Si 
quisergo,  confentîente  veIjubentedomîno,no- 
men  detuUflet  tn  cenfum,Civis  Romanus  fiebat, 
&  fervîtutis  vinculo  folvebatur  :  atque  hocerat 
cenjii  fieri  libcrum  ,  per  confenfum  domîni  no- 
meii  in  cenfum  déferre,  &  effici  Civem Roma- 
num  BOETHIUS,  lib.i  in  Topica  Cicetonis. 

La  Teconde  efpece  d'affiranchifferaenc  manu* 
mijjio  v'mdîSîâ ,  donnoit  les  mêmes  privilèges  : 
celui-ci  fe  faifoit  en  préfence  du  magiftrat.  Le 
Maître  conduifoit  Ton  efclave,  tête  nue,  devant 
le  Prêteur ,  &  prononqoit  ces  paroles  :  Je  veux 
que  cet  homme  foit  libre  ,  &  je  luf  accorde  le 
droit  de  Bourgeoîfie  Romaine  :  Hune  hominem 
liber  uni  cjjt  voh  iureQuiritium.  Alors  leLidleur^ 
&  non  pas  le  Préteur ,  comme  Tont  avancé 
quelques  Critiques,  tou choit  pi ufiéurs  fois  avec 
une  verge  ou  une  petite  baguette  (feJiucâjU, 
téce  de  celui  qu'il  mettoit  en  liberté. 

...«••    ^iiem  ter  vindictm  quaterque 
Impoita  hau(t  iinq^uani  miferâ  formhline  privct. 
H0tLAT.  Satyr,  7.  Ub,^^  vcrf,  y6.  77. 

Enfin  on  affranchîflbît  fon  cfclave  par  èefta- 
mcnt  (  teftamento  ).  La  liberté  acquîfe  de  cette 
manière  ctoît  diredte  ou  par  fidéicommis  Qiber^ 
tas  dircfîafeufideitommijjaria^.  Elle  étoit  di- 
rede  fi  le  Maître  donnoit  la  liberté  à  fon  efclave 
en  cet  termes  :  Qpe  SUchus  mon  efclave  foit 
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inaîfon;Upeut  exercer  la  libéralité,  dont 
le  nomn*annonce  pas  qu*il  feut  donner  à 
des  hommes  libres ,  mais  qu'il  faut  don- 
libre  :  Stichus  fcrvusmeus  liber  eflo,Sï  au  con- 
traire il  fe  fervoit  de  Tune  de  ces  formules  ;  j^ 
prie ,  je  fupplie  ,  je  confie  à  votre  bonne  foi  : 
Togo ,  precor  ,fidei  tud  committo  :  alors  ik  \u 
berté  de  Tefclave  ne  dépendoit  plus  de  la  vo- 
lonté du  maître  ,  mais  de  la  bonne  fol  de  celui 
qflMI  avoit  inftitué  Ton  héritier. 

T/^lles  étoient  les  trois  manières  dont  les  ef« 
claves  pouvotent  devenir  Citoyens  Romains. 
Mais  il  y  avoit  encore  deux  autres  efpeces  d'afr 
franchisj:  liberti  latini  g«?  liberti  dedititiL  Les 
premiers  fe  faifoient  de  même  de  trois  manières, 
par  lettres ,  au^milîeu  de  plufieurs  amis,  ou  dans 
un  feftin  :  (  pcr  epiflolam^per  menfam ,  inter 
amicos  }.  Les  lettres  qui  accordoient  TafFran- 
chiiTement,  dévoient  être  foufcrites  &  figtlées 
de  cinq  perfonnes.  '.  . 

Sancimus  itaque,  fi  quîs  per  epiftolam  fervum 
fuum  in  iibertatem  perducere  maluerit,  licere 
ei  hoc  fàcere  quinque  teftibus  adhibitis  ,  qui 
poft  ejus  litteras  ,  five  in  fubfcriptioneporitas, 
five  per  totum  textum  efFufas  ,  fuas  litteras 
fupponentes,  fidem  perpetuam  poffint  char- 
tulae  praebere.  Et'  fi  hoc  feccrît ,  five  per  fe 
fcrîbendo ,  five  per  tabularium  ,  libertas  fervo 
competat ,  quafi  ex  imitatione  codicilli  delata  : 
îtatamen  ,  utipfo  patrono  vi vente,  &  liberta- 
tem ,  &  Civitatem  Romanam  habeat.  Voyez 
le  Code,  lit.  7 ,  titul  6. 

L'afiranchiffement  qu'on  donnoît  au  milieu 
deplufieurs  zmïs  (inter  amicos)  k  faîfoit  de 
la  manière  futvante:le  Maître  difoit  en  préfence 
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ner  librement.  Cette  libéralité  dans  le 
Sage  ne  fe  proftituera jamais  à  des  hom« 
mes  vils  &  méprifables  ;  elle  ne  fe  fàti« 

de  fcs  amîs  que  Ton  efclave  étoit  libre.  C'eft  de 
ceae  efpece  d'afFranchiflement  dont  Séneque 
parle  dans  le  pafTage  qui  fisiit  le  fujet  de 
cette  note  ,  &  on  en  trouve  encore  un  exem« 
pie  dans  les  lettres  de  Pline  le  jeune.  ^^Si  vous 
„  avez  envie,  dit-il  à  Fabatus ,  d'a£Franchir 
3,  avec  les  cérémonies  ordinaires  les  efclates 
99  à  qui  ces  jours  pafTés  vous  avez  déjà,  en  pré- 
,,  fence  de  vos  amis ,  donné  la  liberté  **  ,  &c. 
Si  voles  vindiilâ  liber  are  quosproxiniè  int^ 
cmicos  manumijyii . . .  Lib.  7  ,  epiji.  i-6.  La 
cérémonie  de  cet  afFranchiflement  de  voit  fe 
Âiire  de  même  en  préfence  de  cinq  témoins  : 
Etjt  quem  inter  amicos  lihertatemfervo  fuo 
éare  maluerit , .  Ucebit  ei  Jtmiliter  quinqut 
teftihus  adhibitisfuam  explanare  voluntatem^ 
^ ,  qiiàd  liberiirn  eum  ejje  voluerit ,  dicere. 
Cod.  lib.  7,titul.  6. 

L'aifranchiffement  appelle  manumijjio  pet 
menfàrn  y  Jive  convivii  adhibitione  ^  étoit  à 

5)eu  près  aufli  fimple.  Le  Maitreadmettoità 
a  table  Ton  efclave,  &  déclaroit  qu'il  le  fai. 
foit  ainfi  boire  &  manger  avec  lui  pour  lui  don* 
ner  la  liberté  :  Cum  libertatis  danda  gratiâ 
Jervum  convivio  adhibebant, 

A  regard  des  affranchis  appelles  liberti  deditU 
tii^  c'étoîent  des  efclaves  qui  avoient  été  punis 
publiquement  pour  quelque  crime  commis ,  & 
oui  confervoient  encore  fur  leurs  vifages,  ou 
fur  quelque  autre  partie  de  leur  corps,  les 
marques  inefFacjables  &  non  équivoques  de  la 
flétrilTure  qu'ils  avoient  fubie.  Ceux  de  ces 
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guera  jamais  au  point  de  ne  pouvoir 
s'exercer  amplement  à  la  vue  d'un  hom- 
me qui  mérite  qu'on  lui  faffe  du  bien. 

efclaves  qu'on  afifranchifToît^s'appelIoient  liber- 
ti  dédit itii^comme  on  le  voit  par  ce  pafTage  du 
Jurîfconfulte   Gqjus  : 

Deditidi  funt,  dit-ii,  qui  poftadmiiïa  crlmina 
fuppiiciis  fubdid,  &  publicè  pro  criminibus 
caerifunt;  autin  quorum  facie  vel  corpore  quae. 
cumque  indicîa  aut  igné  aut  ferro  imprefla 
funt ,  ut  deleri  non  poflint.  Hi ,  fi  manumifll 
fuerînt,dedititiî  appellantur.  $.-3.  Inftitut.  de 
jure  perfonarum. 

\  Ces  affranchis  étoient  les  plus  tîIs  de  tous  , 
&  ne  pouvoient  jamais  devenir  Citoyens  Ro- 
mains. Ulpien  comptç  parmi  eux  ceux  qui 
avoîent  été  torturés  pour  des  crimes  dont  ils 
étoient  véritablement  coupables  :  Dedititio* 
Tum   numéro  funt  ^   qui  pœnd  caufâ\vin3i 

'  funt  à  Domino  ,  quitus  vtjiigiafcripta  fue» 
runt ,  qui  propter  noxam  torti  nocentefque 
inventifunt  \.  ii.tit.  i.  Fragmcntorum.\n 
effet ,  le  Jurîfconfulte  Faulus  nous  dit  que 
celui  qui  avoit  été  puni  innocemment,  pouvoit 
obtenir  la  liberté  abfolue  :  Tormentis  apud 
PraJIdemfubjeffus,  &  de  nullo  crimine  con-^ 
f^usy  adjijflam  libertatem  perdudpotejl. 
Sententiar.  lib.  4,  tituL  12.  Voyez  fur  cette 
maticre  Brîffon  ,  di  verbor.  fgnyxcat.  lih.  10 , 
voce  UJbertas  &  libertin  edit.  HaU  Magdcburg. 
1745  ;  le  petit  Traité  de  Guillaume  de  Loon  y 
intitulé  Elaitheria^Jtve  de  manumijjione  fer* 
vorum  apud  Romanos.  Ultrajeâ.  l6sç  ;  &  les 
Infiitutcs  de  Juftinien,  lib.  i,  tit.  5  de  Libertin. 
linfi  que  le  Code,  lib.  7  ^tit.  %  de  ^dedititià 
UbertatetoUéndà^  &  le  titre  6  de  laùinà  liber» 
tatc  tollendâ* 
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N'allez  donc  pas  donner  un  îmauvaîs 
fens  aux  difcours  honnêtes ,  mâles  & 
vigoureux  que  tiennent  les  amis  de  la  Sa- 
gefle.  Remarquez  d'abord  une  chofe  9 
c'ell  qu*il  y  a  de  la  différence  entre  celui 
qui  étudie  la  Sageffe,  &  celui  qui  Ta  déjà 
acquife.  Le  premier  vous  dira  :  je  parle 
bien  9  mais  je  fuis  thcore  plongé  dans 
les  vices'  ;  ne  me  jugez  pas  fur  mes  pré- 
ceptes ;  je  fuis  encore  occupé  à  travail- 
ler fur  moi  i  à  me  former  ,  à  m*élever 
jufqii'à  mes  modèles  :  quand  j'aurai  fait 
les  progrès  que  je  me  propofe ,  vous 
pourrez  exiger  que  mes  aftions  foient 
conformes  à  mes  paroles. 

Uhomme  parvenu  au  faîte  de  la  SageiTe 
tiendra  un  langage  différent  ;  il  vous  dira  : 
«  D'abord  ne.  vous  permettez  pas  de 
M  juger  ceux  qui  valent  mieux  que  vous  : 
M  je  poflcde  déjà  un  despremiers  avanta- 
»  ges  de  la  vertu ,  celui  de  déplaire  aux 
»  méchants.  Mais  pour  vous  montrer 
»  conibîen  j*envie  peu  le  fort  d'aucun 
H  mortel,  apprenez  à  quoi  je  m'engage, 
»  &  le  prix  que  j'attache  aux  objets  .• 
H  je  prétends  que  les  richeffes  ne  font  pas 
h  un  bien  ;  vu  c[ue  fi  elles  en  étoient  un , 
)»  elles  rendroient  bons  ceux  qui  les  pof-* 
H  ièdent;  mais  comme  on  ne  peut  ap« 
»  peller  un  bien ,  ce  qui  fe  trouve  chez 
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M  les  méchants ,  je  leur  refufe  ce  nom. 
9f  J'avoue  pourtant  qu'eHes  font  bonnes 
yf  à  poflcder ,  utiles',  propres  à  procurcfr 
h  de  grands  avantages    • 


-^^   CHAPITRE    XXV. 

Jl  uisQUE  nous  convenons  tous  deux: 
que  les  richefles  font  bonnes  à  pofTéder  , 
vous  demanderez  pourquoi  je  ne  les  mets 
pas  au  rang  des  biens  ?  Quelle  différen- 
ce, direz- vous^y  a-t-il  entre  les  jugements 
que  nous  en  portons  l'un  &  l'autre? 

Je  vais  vous  T^xpliquer.  Supppfez-moi 
dans  la  maifonla  plus  opulente ,  où  j'aie 
de  l'or  &  de  l'argent  à  volonté  ;  je  ne 
m'en  eftimerai  pas-plus  pour  des  avanta- 
ges qui ,  bien  que  je  les  poffede ,  font 
hors  de  moi.  Tranfportez-moi  de  cette 
maifon  fur  le  pont  (i)  Sublicien ,  &c  me 

./— ; ^— « ^— - 

X^  f  I  )  C'étoît  un  pont  de  bois,  qu'Ancus  Mar- 
cius  fit  conftririre  fur  le  Tibre,  &  par  lequel  le 
Janîciile  communiquoit  à  la  Ville.  Titc-Livc 
ajoute  que  ce  fut  le  premier  pont  que  t  on  bâ- 
tit fur  ce  fleuve.  Id  (  janiculum  )  non  muro 
foliun ,  fed  etiam ,  ob  commoditatem  itlncris , 
ponte  Sublicio ,  tumpriniùm  in  TiberifaâOy 
conjungi  Urbi  plaçait.  Tit.  Liv.  lib.  i.  cap.j^. 
Penys  d'Halicarnafle  nous  apprend  à  ce  fujct 
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fuppofez  confondu  dans  la  fonle  des 
mendiants;  je  ne  m'en  mépriferai  pas 
davantage  ,  pour  me  trouver  avec  des 
gens  qui  tendent  la  main  pour  rece- 
voir les  aumônes  des  paflants.  Qu'impor- 
te d'être  privé  d'un  morceau  de  pain  ^ 
quand  on  n'eil  pas  privé  du  pouvoir  de 
mourir  ?  Cependant  ]e  préfère  cette  mai- 
fon  opulente  au  pont  Sublicien.  Au  mi- 
lieu des  plus  ricnes  ameublements  de 
l'appareille  plus  faftueux^  jene  mecroi« 
rai  pas  plus  heureux  pour  être  vêtu  mol* 
lement,&  pour  fouler  aux  pieds  la  pour- 
pre dans  ma  ialle  de  feflin  Jene  ferai  pas 

*  .         m  '  .  ^ 

vnt  particularité  curieufê  :  «  Ancos  Marcius  , 
„  dit-il ,  fit  le  pont  Sublichis  ,  où  il  n'eft  per- 
,,  mis  d'employer ,  ni  cuivre,  ni  fer ,  &  où  il 
9,  ne  doit  y  avoir  j autre  aflemblage  que  celui 
„  do  bois  même.  Il  dure  encore  aujourd'hui  / 
9,  il  eft  fpécialement  tenu  pour  uicré ,  &  fi 
9)  quelque  chofe  manque ,  cela  regarde  les 
^  PontiFes,Qui  le  font  raccommoder  après  av<dc 
„  fait  des  (acrifices  particuliers  *\  AntiquU. 
èoman.  lib.  % ,  cap.  45  ,  pzgt  176,  tonu  !• 
Edit.  Oxon.  1704.  Cette  dernière  circonftance 
eft  confirmée  par  Plutarque,  qui  dit  que  le  foin 
de  refaire  &  d'entretenir  les  ponts»  appartient 
aux  Pontifes ,  autant  qu'aucun  des  facrifices 
les  plus  faints ,  les  plus  immuables  &  les  plus 
folemnels.  Voyez  Plutarque ,  vie  de  Numa  , 
cpp.  tom.  h  p.  6s.  F.  jEtfir.'Parif.  I62f. 
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!>lus  malheureuxyfi  ma  tête  £itiguée  repo& 
ur  une  poignée  de  foin  9  fi  mpn  corps  n'a 
d' autre  lit  qu'un  matel^  {%)  dur^  $c  dont 

)K  (2)  Au  texte  :  Sifupcr  circcnfe  tomentum^ 
'■  pcrjarturas  vêtais  lintci  cffuens  incubabo» 
Tomentum  circenfe  eft  un  matelas  fiiît  avec 
le  duvet  des  toCeuux  {tarundinis  panniculas  ) 
ou  9  comfbe  nous  dirions  au joard'hui ,  un  ma- 
telas de  bourre.  C'étoit  le  lit  ordinaire  du  peu* 
pie  &  des  pauvres,  comme  on  le  voit  par  ce  paf- 
fage  d'un  ancien  Jurirconrulte(/26.)  delegatis.) 
Tomentum  cognominabatur  circenfe  tx  arun^ 
dinibus.  concifis  faêiiim ,  idque  Jlramcntum 
.habebatur   plebeiorum.    Martial  oppofS  ces 
matelas  de  bourre  â  ceux  qu'on  faifoit  avec  de 
la  laine  de  Langres  : 

Tomentum  coHxifa palus cîreenrc  voeaturs 

Hkc  pro  tittgonico  ftramina  pauper  cmi^ 
Lih,  14,  Epigr,  i6o. 

Dans  une  autre  Epigrame  il  confeilte  à  ceux 
qui,  couchés  fur  un  matelas  trop  applati ,  fen- 
tent  lafangle  de  leur  lit, de  faire  ufage  de  cet 
jnatelas  de  laine  de  Langres  .* 

Oppreflae  nimium  fkina  cft  Ëifcia  plnmie  ? 
VelleraLingonicisaceipe  rafa  fag|s. 
UK 14,  EpîgrJlj9 ,  «ui  Icmma ,  tomentum  Lingonieum» 

A  l'égard  de  Tépithete  circenfe ,  Turnebe 
penfe  qu'on  appeltoit  ainfi  ces  matelas ,  par» 
cequ'autrefois  dans  les  jeux  circenfes  les  pau* 
vres  avoient  coutume  de  fe  coucher  deflus  .• 
Circenfe  autem  tomentum  hoc  vocabatur , 
quàdfortq0e  initio  drcenjtbus  JpeétacuiisJ%Si 
jut^ernerefolerenu  Adverfar.  lîb.  9,  cap.  2^ 
eàit.  cit*  ubifuprà. 
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cune  vertu  qui  ne  coûte  quelque  travail. 
Les  unes  veulent  être  aiguillonnées  , 
d'autres  veulent  être  contenues.  Un 
corps  placé  fur  un  plan  incliné  a  befoin 
d'être  ou  pouffé  ou  retenu ,  félon  qu'on 
veut  qu'il  monte  ou  qu'il  defcende  :  de 
même  il  y  a  des  vertus  qui  s'élèvent  & 
d'autres  qui  s'abaiffent.  Doutez-vous  , 
par  exemple  ,  que  la  patience,  le  coura^ 
ge,la  perfévérance ,  &:les  autres  vertus 

3ui  fe  montrent  dans  l'adverfité,  ne  foient 
u  nombre  de  celles  gui  montent ,  qui  fe 
fatiguent,  qui  luttent  {ans  relâche  ?  N'eu-. 
il  pas  également  évident  que  la  libérali** 
té  ,  la  <K)uceur  font  fur  le  penchant  de 
la  montagne?  dans  celles-ci  nous  fommes 
obligés  de  retenir  notre*  ame,  pour 
qu'elle  ne  fe  laiffe  pas  emporter  ;  dans 
celles-là  nous  l'excitons  ,  nous  lui  don* 
nonsdu  courage.  Nous  exercerions  donc 
dans  la  pauvreté  les  vertus  les  plus  vi- 
goureuies,  celles  qui  fe  fortifient  par  les 
combats  mêmes  ;  &  dans  l'opulence ,  cel- 
les dont  la  prudence  règle  la  marche  & 
retient  le  poids. 
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CHAPITRE    XXVI. 

D'APRES  cette  dlftinôlon  ,  je  préfère, 
les  vertus  dont  l'exercice  eft  tranquille  , 
à  celles  dont  la  pratique  exige  delà  fueur 
&  du  fang.  Ainfi  ,  dit  le  Sage  ,  ce  n'eil 
pas  moi  qui  vis  autrement  que  je  ne 

{>arle  ;  c'en  vous  qui  ne  m'entendez  pas  : 
e  fon  de  mes  paroles  frappe  feul  vos 
oreilles,  &  vous  n'en  pénétrez  pas  le  fens. 
Quelle  différence  y  a-t-il  donc  entre  vous 
Sage,&moi  Infenfé,finous  defironsl'un 
&  l'autre  des  biens  ?  Elle  eft  grande  ;  les 
richeffes  font  efclaves  chez  le  Sage  ,  & 
maîtreffcs  chez  l'Infenfé.  Il  n'accorde 
rien  aux  richeffes  ,  elles  vous  accordent 
tout.  Vous  vous  y  accoutumez ,  vous 
vous  y  attachez,  comme  fi  l'on  vous  en 
avoit  afluré  la  pofleinon  éternelle. 

Le  Sage  ne  penfe  jamais  tant  àlapau« 
vreté,  que  quand  il  nage  dans  l'opulen- 
ce. Un  Général  ne  fe  fie  jamais  aflez  àla 
paix  pour  omettre,  les  préparatifs  de 
guerre  ;  il  fait  que  la  guerre  eft  déjà  dé- 
clarée 9  quoiqu'elle  ne  fe  Êffe  pas  en- 
core. Pour  yous ,  vous  demeurez  ftupé- 
£dt  à  la  vue  d'un  beau  palais ,  comme 


îSz  DelaVib 

s'il  n'étoit  pas  expofé  aux  chûtes  & 
aux  incendies  ;  à  l'afpeâ  des  richefles  ^ 
coinme  fi  elles  étoient  au-deffus  de  tous 
les  périls  ,  &  trop  élevjées  pour  que  les 
coups  de  la  fortune  les  puifl'ent  attjdn- 
dre.  Vous  badinez  avec  les  richefles, 
fans  en  prévoir  les  dangers  :  vous  faites 
comme  ces  barbares ,  qui ,  ne  connoif- 
fant  pas  TefFet  dcs(i)  machines  de  guer- 
re (  2  ) ,  regardent  paifiblement  les  tra- 
vaux des  amégeants ,  fans  comprendre  le 
but  de  ces  machines  conftruites  au  loin  ; 
vous  vous  endormez  au  fein  de  la  prof- 
périté;  vous  ne  fongez  pas  à  la  foule 
d'accidents  qui  peuvent  d'un  moment  à 
l'autre  vous  enlever  vos  précieufes  dé- 
pouilles.Enenlevantau  Sage  les  richeffes, 

m  ■■  m 

'  (  I  )  Tacite  obferve  aufTi  que  les  rufes  d'un 
fiege  &  Tufage  des  machines  font  la  partie  que 
les  barbares  favent  le  moins  :  Nihil  tam  igncu 
rum  barbaris ,  quàm  machinamenta  êf  ajhiî 
qppugnationum.  Annal,  lib.  12,  cap,  4^. 

(2  )  'Voyczk  ce  fujetce  que  Céfar  dît  des 
Gaulois,^ui  fe  moquoient  des  difFérents  travaux 
dont  ils  etoient  tranquilles  fpedtateurs  ,  &  qui 
furent  cnfuitc  tellement  effrayés  de  l'effet  des 
nu^îhines  que  Céfar  avoit  fait  conftruire  pour 
rcnverfer  leurs  murailles,  qu'ils  lui  députèrent 
auflî-tôt  des  Ambàffadéurs  pour  lui  demander 
h" paix.  De  Bello  OalHco,  lib  2,  oap,  30  ,  edit. 
Oodchdorp.   l^gcL  Batav.  i^s^• 

on 
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<m  ne  lui  enlevé  aucun  des  biens  qui  lui 
font  propres .;  il  vit  content  éa  préfent 
&  tranquille  fur  l'avenir. 

Socrate^  ou  quelqu'autrePhitofophe» 
aufli^erme  que  lui  contre  les  événe- 
ments f  difoit  à  des  hommes  tels  que 
vous  :  Je  ne  me  fuis  rien  fi  fortement 
prefcrit  9  que  de  ne  pas  r^ler  ma  con- 
duite fur  vos  opinions  :  réunifiez-  vous 
pour  tenir  contre  moi  vos  propos  or- 
dinaires ;  je  ne  les  regarderai  pas  com- 
me des  injures ,  mais  comme  les  vagifie* 
ments  d'entants  qui  foufFrent.  Ainfi  par- 
lera celui  qui  efi  parvenu  à  la  fagefle  , 
&  dont  Tame  exempte  de  vices  a  le  droit 
de  corriger  les  autres  ,  non  par  haine  , 
mais  pour  les  guérir.  Il  ajoutera  encore  : 
votre  eftime  me  touche  plutôt  pour  vous 
que  pour  moi:  haïr&  perÊécuter  la  ver- 
tu 9  c'efi  la  difpofition  dW  défefpéré. 
Vous  ne  me  faites  pas  plus  de  mal ,  que 
rfen  font  aux  Dieux  ceux  qui  renvemnt 
leurs  autels  ;  mais  leurs  eSbrts  ,  <juoi- 
que  impuiflants ,  décèlent  leur  mauvaife 
volonté.  Je  fupporte  vos  railleries ,  com- 
me le  grand  Jupiter  fouffre  les  imperti- 
nences des  Poètes  ^  dont  Vnn  lui  donne 
des  ailes  &  l'autre  des  cornes  ;  l'un  le 
repréfente  comme  un  adultère  &  un  liber- 
tin ,  l'autre  comme  un  Maître  cruel 
Tome  r.  H 
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envers  les  Dieux  ,  &  injuftè  envers  les 
hommes;  un  autre,  comme  le  corrupteur 
des  jeunes  gens  &  de  (ts  propres  parents  ; 
un  autre  enfin ,  comme  un  parricide  &  un 
ufurpateur  du  trône  de  fon  père  :  fiâions 
impies  ,  qui  ne  pouvoient  que  délivrer 
les  hommes  de  la  honte  de  mal  £ûre  ^ 
s'ils  euffent  cru  les  Dieux  auffi  dépravés* 
Mais  fi  vos  difcours  ne  me  bleflent  pas  » 
^  je  vous  donne  des  avis  pout  votre  pro- 
pre bien  :  embrafTez  la  vertu;  croyez  ea 
ceux  qui ,  après  l'avoir  long  temps  fui- 
vie,  vous  crièm  que  c*eft  un  bien  ineili* 
mable,  &  qui  paroît  plus  grand  de  jour 
en  jour  :  adorez-la  comme  une  divinité  ; 
refpeâez  ceux  qui  l'enfeignent  comme 
ks  prêtres  ;  &  toutes  les  fois  qu'on  en 
fera  l'éloge  avec  un  faint  refpeâ,  gardez 
un  filence  profond  &  religieux.  Cette 
expreffîon  >  Favcte  linguis  (3  )  ,  ne  vient 

■  I  I  >      I  I         ■  ■    I  ■  I    ■ m 

/  •  (î)  Quelques  Critiques  regardent  ce  pafTage 
comme  une  glofe  de  copiite  :  mais  cette  conjec- 
Uire  me  paroît  Gins  fondement ,  &  Jufte  Lipfe  a 
raîfon  de  la  rejetter.  La  penfée  de  Séneque  eft 
beile ,  &  le  tour  qu'il  a  pris  pour  Texprimer,  eft 
adroit  &  même  ingénieux.-  C'efl  comme  s'il 
«voit  dit:  ^'  Il  n'appartient  q«*aux  gens  de  bien 
),  de  ranter  les  charmes  de  la  vertu,  ils  parlent 
,^  de  ce  qu'ils  connoiflent  &  de  ce  qu'ils  aiment; 
9,  mais  ceux  qui  fbnt  encore  engagés  dans  les 
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]K>int9  coipme  plufieurs  le  croient  ^  du 
mot  fav€ur  ,  mais  on  ordonne  le  filence 
dans  la  célébration  des  (xiyfteres  ,  afin 
qu'ils  puîffent  sV^ever  félon  les  céré- 
monies ordinaires ,  &  fans  être  troublés 
par  quelque  parole  malhonnête ,  ou  quel- 
que bruit  indécent. 


^  liens  du  vice,  doivent  garderie  filence,  de 
„  crainte  de  Te  déceler  en  parlant  une  langue 
„  qui  leur  eft  étrangère. 

11  me  femble  que  la  penfée  de  Séneque  ainfi 
développée,  préfente  un  fort  bon  fens.  D'ail- 
leurs on  trouve  ce  même  palTage  «  fans  aucune 
variante,  dans  VEdltio princeps f  &  cette  cdî- 
tîon  précieufe  à  beaucoup  d'égards ,  a  déplus 
le  mérite  d'£tre  en  général  fort  correéiie. 


F 


Hij 
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CHAPITRE    XXVI  L 

V^E  qu'il  eft  fur-  tout  effentlel  de  vous 
recommander ,  c*eft  d'écouter  attentive- 
ment &  en  filence  les  oracles  qui  for- 
tent  de  fa  bouche.  Lorfqu'un  impofteur 
agite  fon  (  i)  fiftre  parifordre  du  ciel;  lors- 
qu'un autre  charlatan  fe  déchiqueté  avec 
adrefle  les  mufdes ,  &  enfanglante  d'une 


(i)  Cet  inftrument  qui  étoit  d'airtin,  quel- 
quefois d'argent  &  même  d'or ,  rendoît  un  (bn 
aigu  :  c'étoit  un  d«s  attributs  d'Ifis.  Les  Prêtres 
confacrés  au  culte  de  cette  DéefTe,  le  portoienc 
à  la  main  dans  la  célébration  de  fes  myfteres  ^ 
&  Tagitoient  fortement. 

Tune  influunt  turbae  facris  dîvinis  initiât»  , 
viri  feminsque  omnis  cH^nitatis  &  omnis  aeta- 
tîs ,  linteae  veftis  candore  puro  luminofi  :  îllae 
limpido  tegmine  crines  madidos  ebvoiutc ,  Mi 
capiilum  derafi  funditùs ,  vertice  praenicentes: 
magnaefeiigionis  terrena  fidera,  aerds  &  argen- 
teis  )  imè  verô  aiureis  etiam  fiflrit  argotum  tin« 
nîtum  conftrepentes  jipulei  Metamoiphof.iîft. 
XI,  pag-  24S ,  ^4it.  Pricacî  Gouda ,  l6ço.  Mar- 
tial  appelle  le  cortège  de  ces  Prêtres ,  Siftrata 
turba. 

Linis^ri  fi|igfiiot  caivi ,  sisTJUdTAQyz  TUM^SM 


K  £  ir  H  E  U  s  B.  157 

main  (  1  )  léeere  fes  bras  &  fes  épaules .; 
lorfqu'une  frenétiqvie  en  heurtant  le  traîne 
iur  les  genoux  dan^  lés  rues  ;  lorfqu'un 
vieillard,  vêtu  de  lin,  couronné  de  laurier^ 
portant  (  3  )  une  lanterne  en  plein^^  jour^ 
vous  annonce  à  haute  voix  le  courroux 
de  quelque  Dieu  ;  vous  voi^aflemblez , 

"^  (%)  Séneque  dît  ^fiifpcnsà  manu ,  pour  inli- 
nuer  que  le  plus  foulent  ces  ble{rure$  etoient  fi- 
mulées,  &  que  ces  ef^eces  de  Jongleurs  avoient 
grand  foin  d'éviter  de  fefiÊiire  mal.  Ce  qui  prouve 
que  tout  cela  n'étoit  qu'un  ieu,  &  confiftoit  dans 
vil  tour  de  main  par  lequel  ils  faifoient  illufion 
.aux  fpedateurs,  c'eft  que  l'empereur  Commode, 
qui  fe  plaifoità  voir  couler  le  lang ,  ordonna 
aux  Prêtres  deBellone  de  fe  déchiqueter  réel- 
lement (es  btzs:  Belionajervientes  vere  tx* 
Jicarc  brachiian^prétcepUfiudiocrudcUtatis. 
Lampriuius  in  vitâ  Commod.  capl  9.  inter 
Hift.  Auguft.  fcript  tom.  i,  cdit.  Varier. 

y  (0  Jufte  Lipfe  croit  que  les  Prêtres  Egyptiens 
dont  Séneque  feut  parler  ici ,  efpéroîent ,  pat 
cet  appareil  impofant ,  fe  rendre  plus  auguftes 
&  plus  refpedtables  aux  yeux  du  peuplé  igno» 
lant  &  fuperilitieux:  Std  gf  Sacrificuli  ac  Vates 
prdfcrebant  lucernamaclaurum  :  credo  y  ut 
aaguftiorcs  fe  facerent  ornatu  ilbfejfo  gf 
quafifacro.  Eleétor.  fié.I,  cap.  |,  lly  avoit  de 
Blême,  chez  les  Grecs  des  Prêtres  porte -feu 

{ijgfûferi  )  dont  la  fondtion  confiftoit  à  allumer 
.  e  feu  fur  les  autels.  Ces  Prêtres  étoient  refpec* 
tés  des  vainqueurs  même.  Voi/ez  Suidas>  voce 
lhr^«f ,  tom.  hP^S*  ^4?  9  ^'^it.  Kufter.  Caih> 
tabrig.  i7oc*^ 

Huj 
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VOUS  prêtez  Toreille,  vous  ne  doutez  pas 
que  ces  fourbes  ne  foient  infpirés,  &  vous 
alimentez  récJproqupment  votre  ftupide 
crédulités  Et  voilà  Socrate  lui*  même  ^ 
qui ,  au  fortir  de  cette  prifon  que  fa  pré* 
(ente  a  purifiée  &  rendue  plus  augufie 
que  le  Sénat  même,  vous  crie  :  «  Infen*- 
«  {es  !  ennemisndes  Dieux  &  des  hom- 
4i  mes  !  quelle  fureur  vous  porte  à  dé-» 
>f  crier  ainfi  la  vertu  ,  à  violer  par  voi 
»  difcours  outrageants  ce  que  ta  Nature 
>»  a  de  plus  faint  ?  Xouez  les  gens  de  • 
f>  bien ,  fi  vous  le  pouvez  ;  finon  paflez 
»  votre  cheminé  Oufi  Texercice  de  cette 
»  funefle  licence  a  tant  de  charmes  pour 
»  vous  ,  acharnez  ^  vous  Tun  contre 
»  l*autre.  En  prenant  le  ciel  pour  Tobjet 
»  de  vos  fureurs,  je  ne  dis  pas  que  vous 
»  commettez  un  facrile^»  ,  mais  vou$^ 
>»  perdez  vos  peines.  J'ai  flioi-même  été 
yk  l'objet  des  iarcafines  d'Âriftophane  ^ 
fp  la  foule  des  Poètes  comiques  a  lancé 
H  contre  moi  fes  flèches  empoifonnées  : 
n  ces  attaques  n'ont  £iit  qu'augmenter 
h  l'éclat  de  ma  vertu  ;  e'eft  un  avantage 
»  pour  elle  d'être  produite  au  grand  jour. 
^  Perfonne  ne  connoît  mieux  fes  forces 
>>  que  ceux  qui  les  ont  éprouvées  en 
»  1  attaquant:  ce  n*eft  qu*en  frappant  un 
»  caillou  qu'on  s'apperçoit  de  fa  dureté. 
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n  Je  me  fuis  prêté  à  leursattaques ,  com- 
n  me  un  rocher  ifolé  au  milieu  d'une 
»  mer  orageufe  ;  les  flots  ne  ceiTent  de 
H  le  battre  en  tout  fens  ,  mais  Jie  peu- 
»  vent  ni  le  déplacer  ,  ni  même  le  dé- 
$^  truire  à  la  longue.  Vous  pouvez  m'at- 
$p  taquer,  m'aflaillir;  je  triompherai  en 
»  foufFrant.  Quand  on  s'attaque  à  des 
»  corps  durs  ,  c'eft  contre  foi  -  même 
ff  qu'on  exerce  fa  force.  Cherchez  donc 
»  une  matière  plus  molle  &  plus  fou^ 
»  pie  9  dans  laquelle  vos  traits  puiflent 
»  pénétrer. 

»  Mais  avez- vous  le  temps  d'épier  les 
M  vices  d'autmi)  &  de  décider  ainii  dej: 
>>  réputations?  Pourquoi, dites- vous, tri 
Il  Philofôphe  eft-il  fi  bien  logé  ?  pour- 
$¥  quoi  tel  autre  ipange-t- il' avec  tant 
p>  d'appareil?  Vous  oblervezdesbouton& 
f>  fur  le  vifage  des  autres  ,  tandis  que 
n  vous  êtes  rongé  d'ulcères  :  c*eft  comrtie 
>»  fi  l'on  fe  moauoit  des  taches  d'un  beau 
»  corps  >  quand  on  eft  foi-même  couvert 
H  de  lèpre.  Reprochez  à  Platon  d'avoir 
n  demandé  de  i  argent  ;  àAriftote  d'en 
H  avoir  reçu;  à  Démocrite  de  n'en  avoir 
>»  fait  nul  cas  ;  à  Epicure  de  l'avoir 
M  diflipé  ;  reprochez -moi  (4)    enfin 

%— iWI         II  II  II        I       ■       Il     I  — ^.il^MiMi 

(  4  )  F'oye»  fur  ce  paffage  la  note  de  Jufle 

Hiv 
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H  Alcibiade  &  Phèdre.  Que  tous  ferez 
»  heureux  y  quand  vous  pourrez  imiter 
»  nos  défauts  [  Eh  !  regardez  plutôt  les 
»  vôtres,  ces  vices  honteux  dont  vous 
h. êtes  criblé  de  toutes  parts  ;  dont  les 
»  uns  fe  produifent  au  dehors  »  &;  les 
»  autres  vous  dévorent  les  entrailles. 
H  Quoique  vous  eonncMiSez  peu  votre 
»  état,  la  Nature  n'eft  pas  aflezinjuile, 
»  pour  qu'il  vous  refte  le  loifir  d'exerctr 
H  votre  langue  médifaote  contre  lesgeas 
H  de  bien  Mb  ' 


Lipfe  :  il  y  réfute  très- foli dément  ceux  qpi 
prétendent  que  Séneque  parte  ici  de  lui-même, 
tandis  Qu'il  eit  évident  par  tout  ce  qui  précède; 
&  par  la  fuite  même  du  difcours  ,  que  c'eft 
toujours  Sôcrate  qui  parle. La  Ieqon»de  VEditio 
princeps  eft  ici  fort  difiFérente  ;  elle  porte  : 
mihi  ipp  alibi  6f  f€  &pedium  objcSare;,  ce 
qui  eft  abfolument  inintelligiblCt. 
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CHAPITRE    XXVIIL 

4f  V  oiLA  ce  que  vous  ne  comprenez 
1^  pas;  voilà  pourquoi  votre  vifagen'eft 
H  pas  conforme  à  votre  fîtuation  :  vous 
h  reflemblez  à  ces  gens  qui  fe  réjouiflent 
n  dans  le  cirque  ou  au  théâtre  9  tandis 
I»  que  leur  maUbn  eft  dans  l'aiBiâiofi 
H  pour  un  accident  qu'ils  ignorent.  Mais 
i»  moi  9  du  haut  de  ratmofphere  je  vois 
»»  les  tempêtes  qui  vous  menacent ,  qui 
»  ne  feront  crever  fe  nuage  que  dans 
h  quel<pie  temps  ,  ou  qui  dans  le  mo» 
1^  ment  même  vont  vous  emporter  avec 
»  vos  biens.  Que  dis -je?  a£Kieltement 
»  même  votre  amen'eft- elle  pas,  fans 
»  le  favoir  ,  là  proie  d'un  tourbillon 
H  rapide  9  qui  vouS^^&itfiiir  &  pourfuivre 
»  le  même  objet,  qui  tantôt  vous  élevé, 
n  tantôt  vous  précipite  dans  l'abîme  o& 
»  vous  êtes  écrafés  »?  •••.•* 

(*}  Jufte  Lipfe  aflure  qo'il  y  a  ici  une  grande 
lacune,  hic  lacuna  ingens  :  mais  ie  ne  crois  pas 
le  mat  aufli  grand qu'iile  fuppore  ;  peut-  être 
même  1»  liatfon  ne  dépend- eue  que  d'une  feule 
phrafe. 

Hv 
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DU    LOISIR, 

OU 

DE    LA    RETRAITE 
DU  SAGE(*> 


CHAPITRE    XXyiII. 

XjE  cirque  eft  l'école  du  vice.  Quand 
même  la  retraite  ne  feroit  accompagnée 
d'aucune  étude  falutaire ,  elle  feroit  tou- 
jours utile  par  elle  -  même  ;  Vous  vau- 
drez mieux  étant  feul.  Vous  pouvez  en- 
core vous  retirer  auprès  de  quelque  hom- 
me vertueux  ,   choifir  quelque  grand 


(  *  )Dan8  la  première  édition  de  Séneque  , 
ce  Traité  fe  trouve  joint  à  celui  de  la  Vie  heu- 
retire  :  cependant  Jufte-  Lipre  a  cru  devoir  Feii 
téparer.  Peut-être  quelque  tacûne  a^t*ellerom« 
Pu  la  Ûaifon  qui  étoit  entr'eux. 

H  vj 


i64         DuLorsiR 

modèle  fiir  lequel  vous  régliez  votre  con- 
duite. Ajoutez  qu'il  vous  fera  plus  facile 
de  fuivre  le  plan  que  vous  aurez  une 
fois  arrêté  ^  lorfau^ii  ne  viendra  perfonne 
à  la  traverfe  j  qui  puifTe ,  à  l'aide  du  peu- 
ple 9  déranger  vos  projets  encore  mal 
affermis.  Ceil  la  retraite  ,  qui  donne  à 
notre  vie  ce  cours  égal  &  uniforme  qui 
interrompt  fans  cefle  la  diverfité  de  nos 
projets.  En  effet  ^  de  tous  nos  maux  le 
plus  grand  efl  de  changer  de  vices  ;;itous 
n'avons  pas  même  le  trlfte  avantage  de 
perfifler  dans  celui  a\Bec  lequel  nous  fom- 
mes  fàmiliarîfés;  ils  nous  fé'duifent  tous 
les  uns  après  les  autres  :  nous  nous  trou<- 
Tons  aufli  mal  de  la  légèreté  que  de  la 
perverfité  de  nos  jugements  :  une  inconf- 
tance,  une  âuûuation continuelle,  nous 
ûkh  abandonner  ce  que  nous  defirions  ^ 
reprendre  ce  que  nousavons^bandonné  : 
ainfi  notre  vie  n'éfl  qu'une  alternative 
de  defirs  8r  de  regrets.  Cefl  que  nous 
dépendons  entièrement  'dès  jugements 
des  autres,  &  que  nous  donnons  lici  pré^ 
férence  à  ce  que  là  multitude  loue  & 
defire*  ^  plutôt  qu'à  ce  qui  eu  louable 
&  defirable  en  foi  ;  &  nous  ne  jugeons 
une  route  bonne  ou  mauvaife  q\ie  par 
le  nombre  des  traces  que  nousy  voyons^ 
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p?rmî  fefquels  il  n'y  en  a  jamais  cte  ré  - 
trogrades. 

Vous  allez  me  dire  i  >>  que  faites- vous  ^ 
»  Sineque  ?  vous  défertez  votre  parti  ^ 
H  vos  Stoïciens  tiennent  un  langage 
»  bien  différent.  Jufqu'au  dernier  fouf- 
»  fle  de  notre  vie  ^  difent-ils  ,  nous  fe- 
»  tons  enaâion^nous  ne  cefferons. de 
y^  travailler  aa  bien  public  ,.  d'aider  les 
»  particuliers  i  de  fecaurir  nos  ennemis 
n  mênies,  6c  d'avoir  toujours  le  bras 
»  tendu.  Nous  ne  prenons  dans  aucun 
H  âge  notre  congé ,  &  nous  favons  , 
»  comme  te  dit  Virgile ,  prejfcr  nos  ckc^ 
H  vtux  Blancs,  fiius  le  cafqtie  (  ï>^  Bien  loin 
»  de  t^fter  oififs  avant  la  mort  ,,  nous 
H  voudrions  que  notre  mort  même  ne 


C I)  Caoitiem  galeft  prcmîmns. 

VirgiU  uEntid,  Ub,  p ,  vtrf  €tu 

Racine  a  exprimé  la  même  idée,  avec  toxxkfi 
la  pompe  &  ia  majefle de  lapoéfie ^  dans  ces 
beaux  vers  de  Miihridate  : 

JufqtiMcf  la  fortune  et  la  ▼iâoire  mimes 

CacHuient  mes  ciivvenx  blancs  fous  Krentediadlmcr; 

Siie  fond  de  la  penfee  eft  le  même  dans  let 
deux  poètes  ,  on  ne  peut  nier  que  le  vers  dé 
Racine  ne  préfente  une  hnege  plus  grande , 
plus  impofante;.  &  c'eft  précifément  cette  ma- 
niere  d'imiter,  quidlûingue  l'homme  de  génie 
dafimplc  cofiiSe^ 
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»  fut  pas  inutile.  Pourquoi  donc  noui 
»  prêcher  la  morale  dlEpicure  dans  li 
H  camp  même  de  Zenon.  Ne  vatidroit- 1 
^  pas  mieux  déferter  fi-anchement  votr^ 
}f  parti  9  que  de  le  trahir  ? 

Je  vous  répondrai  pour  le  moment  : 
qu'exigez- vous  de  moi,  finon  d'imiter 
mes  chefs  ?  Eh  bien  !  j'aime  mieux  aller 
cil  ils  me  conduifent ,  qu'où  ils  m'en- 
voient. 


CHAPITRE    XXIX. 

Je  vais  même  vous  prouver  que  je  ne 
m'écarte  pas  de  la  doârine  des  Stof  ciehs  ; 
ils  ne  fe  font  pas  eux-mêmes  écartés  de 
h  leur  :  &  cependant  je  ferois  très-ex^ 
cufable  de  fuivre  plutôt  leurs  exemples , 
que  leurs  préceptes.  Je  diviferal  en  deux 
chefs  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Je  vous 

i>rouverai  d'abord  qu'on  peut^  dèsTâge 
eplus  tendre,  fe  livrer  tout  entier  à  là 
contemplation  dé  la  vérité  ,  fe  faire  un 
plan  de  retraite ,  &  s*exercer  en  fècret 
a  la  vertu.  Je  vous  prouverai  en  fécond 
lieu,  qu'on  eft  encore  plus  en  droit  de 
Us  &ire ,  quand  on  a  fini  le  temps  de 
ÛHi  fervJte ,  &  que  l'on  peut,  dans  un 
âge  avancé  »  ramener  fes  penfées  fur 


•^ 
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d'autres  objets.  On  peut  faire,  comme  1^ 
Veftales  (  i  )  dont  la  vie  eft  partagée  enr 
tre  des  fonûions  diverfes ,  &  qui ,  après 
avoir  appris  dans  leur  jeunefTe  la  manière 
de  célébrer  les  facrifîces ,  finirent  par 
Tenfeigner  aux  autres. 
■  "  "         1— t 

V  (  i)  Plu tarque  dît  que  ces  Vierges  facrées  font 
vœu  de  garder  la  chafteté  pendant  trente  ans. 
Les  dix  premières  années  font  employées  au 
Noviciat ,  &  à  s'inftruire  de  tout  ce  qu'elles 
doivent  faire  ;  les  dix  fuivantes  elles  mettent 
en  pratique  tout  ce  qu'elles  ont  appris,  &les 
dix  dernières  elles  enfeignent  les  Novices,  ffis 
Vejiahbus  virginitas  à  Regc  tricennalis  prdf^ 
cripta  :  e  jus  primo  decennio  ^  oud  ad  ctrtmo^ 
masptrtintnt  difcunt^  mediofunganturfacer'» 
dotio^  tertio  alias  inftitnunt.  Plutarch.  in 
Numâ ,  opp.  tom.  I ,  pag.  66.  E.  edit.  cit.  iibi 
Jiip,  Ce  paflage  de  Plutarque  eft  copié  prcfque 
mot  pour  mot  deDenys  d'Halicarnaile.  Jnti^ 
cuit.  Roman.  Ub.  2.  cap.  6j1pag.  12a.  edit. 
Oxon;i704.       / 
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CHAPITRE    XXX. 

Si  je  vous  prouve  que  ma  dodrîne 
cft  conforme  à  celle  des  Stoïciens  ^  ce 
n'eft  pas  que  je  me  fois  imppfé  la  loi  (i) 
de  ne  jamais  contredire  Zenon  ni  Chry* 
fippe  ;  c'eft  parceque  la  raifon  me  per- 
m.  t  d'adopter  leur  avis  r&  quand  on  fe 
reftreint  à  celui  d'un  feul  homme  ,  ce 
n*eft  plus  être  d'une  fefte  ,  mais  d'une 
£i6Hon.  Plût  à  Dieu  que  tout  fut  connu  , 
que  la  vérité  fut  fans  nuages  &  avouée 
de  tout  le  monde  ;  alors  nous  n'aurions 
rien  à  changer  aux  décrets  de  nos  Maî- 
tres :  mais  nous  fommes.  obHgés  de  cher- 
cher la  vérité  avec  ceux  mêmes,  qui  nous 
Tenfeignent. 

(  1  )  Conférez  ici  ce  qu^il  a  dît  ci  •  dei&js 
ians  le  Traité.de  la  vie  heureufe,  chap.  ).  Rien 
ne  prouve  mieux  que  Séneque  n'adoptoit  pas 
aveuglément  les  prijacipes  du  Portique  :  il  exa- 
minait tout  &  fuivoit  ce  qui  lui  paroiflbit  coiw 
fbrme  à  la  raifoa*  Ses  réflexions  à  g«  fu jet  font 
d'un  excellent  efprit ,  elles  annoncent  un  Phi. 
lofophe  qui  cherche  fincérement  ta  vérité.  Se 
qui  a  pris  pour  règle  de  fa  conduite  cette  dé« 
vîfe  de  tOKt  les  &ges  :  amiçus Socrates  ^amU 
eus  fiato  ,  Jèdmagis  amicavaicas* 
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^/  Les  deux  feâes  les  plus  oppofëçsfur 
ce  point;  celle  de  Zenon  &  d'Epicure 
mènent  Tune  &  l'autre  au  repos, c|uo»- 
que  par  des  routes  différentes»  Epicure 
dît  que  U  Sag&  ne  prendra  point  de  part 
aux  affaires  publiques-^  Ji  quelque  chofi  ne 
fy  oblige  :*&  Zenon  dit  qu'i/  y  prendra 
part  fi  quelque  ckoje  ne  Cen  empêche*  Le 
teposeÂ  le  but  principal  chez  le  pre- 
mier ;  il  n'eft  qu'une  conféquence  chez 
Jç  fécond.  Or  les  camfes  d'exdufion  s'é- 
tendent fort  loin: par  exemple  fi  la  Ré*- 
publique  eft  trop  corrompue  9  pour  être 
fecourue,  fi  elleefl la  proie  des  méchants; 
le  Sage  ne  fè  confumera  pas  en  efforts 
fiiperaus  9  il  n'ira  pas  fe  iacrifier ,  quand 
il  n'aura  nul  efpoir  d'être  utile..  Ajoutez 
à  ces  obflades  le  défaut  d^autorité ,  de 
forces  9  de  fanté.  Comme  il  ne  fe  mettra 
pas  en  mer  dans  unvaifreaubriféy  com- 
me il  n'ira  pas  aui  combat  avec  un  corps 
débile  9  il  n'entrerapas  non  plus  dans  un 
(i)  état  pour  tequeV  il  ne  le  fent  point 
propre..On  peut  donc  ^  fans  même  s'être 
eflayé ,  avant  d'avoir  encore  éprouvé 
aucune  tempête  ,,  fe  tenir  dans  le  port, 
fe  livrer  tout  d'un  coup  à  rétiidi?  de  ta 

(  2 }  Je  lis  ici^avec  Saumaîfe  \Jtc  ad  aHum^ 
qjuift  inhabilem  feietf  nonfuccedct. 
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fegeflc,fe  confacrer  à'un  heureux  loîfir  , 
&  cultiver  en  paix  des  vertus  dont  l'exer- 
cice eft  compatible  avec  la  retraite  la 
plus  profonde. 

Le  devoir  de  l'homme  eft  d'être  utile 
aux  hommes  ;  à  un  grand  nombre ,  s'U 
le  peut  y  iinon  à  un  petit  nombre ,  finon 
à  les  proches,  iinpn  à*  lui-même  :  en  fe 
rendant  utile  à  foi-même ,  il  travaille 
pour  les  autres.  De  même  que  l'homme 
vicieux  ne  nuit  pas  feulement  à  luirmê- 
me ,  mais  encore  à  ceux  auxquels  il  eût 
pu  être  utile,  s'il  eût  été  vertueux: de 
même  en  travaillant  pour  foi,  on  travaille 
auffi  pour  les  autres,  puifqu'on  leur.foiv 
iTC  un  homme  qui  pourra  leur  êtrrutUe* 

* 
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C  H  A  P  I  TR  E     XXXI. 

Représentons  •  nous  que  nous  foi»» 
mes  citoyens  de  deux  Etats:  l'un  hnmeiiH 
iè  ^  &  oui  mérite  vraiment  le  nom  de 
République  ^  qui  renferme  les  Dieux  & 
les  hommes,  &  ne  connoît  point  d'autres 
bornes  que  celles  qui  font  prefcrltes  à  la 
carrière  du  foleil  :  &  Pautre ,  auquel 
nous  a  attachés  le  hafard  de  /la  naifian« 
ce;  ce  fera  la  République  d*Athènes ,  ou 
celle  de  Carthage ,  ou  quelqu'àutre  État 
qui  comprenne  ,  non  pas  le  genre  hu- 
main j  mais  une  focièté  particulière.  Il 
y  a  des  hommes  qui  fervent  en  même 
temps  ces  deux  Républiques  >  la  grande 
&  la  petite  :  d'autres  m  fervent  que  la 
petite  y  &t  quelques-uns  fe  bornent  à  la 
grande*  On  peut  fervir  cette  grande  Ré- 
publique dans  la  retraite  ;  peut-être  mê- 
me n'eft-ce  que  dans  la  retraite,  qu'on 
peut  la  bien  fervir.  Ceft  là  que  l'on  peut 
rechercher  ce  que  c'eft  que  la  vertu  ;  s'il 
n'y  en  a  qu'une  feule ,  ou  plufîeurs  ;  fi 
c'eft  la  Nature  ou  l'art  qui  forme  les  gens 
de  bien  ?  fi  ce  vafte  corps  qui  renferme 
les  terres  &c  les  mers  ,  &  tout  ce  qu'ils 
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.contiennent  9  efl unique 9  ou  fi  Dieu  en 
a  difféminé  un  grand  nombre  de  la  mê- 
me efpece  ?  fi  la  matière  dont  les  corps^ 
font  compofés  ,  forme  un  plein  continu  ». 
eu  fi  elle  efi  di  vifée  &  entremêlée  de  vui- 
des  ?  fi  Dieu  n'eftque  le  fpeôateur  tran- 
quille de  fon  ouvrage ,  ou  s*il  y  porte 
condnuellementla  main  ?  s'il  eft  répandu 
autour  de  l'univers  ,  ou  s'il  le  pénètre 
dans  fa  totalité  ?  fi  le  monde  eâ  immor- 
tel ,  ou  s'il  doit  être  mis  au  rang  des  corps 
deftruâibles  &  produits  pour  un  temp^ 
Que  ÙLit  pour  Dieu ,  le  Sage  qui  fe  livre 
à  ces  contempla^ons?  il  ùk  que  de  fi 
grands  ouvrages  ne  deipeurent  pas  fans 
témoins»  Nous  répétons  tans  cefie  que 
le  fouverain  bien  confifte  à  vivre  cou*» 
fermement  à  la  Nature  ;  or  la  Nature 
nous  a  formés  également  pour  conteaiF 
pler  &  pour  agir. 


'^ 
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CHAPITRE    XXXIL 

Jt  ROUvoNs  maintenant  la  première  de 
nos  alertions.  Mais  que  di$-|e?  n'eft-ellc 
pas  déjà  prouvée  9  pour  quiconque  veut  ^ 
rentrer  en  lui-même,  &  réfléchira  la  paf- 
fionnle  connoître  û  naturelle  à  l'homme  f 
àTimpreifionque  les  &bies  mêmes  font 
fiir  fon  efprit  ?  On  en  voit  qui  s^embar- 
quént,  qui  fuppc^^nt  les  tktigues  des 
plus  longs  voyages  dans  la  feule  vue  de 
connoître  quelqije  objet  caché  &  placé 
fort  loin  d'eux  ;  c*eft  ce  même  defir  qui 
attire  le  peuple  en  foule  aux  fpeâacles , 

r  force  rhomme  à  pénétrer  les  fecrets 
la  Nature  ,  à  en.  fonder  les  profon- 
deurs,  à  étudier  Tantiquité  9  à  s'infiruire 
des  mœurs  &  des  coutumes  étrangères. 
La  Nature  nous  a  donné  un  efpnt  cu- 
rieux ;  connoiflant  toute  labeautè  de  fes 
ouvrages ,  elle  nousamis  au  mondepour 
en  être  les  fpeâateurs  :  elle  eût  perdu  le 
fruit  de  fes  peines ,  (ides  objets  û  vaâes  , 
ù  éclatants,  travaillés  avec  tant  de  dé- 
iicatefle  &  d'élégance,  doués  de  tant  de 
beautés  diverfes,  ne  brilloient  que  dans 
la  iblitude.  Voulez-vous  être  convainc 
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v:libles  ;  ou  fi  ce  iont  des  compofés  al- 
térables dans  leur  totalité  :  fi  les  éléments 
fefontlaguerrq  ou  s'ils  nefont  ^ueconf- 
pirer  au  même  but  par  des  voies  diffé- 
rentes. 

Né  poiir  ces  fiiblimes  recherches  ,  ju* 
gez  combien  l'homme  a  reçu  peu  de 
temps  ^  quand  même  il  le  ménagerok 
avec  la  plus  grande  économie.  Oui ,  en 
fuppoÊmt  même  qu'il  ne  fe  laiflerien  dé- 
rober  de  fon  temps  par  facilité  ,  qu'il 
n'en  perde  rien  par  négligence ,  qu'il  foit 
avare  de  toutes  Tes  heures^  qu'il  par- 
vienne jufqu'au  dernier  terme  de  la  vie 
humaine,  oc  que  la  fortune  ne  lui  ra- 
vifle  rien  de  ce  que  la  nature  lui  a  don- 
né; l'homme  fera  toujours  trop  mor« 
tel  pomr  acquérir  la  connoiflance  des 
choies  immortelles*  Je  vis  donc  fuivant 
la  nature ,  fi  je  me  livre  entièrement  à 
elle  9  fi  fe  l'adore  &  l'admire.  Or  h,  na- 
ture m'a  deitinéâ  deux  chofes ,  à  l'aâion 
&  à  la  contemplation;  je  fais  l'un  &  Taii- 
tre,  puifquela  contemf^tionmême  n'eft 
jamais  fansaâion. 

Mais  il  faut  favoir  ^  dites  -  vous ,  û 
c'efi  pour  fon  plaifir  qu'on  fe  livre  à  la 
contemplation,  ians'  autre  but  que  de 
méditer  continuellement  &  fans  finit. 
h  réponds  ^  qu'il  en  eft  de  même  de  la 
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vie  civile  ;  qu*il  faut  connoître  Tinten- 
fion  de  celui  qui  rembrafTe  9  &  favoir 
fi  c*eft  pour  vivre  dans  une  agitation 
perpétuelle,  fans  jamais  trouver  de  ternes 
pour  porter  fes  regards  de  la^  terre  vers 
le  cieU  Comme  Taftion  ,  faiis  amour  de 
la  vertu  &  fans  culture  de  Tefprit,  l'exer- 
cice pur  &  iimple  d'un  homme  qui  agit 
1)Our  agir ,  n'a  rien  de  louable  ^  vu  que 
a  méditatiotn  doit  toujours  marcher  de 
front  avec  la  pratique  ;  de  même  c*efl: 
un  bien  impar&it  &:  languiiTant»  qu'une 
vertu  fans  aftivité  ,  qui  s'endort  dans  le 
repos  ,  &  ne  donne  aucune  preuve  de 
ce  qu'elle  a  appris.  Qui  eft-  ce  qui  doute 
qu'elle  ne  doive  eflayer  fes  progrès  dans 
la  pratique  ,  &  ^  fans  fe  borner  à  fes  de* 
voirs  eflentiels ,  tenter  des"expérience$ 
&  réalifer  fes  méditations  ? 

Si  donc  lé  Sage  ne  demande  pas  mieux 
que  d'agir  ;  fi  c'eft  Touvrage  qui  manque, 
&  non  pas  l'ouvrier ,  lui  refuferez-vous 
la  liberté  de  demeurer  avec  lui  -  même  ? 
Dans  quelle  vue  cherche  - 1  -  illa  retraite  ? 
c'eft  pour  être  utile  à  la  poftérité  par  fes 
travaux  internes  &  folitaires.  J'ofe  afEr* 
mer  que  Zenon  &  Chryfippe  ont  plus 
fait  que  s'ils  eufient  conduit  des  armées  , 
occupé  des  emplois,  promulgué  des  loix: 
ils  en  ont  en  effet  promulgué  ,  non  pour 
Tom  y.  1 
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un  Etat  particulier ,  mais  pour  tout  le 
genre  humain.  Regardez  -  vous  comme 
mdigne  de  l'homme  de  bien  ,  un  loifir 
confacré  à  former  les  fiecles  à  venir ,  à 
haranguer  non  pas  un  petit  nombre  de 
citoyens ,  mais  les  hommes  de  toutes  les 
nations  préfentes  &c  futures  ? 

Enfin  je  vous  demande  û  Cléanthe  i 
Chryfippe  &  Zenon  ont  vécu  confor-^ 
mément  à  leurs  préceptes.  Vous  répon- 
drez j  fans  doute  ^  que  leur  conduite 
étoit  réglée  par  leur  doârine  :  cepen- 
dant aucun  d'eux  n'a  pris  part  aux  afBd- 
res.  Ils  n'avoient,  direz-  vous ,  ni  la  for- 
tune ^  ni  la  considération  requife  pour 
occuper  les  grandes  places  :  cependant 
ils  n'ont  pas  mené  une  vie  oifive  ;  ils 
ont  trouvé  le  moyen  de  rendre  leur  loi- 
fir plus  utile  aux  hommes ,  que  les  mou- 
vements &  la  fueiu*  des  autres.  Ainfî  ils 
ont  beaucoup  fait  ,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  joué  de  rôle  dans  les  af&ires  publi- 
ques. 

De  plus  ,  il  y  a  trois  genres  de  vie  , 
dont  on  demande  ordinairement  lequel 
efl  préférable  :  Tun  eft  livré  à  la  volupté  , 
Pautre  confacré  à  la  méditation  ,  l'autre 
employé  à  l'aâion.  Examinons  d'abord 
fans  partialité  ^  fans  cette  haine  impla- 
cable que  notre  feâe  a  rouée  à  toutes 
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les  autres ,  fi  ces  trois  plans  de  vîc ,  fous 
des  noms  divers ,  ne  reviennent  pas  au 
même.  Celui  qui  recherche  la  volupté  , 
ne  renonce  pas  à  la  contemplation  :  la 
-  contemplation  de  fon  côté  n*eft  pas  dé- 
pourvue de  volupté  ;  &  celui  dont  la  vie 
eu  deftinée  au  mouvement  ^  n'eJftpasnoa 
plus  fans  contemplation. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  ^  dites  -  vous^ 
entre  le  but  qu^on  fe  propofe  ^  &  ce  qui 
tf  en  eft  que  la  conféquence.  Ten  con- 
viens ;  cependant  Tun  n'exifte  pas  fans 
Fautre.  Dans  le  premier  cas ,  on  ne  con« 
temple  pas  fans  aâlon  ;  dans  le  fécond  , 
on  n'agit  pas  fans  contemplation  :  enfin, 
le  feôateur  de  la  volupté  ,  dont  nous 
avons  fi  mauvaife  opinion ,  n'approuve 
pas  une  volupté  inutile  ;  mais  celle  à  la* 
quelle  la  raifon  donne  de  la  confiftance. 
Cette  feue  voluptueufe.eft  donc  elle* 
^ême  en  aâion  :  &  comment  n'y  feroit* 
elle  pas?  puifqu'Epicure  dit  lui-même, 
qu'i/  s^icarura  quelquefois  dt  la  volupU  & 
rtchtrchcra  mime  la  douleur ,  quand  la  vo- 
lupU  doit  être  fuivit  du  repentir  j  ou  quand 
une  douleur  moindre  garantit  £une  plus 
grand*. 

Que  conclure  de  tout  cela  ?  que  la  con- 
templation efi  admife  dans  tous  les  fyfiê*  , 
mes  :  elle  eft  le  but  des  uns  ;  elle  n'eft 
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pour  nous  qu'une  baie  ,  &  non  pas  un 
port.  Ajoutez  que  la  doârine  de  Chry« 
fippe  permet  de  vivre  dans  le  repos ,  je 
ne  dis  pas  un  repos  paflif ,  mais  un  re« 
pos  de  choix.  Les  Stoïciens  dilent  que  le 
Sage  ne  fe  mêlera  pas  de  toutes  fortes 
d'afl^ires  d'Etat  ;  qu'importe  pour  quels 
motifs  le  Sage  embrafle  la  retraite  ,  que 
ce  foit  l'Etat  qui  lui  manque ,  ou  lui  qui 
manque  à  l'Etat  ?  Si  le  Sage  n'eft  pas  con- 
tent de  fa  République  ,  comme  cela  ne 
manquera  pas  d'arriver  pour  peu  qu'il 
foit  difficile  ,  je  vous  demande  dans  la- 
quelle il  paflera.  Sera-ce  dans  celle  d'A- 
thènes ,  où  Socrate  fut  condamné  ;  d'oJi 
Ariftote  (i)  s'enfuit  pour  ne  l'être  pas  ;  oïl 

(  l  )  Treize  ans  après  la  mort  d'Alexandre  ^ 
Ariftote  privé  de  cet  appui  qui  avoit  fait  toute 
fa  sûreté  «  fe  vit  expofc  à  tout  le  reflentiment 
4t  fes  ennemis.  Leur  haine ,  trop  long,  temps 
impuiflante,  fembloit  s'être  accumulée  pendant 
plufieu'rs  années ,  pour  s'exhaler  enfuite  avec 
plus  de  fureur.  Ils  fentirent  quMIs  pouvoient 
alors  l'attaquer  9.vec  avantage ,  &  fur-tout  {ans 
courir  eux-mêmes  le  moindre  danger  ;  &  ils  lut 
fuppoferent  un  crime ,  dont  on  peut  dire  ce  que 
Pline  a  dit  de  celui  deleze-Majefté:  quec'eftle 
feul  crime  de  ceux  à  qui  on  ne  peut  en  repro» 
cher  aucun.  Majcftatis  fingulart  Ê?  unicum 
trimen  eorwn  qui  crimine  vacant.  (  In  Pane» 
gyria  Trajan.  cap.  4.2.  ) 

£urymédon  »  Prêtre  de  Cérès  »  ttfcufii  ce 
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la  vertu  fuccomba  toujours  fous  l'envie? 
Vous  conviendrez  sûrement  que  le  Sage 
n'a  rien  à  faire  dans  une  pareille  Répur 
blique.  Il  ira  donc  dans  celle  de  Carthage^ 

Philofophe  d'impiété  ,  à  caufe  d'une  hymne 
qu'il  avoit  compofée  à  la  Jouange  de  fon  ami 
Herraias,  &  d'une  certaine  infcription  gravée 
fur  la  ftatoe  de  ce  même  Hermias  dans  le  Terni- 
pie  de  Delphes.  Diogene  Laërce (  L  5,  feg.'7.}& 
Athénée  (  liv.  15  ,  ch.  16.  )  nous  ont  confcrvç 
cette  hymne  &  cette  rnfcription,dans  lefcjuellcs 
on  ne  trouve  pa^  la  plus  légère  trace  d*irréligioiu 
ni  mê.ne  aucun  mot  qui  pût  alarmer  la  fuperU 
tition  des  Athéniens.  Cependant  Ariftote  ne  fut 
pas  fans  inquiétude  fur  Tiflue  d'une  affaire  dans 
laquelle  les  Prêtres  s*étoîent  ligués  avec  les 
Grands ,  contre  lui ,  &  fe  fervoient  adroitemenc 
de  leur  pouvoir^  comme  d'un  inftrument  qui 

Eouvoit  hâter  fa  perte  &  îa  rendre  plus  certaine, 
bailleurs  la  mort  de  Socrate  lui  avoit  appris 
à  connoitre  toute  l'aétivité  de  la  haine  du  facer» 
doce  payen  ;  &  quoique  l'expérience  des  autres 
foie  prefque  toujours  perdue  pour  nous ,  il  eft 
néanmoins  des  circonilances  où  elle  nous  fert 
de  leqon.  Qui  fait  même  fi  Ariftote  ne  craignit 
pas  que  les  Prêtres  d'Athènes  ne  trouvaffent  en?. 
fin  dans  fes  ouvrages  quelques-unes  de  ces  opi. 
fiions  ,  qui ,  fans  excéder  les  limites  de  cetter 
liberté  philofophique,  fi  néceffaire  dans  la  re««, 
cherche  de  la  vérité ,  paroiifent  quelquefois  s'é« 
câtter  des  routes  communes ,  &  font  par-limê« 
me  d'autant  plus  faciles  à  envenimer  aux  ^eux 
d'hommes  prévenus ,  ignorants,  ou  mal  inten* 
tiennes.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  vit  trop  claire» 
ment  k  deCr  qu'on  avoit  de  le  trouver  coupable, 
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théâtre  continuel  de  {éditions  ,  o& 
l'on  vît  régner  une  liberté  funefte  aux 
gens  de  bien,  qui  n'eut  d*autre  règle  de 

I)oirr  qu^il  efpéràt  de  fe  juftifier  &  de  confondre 
es  lâches  accufateurs  ;  il  fe  retira  donc  pru- 
demment à  Chalcîs  dans  Plfle  d*Eubée,&  plaida 
fa  caufe  de  loin  :  ce  qui  eft  toujours  la  manière 
la  meilleure  &  la  plus  sûre  de  fe  défendre ,  lors 
néme  qu'on  eft  innocent.  La  reponfe  qu'il  fit 
i  ceux  qui  lui  demandèrent  le  motif  de  fil 
retraite  ,  eft  belle  :  ^^  Je  n'ai  pas  youlu  étft 
^  caufe ,  dit  -  il  j  que  les  Athéniens  commiffent 
„  un  fécond  crime  contre  la  Philofophie  s». 

Ariftotetes  cum  judîcii  metu  Athenas  reli. 
quiflet ,  fuum  excufani  abitum ,  refpondit  noUe 
h  committere ,  ut  Athenienfes  bis  peccarent  in 
Philofophiam  :  id  quod  Socrati  accidît  Jnnuens, 
ft  fuum  ipfius  pericttlum.  ^lian.  Var.  Hilt 
lîb.  î ,  cap.  16. 

On  voit ,  par  cet  exemple,  a  que!  excès  dln- 
juftice  &  d'atrocité  le  ^anatifme  &  la  (uperfti^ 
lion  peuvent  porter  un  peuple  aimable  >  gai  , 
délicat,  ingénieux,  fubtil,  trè8.inftruitméme 
i  plufieurs  égards ,  &  le  plus  policé  dont  l'hiC 
toire  nous  ait  confervé  le  fou  venir.  En  effet  » 
ces  mêmes  Athéniens  qui  fe  reprochoient  ett« 
core  la  mort  de  Socrate,  qui  en  avoientméme 
voué  les  coupables  ayteurs  à  l'exécration  pu- 
blique ,  alloient  faire  périr  Ariftote  du  même 
fupplice,  &  auffi  injuftement ,  s'il  ne  leur  eôt 
épargné,  par  une  fuite  prompte ,  cette  nouvelle 
ignominie.  Joignez  à  cette  note  ,   celle  où  je 

Sarle  du  décret  qui  chafFa  les  Philofophes  de 
Lome.   Voyez  la  Conjblation  à  Helvia^  chap^ 
10 1  oQt.  ^  }pag.a2s  &  fuiv«  de  ce  volume. 
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}uftîce  &  de  vertu  ^  que  fon  intérêt;  qui 
traita  fes  ennemis  avec  une  cruauté 
barbare ,  &  fes  citoyens  en  ennemis?  le 
Sage  fuira  encore  cette  République. 

En  paffant  ainii  en  revue  tous  les 
Gouvernements,  jen'entrouverois  pas 
un  feul  auquel  le  Sage  pût  convenir  , 
ni  qui  j)ût  convenir  au  Sage.  Si  on  ne 
rencontre  nulle  part  cette  République  ^ 
dont  nous  nous  fommes  formé  le  nio« 
dele  idéal ,  le  repos  devient  donc  néce£ 
&ire  ,  puifque  la  feule  chofe  q[u'on  put 
lui  préférer,  n'exifte  nulle  part.  Si  quel* 
qu'un  difbit  qu'il  eft  très -bon  de  navi- 
guer ,  &  quenfuiteil  défendit  de  s'ex* 
poiêr  fur  une  mer ,  où  l'on  éprouve  de 
fréquents  naufrages,  oh  régnent  des  tem« 
pêtes  violentes,  qui  emportent  le  Pilote 
loin  de  fa  route  ;  il  me  femble  que  tout 
en  louant  la  navigation  ,  c'efl  me  dire  de 
ne  point  m'embarquer  (  1  )» 

JPWiiMi— — — — i         II  I       I   wmmmmÊmmmmmmmmmmimmmm 

(a)  Jufie  Lipfe  penfe  qu'il  manque  ici  quelque 
chofé  &  que  ce  Traité  n'efl  pas  achevé:  mais  cei 
fertes  de  conjectures  font  fou  vent  fi  incertaines, 
que  les  Commentateurs  devroient  s'y  livrer 
avec  moins  de  comptai fance  &  de  Facilité.  Ces 
alertions  hardies  :  défunt  multa^  défunt paiu 
cas  dejtderantur  nonnullay  fi  fréquentes  dans 
les  éditions  qu'ils  ont  publiées  des  Auteurs 
ancicns^  >  me  paroiflent  toutes  hafardées  &  peu 
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phîlofophiques  ;  car  il  eft  très-dîfficile  de  fayoîr 
fi  tel  ou  tel  Traité  ,  tel  ou  tel  Dialogue ,  telle 
ou  telle  Oraifon  ,  font  plus  ou  moins  complets. 
Parmi  les  ouvrages  anciens  ou  modernes  que 
nous  fuppofons  entièrement  terminés  ,  &  qui 
le  font  en  effet,  quel  eft  celui  auquel  on  ne 
pourroit  pas  ajouter  encore  une  infinité  de 
chofes  utiles , curieufes,  inftruélives ,  nécenai. 
res  même  ;  &  dont  on  ne  pourroit  pas  égale, 
ment  retrancher  un  aflez  grand  nombre  de  faits» 
de  réflexions,  de  détails  »  de  développements, 
de  difcuiTions,  fans  nuire  à  l*enfemble  de  l'ou* 
viage,  fans  le  mutiler  dans  fes  principales 
parties ,  fans  diminuer  Tévidenee  &  la  force  des 
raifonnements ,  &  fans  rien  omettre  d'abfoIu« 
ment  effentiel  au  but  de  l'Auteur  ?  J'en  dis  au- 
tant du  Traita  des  Bienfaits  ,  de  celui  de  la 
Colère^  &c.  Malgré  le  défaut  de  liaifon  ,  réel 
ou  apparent,  que  les  Commentateurs  ont  cm 
appercevoir  dans  plufieurs  endroits  de  ces  ou- 
vrages ^  perfonne  n'eft  en  droit  d'affirmer  qu'ils 
ne  font  pas  parvenus  entiers  jufqu'à  nous.  Les 
Ecrivains  qui  penfent  beaucoup ,  font  ennemis 
de  toute  efpece  de  méthode ,  &  s'y  aifujettiflent 
difficilement.  Les  vérités  après  s'être  accumu- 
lées ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  leur  tête  ,  par  une 
méditation  forte  &  continue,  enfortenterii 
Coule  &  avec  précipitation;  velut  agminefaSo^ 

Î}uàdata  forta ,  ruunt.  Us  laiflent  leurs  idées 
e  fuccéder  fous  leur  plume  dans  l'ordre  où 
elles  fe  préfentent  à  leur  efprit ,  fans  fe  mettre 
en  peine  fi  elles  naiflent  immédiatement  do 
fond  du  fujet ,  ou  fi  elles  n'y  font  liées  &  entre 
elles  que  par  quelques-uns  de  ces  rapports  très- 
fins  ,  très  -  déliés ,  tels  qu'il  en  exifle  néçeflai- 
lement  entre  les  idées  les  plus  difparates  &  les' 
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plus  incohérentes  :  efpece  de  rapports  toujours 
très  •  difficiles  à  faifir  Â^qul  ne  pouvant  être 
apperqus  que  par  des  ledteurs  d'une  fagacité 
peu  commune  ,  font  par  conféquent  perdues 
pour  des  efprits  vulgaires.  Montagne  eft  plein 
de  ces  défauts  aimables  ;  mais  il  juftifie  le  pré- 
tendu défordre  de  Ton  livre,  par  une  obferva- 
tion  également  fine  &  profonde.  ^*  C'eft  Tindi- 
„  gent  ledteur  >  dit -il ,  qui  perd  mon  fujet, 
,,  non  pas  moi  :  mes  fantaifies  fe  fui  vent ,  mais 
^  par  fois  c'eft  de  loin»  &  fe  regardent,  mais 
,,  d'une  vue  oblique  „.  On  pourroit  dire  la 
même  chofe  de  Seneque.  Mais  fans  recourir  k 
cette  folotion  ,  fuppofons  qu'il  y  ait  en  eiFet 
dans  plufieurs  de  fes  Traités  des  omiffioms  réel* 
les,  &  quelquefois  même  de  la  confufion  ;  eft» 
ce  une  raifon  fufHfante  pour  les  croire  incom- 
plets i  &  pour  y  foupqonner  fou  vent  des  lacunes 
plus  ou  moins  confidérables  ?  Lorfqu'on  écrit 
fur'une  matière  quelconque ,  ne  Tenvifage-t-on 
pas  fous  le  point  de  vue  le  plus  analogue  au 
caradere  &  à  la  tournure  particulière  de  fon 
efprit ,  au  genre  d'études  &  de  connoilTances 
dont  on  s'eft  occupé  avec  leplus  de  fuccès;en  un 
mot ,  par  les  côtés  les  plus  favorables  à  l'emploi 
de  toutes  fes  forces  ?  n'en  écarte-^oo  pas  alors 
néceflairement  une  foule  de  quefiions  que  des 
hommes  différemment  organifés  &  avec  des 
taJents  divers  regardent  comme  les  plus  impor- 
tantes ?  dit -on  même  fur  celles  dont  on  s'eft 
propofé  l'examen,  tout  ce  qu'on  devroit  dire? 
Suit-on  toujours  rigoureufement  le  plan  qu'on 
t'étoit  fait  ?  Des  réflexions  ultérieures,  des  vues 
nouvelles,  des  idées  neuves ,  ou  des  rapports 
nouveaux  &  très*  fins  apperqus  entre  des  véri- 
tés déjà  connues ,  ne  forcent.:  ils  pas  quelque- 
fois de  l'étendre  ,  de  le  circonfccire ,  de  le 

I  V  ^ 


i86    Du  Loisir  du  Sage. 

changer  même  dans  une  înfinfté  de  points ,  & 
de  remuer  certaines  pierres ,  auxquelles  on  n'a- 
▼oit  pas  cru  auparavant  devoir  toucher  ?  Enfin 
ne  quitte  •  t  -  on  jamais  le  ton  froid  ,  méthodi- 
que &  fèc  d'un  Differtateur  ;  &  ne  fe  permet- 
on  pas  (buventdc  ces  écarts,  de  ces  excurfiont 
qut  reilembtent  tout- à -fait  à  une  converfa- 
tîon  ,  qui  donnent  à  un  ouvrage  un  atp  facile 
Iz  original ,  qui  fement  de  quelques  fleurs  une 
route  tengue ,  pénible  &  efcarpee ,  &  qui  ïbnt 
dire  d'un  Auteur  y  ce  qu*6n  a  cKt  de  Montagne^ 
qu^il  eaufoit  atreejbnleéïetir  ?  Rien  n'eft  donc 
plus  téméraire ,  &  j'ofe  le  dire  ,  plus  rklicule, 
que  toutes  ces  formuhs  répandues  dans  les 
notes  des  Critiques  :  il  y  a  ici  une  grande  Icb^ 
tune  :  il  manque  là  quelque  chqfe  .*  car  deux 
lignes  Tuffifeat  quelquefois  pour  détruire  tota^ 
lement ,  ou  pour  rétablir  Tordre  &  la-liaifoti 
entre  les  différentes  parties  d*un  ouvrage,  & 
pour  faire  eroire  avec  aufTi  peu  de  fondement  ^ 
qu'il  eft  ou  très  -  imparfait  ou  très-  complet. 

Si ,  dlans  quelques  -unes  des  notes  jointes  à 
cet  Ouvrage ,  il  m'ei^  échappé  de  dire  qu'il  y 
avoit  une  lacune  dans  tel  ou  tel  Traité  de^Séne- 
que  )  c'efl  uniquement  fur  la  foi  des  Commeifr- 
tateurs  ,  que  je  me  fuis  exprimé  de  la^  fortes 
îfe  n^ai  jamais  prétendu  garantir  là  vérité  d'au- 
cunes de  ces  aflertions  qui  m'ont  toujours  paru 
peujudicieufes.  Ceft  mémeTennui&  Timpa- 
tience  qu'elks  m'ont  caufées ,  h)rfque  j'étudiois 
le  latin  dans  les  CoHeges,  qui  m'ont  fuggéré 
la  plupart^  des  réflexions  qu'ion  vient  de  Tire. 
Ces  réflexions  font  à  .  peu-  près  en  ce  genre 
l'hiftoire  de  mes  premières  penfées  ,  &  je  n^aî 
feît  ici  que  les  préfenter  avec  plus  d'ordre, 
plus  de  clarté  &  fous  un  point  de  vue  plus 
|>hilofophique«  « 
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CHAPITRE      PREMIER. 

Jr  LUS  d\ine  fois,  ô  ma  mcre,  faî  eu  le 
deffein  de  vous  confoler  ;  plus  oiine fois 
j'ai  réprimé  ce  mouvement..  Pîufîeurs  mo» 
tifs  mlnfpiroient  la  hardiefle  de  vous 
écrire;  d'abord,  j^efjpéroîs  foulager  tous 
mes  chagrins ,  en  effuyantau  moins  vos 
larmes  ,  fi  je  ne  pouvois  en  arrêter  le 
cours;  enfuite  je  me  ffattols  d'avoir  plus 
d*afcendant  fur  votre  douleur  ,  après  m'ê» 
tre  relevé  le  premier  :  de  plus  ,  je  crai- 
gnois  que  la  fortune  ne  triomphât  aifé* 
ment  des  miens  ^  fi  je  ne  parvenois  moi» 
même  à  la  furmonter  ;  je  m^efforçots 
donc  de  me  tramer  9  la  main  appuyée 
fur  ma  plaie  ^  pour  pan&r  de  mon  mieux 
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les  vôtres.  Mais  cette  réfolution  étoît, 
combattue  par  d'autres  raifons  :  je  fa  vois 
qu'il  ne  faut  pas  brufquer  les  premiers 
accès  de  la  douleur  ;  qu'en  cet  état  les 
confolations  mêmes  ne  font  que  l'aigrir 
&  l'enflammer  ;  que  dans  les  maladies 
mêmes  du  corps  ^  rien  de  plus  dangereux 
que  des  remèdes  violents  :  j'attendois 
donc  que  votre  chagrin  ufât  lui-même  fes 

f)ropres  forces ,  gue  le  temps  l'adoucît  & 
e  rendît  aflez  traitable  poiu*  fupporter  la 
main  du  Médecin.  D'aUleurs  en  parcou- 
rant les  monuments  que  nous  ont  laiiTés 
les  génies  les  plus  célèbres,  pour  modé- 
rer la  douleur ,  je  n'y  trouvois  pas  l'exem- 
ple d'un  homme  qui  eût  confolé  fes  pro- 
ches y  dans  le  temps  même  où  il  étoit  l'ob- 
jet de  leurs  larmes.  La  nouveauté  de 
cette  fituation  me  tenoit  en  fufpens  ;  je 
craîgnois  de  ranimer  votre  bleflure,  au 
lieu  de  la  guérir.  Ajoutez  qu^il  £illpit 
des  expreffions  neuves  ,  &  non  de  ces 
lieux  communs  de  confolation  (  i  ),  tels 

>    I  ■        ■    I        ■    I  m. 

d')  Ceftaînfî  que  je  traduis  ces  paroles  du 
tex^e ,  nec  ex  vuîgari  ^  quotidiana  Jlimptis 
allocutione,  Séneque  fe  fert  fou  vent  du  verbe 
alloqui  pour  celui  de  confolari^Sc  on  le  troBve 
suffi  employé  en  ce  fens  dans  les  meilleurs 
Ecrivains  du  fiecle  d'Augufle ,  tels  que  Catulle, 
Ovidc,Ilorace2&c.  par  la  même  analogie  le  fub- 
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qu'on  en  emploie  tous  les  jours^à  un  hom- 
me qui  du  milieu  de  fon  propre  bûcher, 
levé  la  tête  pour  confoler  les  fiens  :  mais 
Texcès  de  la  douleur  interdit  le  choix 
des  mots ,  puifque  fouvent  il  étouffe  la 
voix  même  ;  néanmoins  je  m'efforcerai 
de  vous  confoler ,  non  par  une  confiance 
aveugle  dans  m^s  talents  ;  mais  parceque 
je  puis  être  pour  vous  le  confolateur  le 
plus  efficace.  Quoique  la  douleur  foit  na- 
turellement obflinee  ,  j'efpere  que  vous 
Jie  refliferez  pas  à  un  fils  auquel  vous 
n'avez  jamais  rien  refufé  ,  la  grâce  de 
mettre  un  terme  à  vos  regrets. 


ftantiF  allocutiok  prend  «ûltipour  confolatio. 
Voyez  le  Comm.  de  Vulpi  fur  Catulle.  Carmen^ 
)g  edit.  Patav.  17)7.  On  peut  joindre  aux 
autorités  qu'il  cite  ,  celle  de  Pierre  Viiflorîut 
qui  rapporte  même  à  ce  fujet  unpafTage  décifîf 
de  larron  de  Ling.  Latin,  lib.  s*  allocutum 
matières  ireaiunt^  dit  cet  ancien  Auteur,  cum 
eiint  ad  atiquam  locutum  t.confojandi  causa. 
Je  fuis  ici  la  corredion  de  Viâorius ,  qui  pac 
un  léger  changement  a  fort  heureufement  rém 
tabli  la  véritable  leqon  altérée  dans  toutes  les 
éditions.  Voyez  Viâorius ,  variar,  kSiOru  Ijb. 
S»  ca/;.  Zh  ^dit.  Lugd.  1554. 
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CHAPITRE    IK 

V  OYEX  combien  je  préfume  de  YOtre 
complaifance.  Je  me  flatte  d'avoir  plus 
de  crédit  fur  vous»  que  la  douleur  mê- 
me fi  puiflante  iiir  te  cœur  des  perfonnes 
df&îgées.  Je  veux  pourtant  ne  pas  entrer 
d'abord  en  lice  avec  elle  :  ]e  commence- 
rai par  me  ranger  de  fon  parti  ;  je  lui 
fournirai  de  nouveaux  aliments  »  je  rou- 
vrirai des  plaies  qu^elle  a  laiiTé  fermer. 
On  me  dira  que  c'eft  une  finguliere  &çon 
de  confoler  que  de  faire  revivre  dés 
oiaux  efïacés  depuis  long- temps  ,&  de 
placer  Tame  dans  le  point  de  vue  de  tou- 
tes fes  infortunes,  quand  elle  fuffit  à  pei* 
ne  à  une  feule.  Mais  que  Ton  fonge  que 
les  maladies  aflez  dangereufes  pour  s'ac- 
croître en  dépit  des  remèdes  9  ibnt  quel^ 
ouefois  guéries  par  les  contraires.  Je  vais 
donc  environner  votre  douleur  de  toutes 
fes  affligions  paffées,  &  de  Tappareil  le 
plus  lugubre  :  ce  ne  fera  pas  employer  des 
remèdes  adouciiTants  ;  mais  le  fer  &  le 
feu.  Qu'y  gagnerai-je  ?  de  vous  feire 
rougir  ,  après  avoir  triomphé  de  tant  de 
maux ,  de  ne  pouvoir  fouf&ir  une  feule 
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plaie  fur  un  corps  déjà  couvert  de  cica- 
trices* LaîfTons  les  pleurs  &  les  gémifTe- 
ments  à  ces  âmes  amollies ,  fi  énervées 
par  une  longue  profpérité  ^  que  la  moin- 
dre fecoufle  de  l'infortune  les  renvçrfe  : 
mais  que  celles  dont  toutes  les  années 
n'ont  été  qu'un  enchaînement  de  mal- 
heurs y  fiipportent  les  plus  grands  maux 
avec  ime  confiance  ferme  &  inaltérable. 
La  continuité  de  l'infortune,  proaire  au 
moins  un  avantage  ,  c^eft  qu'à  force  de 
tourmenter  ^  elle  finit  par  endurcir.  La 
fortune  ne  vous  a  permis  aucune  inter- 
ruption dans  votre  deuil  ;  elle  n'a  pas  mê- 
me excepté  le  moment  de  votre  naiflance: 
à  peine  venue  au  monde  »  ou  plutôt  en  y 
venant  vous  perdîtes  votre  mère;  &  votre 
entrée  dans  la  vie  fiit  une  cfpeced'expo- 
fition  ou  d'abandon.  Elevée  fous  les  yeux 
d'une  marâtre ,  par  votre  complaiËtnce 
&  votre  tendreflfe  vraiment  filiafe ,  vou| 
la  forçâtes  de  devenir  votre  mère  ;  m^f 
une  bonne  marâtre  coûte  toujours  bien 
chen  Un  oncle  (i)  qui  vous  aioloit,  dont 
le  courage  &  la  bonté  étoient  connus  , 
vous  fut  enlevé  au  moment   où  vous 


(  î  )  Il  avoît  époufé  la  fœur  de  la  mère  de 
Séneque,  &  mourut  en  revenant  d'Egypte^ 
Voyez  ci.(ltflbtt8  ckap.  deriuer. 
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attendiez  fon  arrivée  :  la  fortune  pour 
rendre  fes  coups  plus  fenfiblesen  les  rap- 
prochanty  vous  priva  dans  le  même  mois 
d'un  époux  qui  vous  étoit  cher  ,  d'un 
époux  qui  vous  avoit  rendue  mère  de 
trois  enfents.  Vous  pleuriez  votre  pre-- 
miere  perte  ,  lorfqu'on  vous  annonça 
cette  féconde  ,  durant  Tabfence  de  tous 
vos  enfanti  ;  comme  fi  le  fort  eût  choifi , 
pour  s'appeiantir  fur  vous  ,  le  temps  oîi 
votre  douleur  étoit  privée  d'appui.  Je  ne 
parle  pas  de  cette  multitude  de  périls  & 
aalarmes  ,  dont  vous  avez  pu  foutenir 
les  aflàuts  continuels.  Bientôt  vous  avez 
recueilli  (2)  les  cendres  de  vos  trois  petits 
fils,  Jans  la  mime  rote  oii  vous  les  aviez 
reçus  à. leur  naiflance.  Vingt  joinrs  après 
les  fimérailles  de  mon  fils  mort  entre  vos 
bras  ,  vous  apprenez  que  je  vous  fuis 
ravi  :  il  ne  vous  manquoit  plus  que  de 


v\     porter,  le  deuil  des  vivants. 


(2  )  Cétoit  le  devoir  des  parents  les  plui 
firoches  &  l^  plus  chéris  ,  comme  on  le  yoit 
•ar  ces  vers  de  Tibule.  Èleg.  ).  lib.  i.  vers  e 
6. 

««mr-v  Non  Me  niibi  mater 
gus  légat  in  mœftos  oOà  perufta  fini». 


Voyez  auffi  Lib.  ?.  £leg,  z.  vers  17. 
t  les  notes  de  Yulpi  fur  ces  paffages. 


&  - 
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CHAPITRE    III. 

Ce  dernier  coup  cft  le  plus  fenfible  de 
tous  ceux  qui  vous  ont  frappée  ,  J'en 
conviens  ;  il  n*a  pas  feulement  effleuré 
la  peau,  il  a  pénétré  votre  fein  &  dé- 
chiré \os  entrailles.  Mais  de  même  que 
les  nouveaux  foldats  crient  à  la  moindre 
blefl'ure,  &  craignent  encore  plus  la 
main ,  que  le  fer  des  Médecins  ;  tandis 
que  les  vétérans ,  quoique  percés  de  part 
en  part,  fe  laiffent  couper  avec  patience 
&  fans  gémir,  comme  s'il  s'agifToit  du 
corps  d'im  autre  :  de  même  vous  devez 
vous- prêter  avec  confiance  au  traitement 
de  votre  douleur.  Les  lamentations,,  les 
cris ,  toutes  les  autres  démonftràtions  par 
lefquelles  la  douleur  fe  montre  dans  les 
femmes  ,  vous  font  interdites.  Tant  de 
malheurs  feroicnt  doiicperduspour  vousy 
fi  vous  n'aviez  pas  encore  appris  à  être 
malheureufe?  Eh  bien  !  trouvez -vous 
donc  que  je  vous  traite  avec  foibleffe  } 
Je  ne  vous  dérobe  aucun  de  vos  maux  : 
Je  les  ai  tous  raffemblés  fous  vos  yeux.  Il 
y  a  bien  de  l'orgueil  de  ma  part  :c'eft  an- 
noncer que  je  veux  vaincre  votre  dou- 
leur &  non  pas  lui  donner  le  change. 
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J'espère  la  vaincre;  d'abord  en  voiis 
montrant  que  je  ne  foufirerien  quipuiffe 
me  faire  juger  bien  malhein-eux,  moi- 
mcméy  bien  loin  de  rendre  tels  ceux  qui 
me  font  unis  par  les  liens  du  fang  ;  en*» 
fuite  en  tournant  mes  regards  fur  vous- 
même  &  vous  prouvant  que  votre  fort 
n'efl  pas  non  plus  ifort  lamentable ,  puif^ 
qu'il  dépend  du  mien.  Je  commencerai 
par  le  point  qui  intéreffe  le  plus  votre 
tendr^fie  :  je  ne  fouffre  aucun  mal  ;  je 
vous  convaincrai  même,  û  je  le  puis,  que 
les  maux  auxquels  vous  croyez  cpie  je 
fuccombe^  ne  font  pas  infupportables. 
Si  la  chofe  vous  paroit  peu  croyable ,  je 
m'en  applaudirai  davantage  ,  de  trouver 
le  bonheur  dans  les  circonftances  même 
qui  font  le  malheur  des  autres.  Ne  vous 
en  rapportez  pas  aux  autres  fur  mon 
compte  ;  ne  vous  laiffez  pas  troubler  par 
des  opinions  incertaines  :  c'eft  moi  qui 
vous  dis  que  je  ne  fuis  point  malheureux: 
j'ajouterai ,  pour  vous  tranquillifer,  en- 
core plus  ,  que  je  ne  puis  le  devenir» 
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CHAPITRE    V. 

X^E  fort  de  l'homme  n'eft  point  à  plaln* 
dre ,  s*il  ne  fort  point  de  fon  état.  La  na* 
ture  nous  a  conformés  de  manière  à  n'a- 
voir pas  befoin  d'un  grand  appareil  pour 
vivre  heureux.  Chacun  peut  feire  lui- 
même  fon  bonheur.  Les  objets  du  de- 
hors ont  peu  de  pouvoir  fur  nous  y  fait 
en  bien  foit  en  mal.  La  profpérité  ne  peut 
enfler  le  Sage ,  ni  l'adverfité  l'abattre  :  il 
'  n'a  travaillé  toute  fa  vie  qu'à  âireconfif- 
ter  fon  bien-être  en  lui-même ,  à  tirer  de 
fon  ame  tout  fon  contentement.  Vou- 
drois*)e  faire  entendre  par  là  que  je  fuis 
Sage  ?  nullement  :  fi  jepouvois  faire  cette 
déclaration  9  je  foutiendrois  non*  feule- 
ment que  je  ne  fuis  pas  malheureux  ;  mais 
que  je  fuis  le  plus  fortuné  des  mortels,^ 
le  rival  des  Dieux  mêmes.  Il  me  fufKt 
pour  adoucir  toutes  les  amertumes  de  la 
vie  9  de  m  être  mis  fous  la  conduite  des 
Sages  :  trop  fbibte  pour  ma  propre  défen- 
fe  y  je  me  fuis  réfugié  dans  un  camp  de 
Héros  qui  favent  le  défendre  eux-.mê- 
mes  avec  leurs  biens.  Ce  font  eux  qui 
m'ont  ordonné  de  veiller  toujours  com- 
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me  en  fentinelle  ,  &  de  prévoir  tous  les 
coups  du  fort,long-temps  avant  leur  choc 
La  fortune  n*eftdangereufc  que  lorfqu'el- 
le  eft  imprévue  :  on  en  foutientaîfement 
les  aflauts,  lorfqu'on  les  attend  toujours. 
L'arrivée  des  ennemis  nVft  funefte  qu*à 
ceux  qu'elle  prend  au  dépourvu.  Quand 
on  s'eft  préparé  long-temps  auparavant  à 
la  guerre ,  ks  mefures  ainfi  prifes ,  on  fou- 
tient  de  pied  ferme  le  premier  choc»  qui 
eft  ordinairement  le  plus  tumultueux.  Je 
ne  me  fuis  jamais  fié  à  la  fortune  ,  lors 
même  qu'elle  paroiffoitmelaifferenpaix. 
Tous  les  avantages  que  fa  feveur  m'accor« 
doit,  fes  richefles,  fes honneurs,  fa  gloi- 
re ,  je  les  ai  placés  de  manière  qu'elle  pût 
les  reprendre  fans  m 'ébranler  :  j'ai  tou- 
jours laiffé  entre  eux  &  moi  un  grand  in- 
tervalle ;  aufli  la  fortune  me  les  a*  ravis  ^ 
fansme  les  arracher.  On  n'eft  accablé  de 
la  mauvaife  fortune  ,  que  quand  on  a  été 
dupé  par  la  bonne.  Ceux  qui  fe  font  at- 
tachés à  {es  préfents,  qui  les  ont  regardés 
comme  durables  &  perfonnels  ,  qui  en 
ont  tiré  vanité ,  font  tout  éplorés,  tout 
abattus ,  lorfque  leurs  âmes  frivoles  & 
puériles,  infenfibles  à  tout  plaifir  folide  , 
font  privées  de  ces  amufements  trom- 
peurs &  momentanés  :  Mais  l'homme  que 
la  profpérité  n'a  point  enorgueilli  y  n^eft 
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concerné  d'aucune  révolution  :  comme 
il  a  déjà  éprouvé  Ta  fermeté,  il  Te  montre 
invincible  dans  tous  les  états  :  au  fein 
même  du  bonheur ,  il  s'eft  efTayé  contre 
rinfortùne. 

Pour  moi ,  je  n'ai  jamais  cru  que  le 
bonheur  véritable  réfîdât  dans  les  objets 
que  tout  le  monde  délire  :  je  n'y  ai  trou* 
yé  que  du  vuide ,  un  vernis  féduifant ,  & 
nul  fond  qui  répondît  aux  apparences* 
Quant  à  ce  qu'on  appelle  mal ,  je  n'y  vois 
rien  d'aufli  terrible  ,  que  l'opinion  du 
vulgaire  me  le  ^ifoit  appréhender  :  le 
mot  lui-même ,  d'après  l'idée  générale  , 
bleife  les  oreilles;  c'eft  un  fon révoltant 
qu'on  eft  convenu  de  ne  pas  entendre 
prononcer  fans  horreur  :  ainfi  l'a  voulu 
le  peuple  ;  mais  les  décidons  du  peuple 
ibnt  en  grande  partie  annuUées  par  les 
Sages. 
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efcarpé  que  le  rocher  oii  j'habite?  Si  vous 
confidérez  les  provifions,  ileftftérile; 
les  habitants ,  il  eft  iâuvage  ;  Tafpeâ  du 
lieu  9  il  eu  affreux  ;  lia  nature  du  climat , 
il  eft  mal  fain  :  cependant  on  y  trouve 

I    plus  d'étrangers  que  de  naturels. 

Z^  Le  changement  de  lieu  eft  fi  peu  ua 
mal  ^  que  Ton  s*eft  expatrié  même  pour 
venir  en  ce  pays-ci.  On  va  jufqu'à  dire 

3ue  rhomme  a  un  penchant  naturel  à  fe 
éplacer  &  à  changer  de  domicile  ;  fon 
ame  remuante  &  mobile  ,  ne  fe  fixe  ja- 
mais ;  elle  fe  porte  par-tout ,  elle  dif- 
perfe  fes  idées  dans  tous  les  lieux  con- 
nus ou  inconnus  p  toujours  errante ,  tou- 
jours ennemie  du  repos ,  toujours 
amoureufe  de  la  nouveauté.  Vous  n'en 
ferez  point  furprife  ,  fi  vous  confidérez 
fon  origine.  Unie  à  un  corps  terreftre  & 
pefanty  elle  efi  formée  de  la  pure  fubftance 
célefte  :  or  le  mouvement  perpétuel  eft  de 
Teflence  des  corps  céleftes  ;  fans  cefle  ib 
font  emportés  par  une  courfe  rapide.Conf 
templez  ces  aftres  qui  éclairent  le  monde» 
aucun  d'eux  ne  demeure  en  repos;  ils  rou- 
lent incefiamment  ,  &  font  tranfportés 
d'un  lieu  dans  un  autre.  Le  foleil,  quoi- 
qu'il fe  meuve  avec  Tunivers ,  rétrograde 
pourtant  dans  un  fens  contraire  à  celui  du 
0ioade  i  il  parcourt  fucceffi vement  toute 

la 
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la  fuite  des  lignes  ;  &  fon  mouvement 
continuel  le  rat  répondre  toujours  à  de 
nouveaux  points  de  Tefpace.  Ainii  tous 
les  orbes  célefles ,  fournis  à  une  révolu- 
tion &  une  translation  perpétuelle ,  ne 
ceflent  de  fe  déplacer  ,  fuivant  Tordre 
étemel  &  néceffaire  de  la  Nature  :  après 
avoir  parcouru  pendant  un  certain  nom- 
bre d'années  leurs  orbites  entières  ,  ils 
recommenceront  de  nouveau  leiu:  route 
primitive» 

Qu'on  vienne  maintenant  me  dire  que 
Tame  humaine,  formée  des  mêmes  élé- 
ments que  les  corps  divins ,  foufFre  à  re- 
gret le  changement  &  les  émigrations  , 
tandis  qu'un  changement  rapide  &  per« 
pétuel  tait  le  plaifir  ou  la  confervatioA 
de  Dieu  même. 

Mais  defcendons  du  ciel  fur  la  terre  ^ 
vous  y  verrez  des  nations  ,  des  peuples 
entiers  changer  de  demeure*  Que  ligni- 
fient des  villes  grecques  au  fein  des  ré- 
gions barbares  î  Pourquoi  la  langue  des 
Macédoniens  fe  retrouve -t- elle  entre 
l'Inde  &  la  Perfe  ?  La  Scythie  &  cette 
longue  fuite  de  terres  habitées  par  des 
nations  féroces  &  indomptées,  nous  mon- 
tre des  villes  grecques  (i)  conftruites  fur 
m    ''      ■  '  ■    ■ m 

(a)  Telles  qu'ApoUonie,  Méfcmbrie,  Dionj. 
Tom€  Vt^  K 
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les  rivages  du  Pont  ;  ni  la  rigueur  d'un 
hiver  continuel ,  ni  les  mœurs  des  habi- 
tants auffi  (auvaees  cjue  leur  climat ,  n'ont 
empêché  des  colonies  de  s'y  fixer.  L'Afie 
eil  peuplée  d'Athéniens.  Milet  a  fondé 
foixante  -  quinze  villes  en  différents  cli<> 
mats.  Toute  la  côte  de  l'Italie ,  baignée 
par  la  mer  inférieure  ,  s'appelloit  U 
Grande  Grèce  :  l'Afie  revendique  Tori- 
gme  desTofcans  :  les  Tyriens  habitent 
rAfrique  ,  les  Carthaginois  l'Efpagne  : 
les  Grecs  fe  font  introduits  dans  la  Gaule  , 
&  les  Gaulois  dans  la  Grèce.  Les  Pyré- 
nées n'ont  pu  mettre  obftacle  au  pauage 
cfes  Germains.  L'inconfiance  humaine 
s'eft  ouvert  des  routes  inconnues  &  im- 
praticables. Les  femmes,  les  en&nts ,  les 
vieillards  appéfantis  par  l'âge  fe  fàifoient 
trôner  dans  ces  émigrations.  Les  uns  y 
après  avoir  long  -  temps  erré  »  fte  choîfi* 
rent  pas  le  lieu  de  leur  demeure  ,  mais 
s'emparèrent  du  premier  qui  s'offrit  pour 
foulager  leurs  fatigues  ;  d'autres  acqui- 
rent par  les  armes  des  droits  fur  une  terre 
étrangère.  Quelques  nations  furent  en- 
glouties dans  la  mer  ,  en  navigeant  verà 
des  pays  inconnus  ;  d'autres  fe  fixèrent 
■^  "' ■  '■  m 

(Topolîs ,  Tomes ,  Iftropolis ,  Olbic  &  pluficuif 
autres.  Jufte-Lipre. 
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dans  celui  où  le  défaut  de  provifions  les 
força  de  refter  :  tous  n'avoient  pas  les 
mêmes  motifs  pour  quitter  leur  patrie 
&  pour  en  chercher  une  autre.  Les  uns, 
après  la  deftruûion  de  leurs  villes ,  échap- 
pés aux  armes  des  ennemis  &  privés  de 
leurs  terres ,  fe  réfiigierent  fur  celles  des 
autres  :  d'autres  eurent  recours  à  l'émi- 
gration pour  fe  débarrafler  d'une  mul« 
titude  trop  nombreufe  :  d'autres  furent 
chaffés  de  leur  pays  par  des  peftes  ,  ou 
des  abîmes  trop  fréquemment  ouverts  » 
ou  par  d'autres  inconvéniens  pareils  que 
préfentoît  un  climat  infortuné  :  quelques- 
uns  ont  été  attirés  par  la  réputation  d'une 
côte  fertile  &  trop  vantée  :  d'autres  enfin 
fe  font  expatriés  par  d'autres  motifs. 

Il  eft  donc  évident  que  rien  n*eft  refté 
dans  le  lieu  où  il  avoit  pris  naiflance. 
Sans  cefTe  le  genre  humain  fe  déplace ,  & 
chaque  jour  il  fe  fait  des  changements  fur 
ce  vafte  globe.  On  jette  les  fondations  de 
nouvelles  villes  ;  on  voit  éclorre  de  nou- 
velles nations ,  à  la  place  des  anciennes 
qui  ont  été  détruites  ouincorporées  avec 
le  peuple  vainqueur.  Toutes  ces  émigra- 
tions de  peuples  font  -  elles  donc  autre 
chofe  que  des  exils  publics? 

Kij 
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CHAPITRE    VII. 

PouRQUOf  prendre  de  longs  détours  ? 
pourquoi  vous  citer  Anténor  fondateur 
de  Padoue  ;  Evandre  établiflant  fur  la 
f  ive  duTibre  le  Royaume  des  Arcadiens  ; 
Diomede  &c  d'autres  »  ou  vainqueurs  ou 
vaincus ,  que  la  guerre  de  Troie  difperfa 
dans  des  contrées  étrangères  ?  L'Empire 
Romain  ne  dok  -  il  pas  fa  naiflance  à  un 
exilé  ,  qui ,  après  la  prife  de  fa  patrie  ^ 
fuyant  de  climats  en  climats  avec  une 
poignée  de  fugitifs  ,  forcé  par  le  befoin 
&  la  crainte  du  vaia(][ueur  de  chercher 
un  établiflement  lointam  ^  aborda  enHn 
en  Italie.  Combien  de  colonies  ce  mê- 
me peuple  ne  répandit  -  il  pas  enfuite 
dans  les  provinces  ?  Le  Ro^nain  habite 
par  -  tout  où  il  a  porté  fes  armes  vifto- 
rieufes  :  on  s'infcrivoit  avec  joie  pour 
ces  émigrations;  un  vieillard  quittoit  fes 
foyers  pour  s'expatrier  au-  delà  des  mers* 


'4r 
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CHAPITRE    VIII. 

JVl  o  N  fujet  n'exige  pas  un  plus  grand 
nombre  d'exemples  ;  j'en  ajouterai  pour- 
tant  un  feul  que  j'ai  fous  les  yeux.  Uisle 
oir  je  fuis  a  déjà  changé  pluiieurs  fois 
d'habitants.  Sans  parler  de  ces  anciennes 
peuplades  ,  dont  le  temps  a  ef&cé  le 
fouvenîr  ,  les  Grecs  fixés  aujourd'hui  à 
Marieille,  après  avoir  quitté  la  Phocide, 
commencèrent  par  s*^établir  dans  cette 
îsle  (  I  ).  Quel  motif  les  en  chafla  ? 
fut  -  ce  la  rigueur  du  climat  ,  ou  la 
erainte  de  la  puiffance  des  Italiens  ,  ou 
le  défavantage  dTime  mer  privée  de  port? 
on  n'en  fait  rien  :  ce  ne  fut  sûrement 
pas  la  férocité  des  naturels ,  parceqn'ils 
paiTerent  dans  la  partie  de  la  Gaule  , 
qui  pour  lors  étoit  la  plus  fauvage  & 
la  plus  barbare^  La  Corfe  fut  enfuite 
|>ouédée  fùcceffivement  &  par  les  Li« 
guriens  Se  par  une  cc^onie  d'Efpagnols  ; 


(i)  Séneque  confond  ici  la  Phocidt^  fituée 
dans  la  Grèce ,  avec  Phocéc^  ville  d'Ionîe  ou  de 
l'Afie  mineure,  dont  une  Colonie  alla  fonder  la 
ville  de  Marfeille.  Vo^ez  les  notes  de  M.  Wefp 
fielingius  fur  Hérodote,  pag.  78.  note  i&. 

K  iij 
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la  conformité  des  uiâges  ne  permet  pas 
é^en  douter  :  on  retrouve  ici  les  orne- 
ments de  tête  &  les  chauflures  des 
Cantabres  d'aujourd'hui ,  &  quelques 
mots  de  leur  langue  9  vu  que  le  commerce 
des  Grecs  &  des  Uguriens  a  entièrement 
dénaturé  le  langage  primitif.  Enfuite 
deux  colonies  de  citoyens  Romains  y 
furent  envoyées.  Tune  par  Marius^Tau^ 
tre  par  Sylla.  Combien  de  fois  une  roche 
aride  &  efcarp^e  a-t-elle  vu  renouveUer 
(t$  habitants  I 

En  un  mot  ^  vous  trouverez  à  peine 
une  feule  terre  cultivée  par  des  indige^ 
nés.  Toutes  les  nations  font  mélangées  , 
& ,  pour  ainii  dire ,  entées  les  unes  fur 
les  autres  ;  elles  fe  fuccedent  :  un  peuple 
deiire  ce  qu'un  autre  dédaigne  ;  celui- 
ci  eft  chafie  du  pays  d'oii  il  avoit  chaiTé 
its  prédécefleurs.  Le  Deflin  n'a  pas  voulu 
que  la  fortune  des  chofes  humaines  fût 
jamais  fixée. 

Abftraâion  faite  des  autres  inconvé* 
nients  attachés  à  Texil;  Varron ,  le  plus 
doAedes  Romains ,  remarque  ^  comme 
Une  confolation  fuffifante  contre  le  chah- 

{;ement  de  lieux,  <^ue,  par-tout  oit  Yon  va, 
'on  retrouve  toujours  la  même  Nature. 
M.  Brutus  regarde  comme  te  plus  grand 
remède ,  la  permiillon  qu'ont  les  exilés 
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d'emporter  leurs  vertus  avec  eux.  Si  cha- 
cune de  ces  confolations  ,  prife  à  part, 
ne  fuffit  pas  à  un  exilé  ,  on  ne  peut  dou- 
ter de  leur  efficacité  ,  quand  elles  feront 
réunies.  A  quoi  fé  réduit  en  effet  notre 
perte.  Nous  ne  pouvons  faire  un  pas  p 
fans  être  Aiivis  des  deux  chofes  les  plus 
excellentes  ;  de  la  nature  commiuie^ 
&  de  la  vertu  perfonnelle* 

Croyez  moi  :  le  Fondateur  de  cet  uni» 
vers  ,  quel  qu'il  ait  été  ,  ou  un  Dieu,, 
naître  de  la  nature  entière  ;  ou  uœ  rai- 
fon  incorporelle ,  capable  de  produire 
les  plus  grands  tSéts  ;  ou  un  fouffle  di- 
vin  répandu  avec  une  égale  énergie  dans 
les  plus  petits  corps  ^  comme  dans  les 
plus  grands^  ou  un  deftin  &  un  enchsî-* 
nement  immuable  de  caufes  liées  entre 
elles  ;  cet  agent  fouverain  n'a  voulu 
nous  laiâTer  dépendre  des  autres  ,  que 
pour  les  objets  les  moins  întéreffants.  Ce 
oue  l'homme  a  de  plus  excellent ,  eft  au<- 
dtefTus  de  la  puiffance  humaine  ^  il  ne 
peut  être  ni  donné  ,  m  ravi  r  je  parle  de 
-ce  monde ,  le  plus  grand  &  le  plus  magnî* 
fique  des  ouvrages  de  la  Nature  ;  de  cette 
ame,  Êiitepour  contempler  &  admirer  le 
inonde,  dont  elle  efl  la  plus  noble  partie  ; 
qui  nous  appartient  en  propre  &  pour 
toiûours  ;  qui  doit  fubfifier  avec  nous 

Kiv 
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auffi  long- temps  que  nous  fubfifierons 
nous  -  mêmes.  Allons  donc  gaiement  & 
à\\n  pas  intrépide  &  sûr  pat -tout  où  il 
faudra. 


CHAPITRE     IX. 

JrARCouRONS  toutes  les  terres:  il  n'e» 
tû  pas  luie  dans  Tenceiste  du  monde ,  qui 
nous  foit  étrangère.  De  tous  les  lieur  ^ 
nos  regards  fe  dirigent  également  vers  le 
Ciel  :  par-tout  le  léjour  des  humains  eft 
également  éloigné  de  celui  des  Immor- 
tels. Pourvu  donc  eue  mes  yeuxneibient 
pas  privés  de  ce  Ip^âacle ,  dont  ils  he^ 
peuvent  fe  raffafîer  ;  pourvu  que  je  puifle 
contempler  le  foleil  oC  la  lune  ,  m'occo- 

i)er  des  autres  aflres ,  fuivre  leur  lever  ^ 
eur  coucher,  leurs diftances ,  rechejn- 
cher  les  caufes  de  leur  accélération  &  de 
leur  rallentiflement ,  admirer  ces  mil- 
liers d'étoiles  qui  brillent  pendant  la 
nuit  9  dont  les  unes  font  immobiles^ 
tandis  que  les  autres  s'écartent  à  une  dié 
tance  peu  confidérable,  &  roulent  cont 
tamment  dans  la  même  orbite  ;  d'autres 
s'élancent  tout-à-coup ,  quelques  autres 
paroiflent  tomber ,  éblouiffent  les  yeux 
par  une  traînée  de  flammes^  ou  s'envo- 
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lent  rapidement  avec  un  long  fillon  de 
lumière  ;  pourvu  ^  dis  -  je ,  que  je  vive 
au  milieu  de  ces  grands  objets  ,  que 
j'habite  avec  les  Dieux  ,  autant  qu'il  efll 
permis  à  un  foible  mortel ,  &c  que  morn 
ame  ,  avide  du  fpeftade  de  fa  véritable 
patrie  9  ne  quitte  pas  le  féjour  des  aflres, 
que  m'importe  la  6nge  que  je  foule  à 
mes  pieds  ? 

Mais  ,  la  terre  oîi  je  fuis  ne  produit 
pas  d'arbres  utiles  ou  d'agrément ,  n'eft 
point  arrofée  par  des  fleuves  profonds 
&  navigables:  trop  peu  fertile  pour  at- 
tirer les  Nations  étrangères,  elle  ne  fuffit 
pas  même  à  la  nourriture  de  fes  habi« 
tants  i  on  n*y  tire  point  de  pierres  pré- 
cieufes  ;  on  n'y  trouve  point  de  filons 
d'or  ou  d'argent.  Il  n'y  a  qu'une  ame  ré^ 
trécîe ,  pour  qui  les  objets terreftres  aient 
des  charmes:  élançons -nous  vers  ceux 
qui  fe  montrent  par  -  tout ,  qui  brillent 
]Kir  -  tout  également;  &  fongeonsque  ce 
font  ces  vils  objets ,  avec  les  erreurs  & 
les  préjugés  qu'ils  enfantent  ,  qui  nui- 
sent à  notre  vrai  bonheur^  En  alongeanc 
ces  portiques  ^  en  élevant  (  i  )  ces  tours^ 
'■  ■   '    ■■■  ■    I  ■  ■  ■■ ■        »  0 

^y^  (i)  Séneque  le  père,  après  avoir  attribué  la 
corruption  des  mœurs  des  Romains  à  Tanrour 
des  richelTes  %ui  étoient  devenues  l'objet  dt 
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en  élarglffant  ces  rues  ,  en  creufant  ces 
fouterrains  contre  les  chaleurs  >  en  fur- 
chargeant  d'une  maffe  d'ornements  le 
faite  de  ces  falles  à  manger,  vous  ne  fai- 
tes que  vous  interdire  de  plus  en  plus  la 
vue  du  Ciel.  Le  fort  vous  a  jette  dans 
un  pays  oii  la  demeure  la  plus  large  eft 

■  I  I..  ■  I tm 

leurs  defirs  &  le  principal  mobile  de  leurs  ac 
tions,  compte,  parmi  les  funeiles  effets  de  cette 
pa(non,rufage  qui  s'étoit  introduit  à  Rome  d'à» 
voir  des  patais  &  des  maifons  d'une  hauteur 
prodigieûfe;  tous  les  édifices,  dit-il,  y  font  (î 
élevés,  &  les  rues  fi  étroites ,  qu'il  n'y  9  plus 
aucun  moyen  d'échapper  à  un  incendie»  ni  de 
mettre  par  la  fuite  fa  vie  en  sûreté ,  fi  le  feu 
prenoit  par  malheur  à  une  maifon  ,  ou  qu'elle 
vint  à  s'écrouler  par  quelque  autre  accident. 

Quîd  tandem  eft  quod  in  vitio  corruperint 
(  pel\iferae  divitiss  )  ?  ptimiim  fi  inde  incipere 
velis ,  9edes  irfas,  quas  in  tan^ùm  extruxere ,  ut 
domu6  ad  ulum  &  munimentuni  paratae,  fint 
cunc  periculo  ,  non  praefidio  :  tanta  aitttudo 
ledîficiorum  eft ,  tantaeque  vîarum  angufti» ,  ut 
neque  adverfùs  ignem  prsefidium  ,  neque  ex 
Tuinis  ullum  uUam  in  partem  eifugium  fit.  Ad 
deliciai;  démentis  luxuriae  lapis  omnis  eruitur  » 
c«dunturque  gentîum  f^lvae;  aeris,ferriquc  ufus^ 
î,am  aurî  quoque,  inextruendis  &  decorandis 
domibus  ;  nempé  ut  anxii  interdîu  &  rfoéte  rut- 
nam  ignemquv*  mettant  qui  tedîs  înjedlus  eft 
fortuitus.  SKNEC.Co?îfroî?er/?9,  lib.2,  pag.iç^, 
1^4  9  tom.j, edit. Varior.  Voyez aufli Petron. 
5flrr^r.  cap.  120  ,  vcr£  86,  edit.  Burman. 
ÂnilfeL  I74J. 
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une  cabane.  Je  plains  votre  baffeffe  & 
votre  pufillanimité ,  fi  vous  ne  vous 
confolezde  ce  malheur  qu'en  fongeantà 
la  cabane  (i)  de  Romulus.  Dites  plutôt  : 
cet  humble  toit  fert  d'afyle  aux  vertus  ; 
il  paroîtra  plus  beau  que  tous  les  temples  ^ 
quand  on  y  verra  la  juftice,  la  continence  , 

»■!  ■         I      !■■  I        !■  ■■■ ■     ■■» 

^  (2)  Denys  d'Halicarnafle  place  cette  cabane 
fur  un  des  côtés  delà  rue  qur,  du  mont  palatin, 
conduit  au  ckque  :  &  il  dit  qu'elle  fubfmoit  en* 
core  de  fon  temps,  &  qu'on  Fappelloit  la  ca- 
bane  de  Romulus.  Ceux  aux  Toins  &  à  la  garde 
defquels  elle  étoit  con£ée,la  regardoient  comme 
un  monument  facré,  &  n'ofoienty  ajouter  au* 
cun  ornement  s  ils  fkifoient  feulement  réparer 
ce  que  les  injures  du  temps  &  la  rigueur  des  fai- 
fons  avoientpu  dégrader,  afin  de  lui  conferver 
religieufement  fon  anciennef  forme. 

Viiam  autem  degebant  paftoriciam  (  Romulus 
&  "Remus  )  &  yiétum  fibi  manibus  parabant ,  in 
montibus  plerumquecompingentes  ex  iignis  & 
arundine  fine  ulla  centignatione  cafulas ,  qua* 
Tum  una  ad  mea  ufque  tempora  exfiabat  ,  ad 
latus  quod  à  Palatio  ad  circum  ducit,  quse  Rom 
muli  vocatur  :  quam  facra  fervant  ii  quibus  ea 
qira  eft  mandata,  nihil  eî  ornatôs  gratift,  ad* 
dentés.  Quod  fi  qua  éjus  pars  vel  tempefiatis 
vei  teraporis  injuria  laboravit ,  quod  reîiquuni 
eft  farcîunr,  &  quantiim  fierî  poteftad  prifiinam 
formam  inftaurant  Antiquit.  Roman,  lib.  i  , 
cap.  79  ,  p.  64,  6ç ,  edit,  Oxon.  1704. 

Vitru  ve  dit  au  contraire  que  cette  cabane  étoit 
fituée  dans  te  Temple  du  Capitole  ^  &  couverte 
de  chaume  :  ce  (lui  attefte ,  félon  lui  ,  cette 
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la  prudence,  la  piété ,  Tart  de  remplir  k 
propos  (es  devoirs  y  la  fcience  des  cho- 
ies divines  &  humaines.  Jamais  un  lieu 
n'eft  trop  étroit ,  quand  il  contient  cette 
foule  de  grandes  vertus  :  jamais  un  exil 
n'eft  déplorable,  quand  on  s'y  rend  au 
milieu  de  ce  cortège. 

Brutus ,  dans  fon  Traité  de  la  vertit  ^ 
dit  avoir  vu  Marcellus  (  3  )  en  exil  à 

ancienne  manière  de  bâtir.  Item  in  Capitolio 
tommontfacere  poteft  ^Jîgnificar£  mores  vt- 
tiijtatis  Romuli  cafa  ,  in  arce  facrorum^a» 
mentis  teSa.  deArchiteéturâ  ,  Iib..2  y  cap.  l  y 
pa^,  içt  ©*  20 ,  tô\t^  Ehevir.  1649.  Voyez  auffi 
StNEa.  le  pcrc,  Contrûverf.g.  lib.  2»  pag.içx, 
tom.i,  edit.  Varior.  Au  relie  ^  les  Auteurs  an- 
ciens ne  font  point  d'accord  entre  eux  fur  le? 
lieu  où  fetrouvoit  cette  cabane.  Jufte.Lipfe  les 
concilie ,  en  (bppofant  qu!il  y  en  avoit  deux», 
dont  la  plus  ancienne ,  &  celle  qui.  avoit  été 
véritablement  conftruitepar  Romulus^fe^voyoit 
fur  le  mont  Palaiin ,  &  une  autre  abfoltiment 
femblable ,  qu'ohi  avoit  bâtie  au  Capîtole,  lieu 
deftiné  à  lacelébrationde  toutes  les  cérémonies 
xeligieufes:  V^d  Lies,  in  hocloco. 

C;)  Après  la  barailie  de  Fharfale ,  cet  Ora« 
teur  célèbre ,  admfrateur  i^  ami  intime  de  Cicé- 
ron  qu'il  avoîl:  toujours  pris,  pour  modèle ,  fe 
fctîra  à  Mîtylene  :  il  y  requi  laviGte  de  Brutus 
qui  \e  trouva  environné  dé  Savants  &  de  Philo- 
fophes  grecs ,  ardent  à  multiplier  Tes  lumières  y 
&  fi  content  de  fa  fituatibn  y  que^ Brutus^  en 
cetournant  vers  Tltalie  y  crut  aller  en  exil  plutôt 
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Mîtylene ,  auffi  heureux  que  la  nature 
humaine  le  comporte ,  &  plus  amoureux 
alors  des  beaux  arts  qu'il  ne  Pavoit  ja- 
mais été.  Aufli  ajoutc-t-it  qu'en  le  quit- 
tant il  lui  fembla  que  c'étoît  lui-même 
^i  alloit  en  exil,  6c  non  pas  Marcellus 
qui  y  rcftott.  Ce  grand  homme  fut  plus 
heureux  d*avoir  mérité  par  fon  ex^ 
les  éloges  de  Brutus  que  ceux  de  la  Ré- 

4)u'il  n'y  laiiroit  Marcellus.  Cicéron  y  en  plu. 
fieurs  endroits  de  Tes  Ouvrages ,  fait  Téloge  de 
ce  grand  homme  qu'il  appelle  ^le  compagnon 
&  l'émule  de/es  études  éf  de  Jes  travaux  , 
&  il  ne  craint  point  de  dire  que  perfonne 
n'eft  au.deffus  de  lui  par  la  réputation ,  parla 
probité  y  par  Famour  à^s  fciences  &  des  beaux 
arts ,  par  l'innocence  des  mceucs  ^  &  par  quel- 
que forte  de  vertu  que  ce  puifle  étrc.Perfonne^ 
ajoute-t-i4 ,  n'a  une  fécondité  de  génie  plus  ex- 
traordinaire »  n'écrit  &  ne  parle  avec  plus  d^é- 
loquence.. 

Quis  enim  eft  illo^  aut  nobilitate ,  aut  pro- 
bitate,  autoptimarum  artium  lludio,aut  in- 
Bocentià ,  aut  uUo  génère  laudis  praeftantior? 
Nullius  tantum  eft  jRumen  ingenii ,  nulli  dicen- 
di  aut  fcribendi  tanta  vis ,  tanta  copiai  Oraiîo 
pro  Marcello  cap.  i,  gf  2.  cdit.  Graviu 

Dans  un  autre  ouvrage ,  où  il  porte  fon  ju- 
gement fur  tous  les  Orateurs  illuftres  de  fon 
temps^  ilneconGdere  Marcellus  que  fous  ce 

toint  de  vue  ,  &  il  dit  qu'il  ne  croit  pas  qu'il 
n  manque  une  feule  des  qualités néceiTaites  à 
un  Orateur.  Omniaqmjic  fuppetunty  ut  ci 
nullam  deejje  virtutem  oratoris.  putem.  In 
Bruto,  cap,  7 1  jcdît.  Jofeplu  Oîivjeti^  Paris,  1 740. 
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publique  par  fon  Confulat.  Quel  exilé 

2ue  celui  dont  on  ne  peut  fe  féparer  , 
ins  fe  croire  exilé  foi-même  !  &  qutinP 
pire  de  l'admiration  à  un  perfonnage 
adm  ré  de  Catonmême  !  Le  même  Bnft» 
tus  dit  que  C.Céiar  ne  voulut  point  s'ar- 
rêter à  Mitylene ,  de  peur  de  voir  ua 
Héros  outragé.  Les  Sénateiu'S  par  leurs 
prières  unanimes ,  obtinrent  (  4  )  fonre* 

(  4  )  Marcellus  étoic  alors  à  Athènes ,  &  ft 
préparoit  à  s*embarquer  pour  l'Italie  ;  mais  ^ 
quelques  jours  avant  Ton  départ,  il  fut  afTafline 
aprèsfouper  ^  par  P.  Magîus  Cilo  ,  fon  ami , 
qui  lut  donna  deux  coups  de  poignard  ^Fun 
dans  Teftomac  ,  Tautre  à  la  tête,  fort  prés  de 
Poreîlie,  &  fetuaenfuitededéfcfpoir.  Voyez  ^ 
parmi  les  Lettres  de  Cicéron  à  fes  amis  ;  celle 
que  lui  écrit  à  ce  fujet  Servius  Sulpicius,  lib.  4, 
Epiji.  12.  Cicéron  fut  fort  fenfible  a  la  mort  de 
Marcellus  :  il  ne  concevoit  pas  ce  qui  ayoit  pu 
porter  Magîus  à  cet  excès  de  fureur  ;  on  trouve 
fes  conjedures  fur  lacaufe  de  ce  meurtredans 
une  de  fes  Lettres  à  Atticus»  *^  Marcellus  dit-il, 
M  lui  avoit  depuis  peu  fervi  de  caution  à  Sn- 
^,  nium  ;  c'eft  peut-étre  cela  même  qui  en  aura 
,>  été  Toccafion.  Its'eft  trouvé  hors  d'état  de 
„  payer;  il  aura  demandé  quelqti'argent  i 
,,  Marcellus  qui  lui  aura  refufé  avec  trop  de 
,,  dureté,  ce  qui  lui  étoit  aflez  ordinaire: 
„  mais  de  fi  loin  ^  on  ne  peut  pas  deviner 
„  jufte,^  ^ 

Quamquam  nihil  habeo  quod  dubitem,  nifi 
jp(î  Magio  quae  fuerit  caufTa  amentis  :  pro  quo 
quidem  etiain  fponfor  funii  faétus  eft.  Nimi* 
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tour  :  à  voir  leur  inquiétude  &  leur 
afQiâion,  l'on  eût  dit  qu'ils  avoienttous 
en  ce  jour  les  fentiments  de  Brutus  f 
qu'ils  demandoient  non  pour  Marcellus 
mais  pour  eux-mêmes  y  de  n'être  pas 
exilés  en  vivant  loin  de  lui.  Néanmoins 
ce  fut  un  plus  beau  jour  pour  Mar- 
cellus y  que  celui  oii  Brutus  ne  put  le 
quitter ,  ni   Céfar  le  voir.    Ces   deux 

%  I  «    I  I     II    II  I  I  Wl^ 

rum  id  fuît.  SoWendo  enîm  non  erat.  Credo 
eumpetufle  à  Marcello  aliquid ,  &  ilium,  ut 
crat,  conftantius  lefpondiffe.  »*  t««it«f  itin  Cl* 
CBRO  ad  Attic.  lih.  n  ^  Epijl.  lo. 

C'eft  pour  cç  même  Marcellus  ^  &  à  rocca» 
fion  de  fon  rappel  »  que  Cicéron ,  qur  pendant 
tout  le  temps  des  guerres  civiles,  n'avoîtpas 
parlé  en  public ,  prononqa  cette  belle  haran- 
gue ,  connue  fous  le  nom  d'Oraifon  pour 
Marcellus.  J'obfeiverai  ici,  en  pafTant ,  que  la 
première  phrafe  de  ce  difcours  ell  remarqua, 
ble  à  plufieurs  égards,  &  peut  donner  lieu  à  des 
îéflcxionstrès-phîlofophiques  fur  la  matière 
des  inverfions  en  général ,  fur  celles  de  la  lan- 
gue latine  en  particulier  ,  &  fur  la  difSculté 
dont  il  femble  qu'il  devoit  être  pour  le  Peuple 
Romain  deiuiv/e  avec  attention ,  &  au  mi- 
lieu d'une  affemblée  nombreufe  &  fans  cefTe 
agitée  de  païïions  &  d'intérêts  divers  ,  dej 
périodes  quelquefois  fort  longues,  &dansleC^ 
quelles  Tordre  naturel  des  mots  «  &  fouvent 
même  celui  des  idées,  font  preique  touiours 
tranfpofês  &  facrifiés  à  certaines  qualités  de 
ftyle ,  ainfi  qu'à  des  formes  &  à  des  mouve- 
ments oratoires   dont  le  Peuple  ne  pouvoit 
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témoignages  étoient  également  glorieux; 
Brutus  étoit  affligé ,  &  Céfar  honteux  de 
revenir  fans  Marcellus.  Doutez  -  vous 
que  ce  grand  homme  fe  foit  animé  à  la 
patience  par  les  difccurs  fuivants.  a  Ce 
»  n'eft  pas  un  malheur  d'être  privé  de  ta 
»  patrie  :1a  fagefle  dont  tu  t'es  pénétré^ 
^  t'a  fait  connoître  que  tous  les  lieux  de 
M  la  terre  font  la  patrie  du  Sage.  Celui 
H  gui  t'a  banni ,  n  a-t-il  pas  été  lui-mê^ 
H  me  j  pendant  dix  années  confécuti» 
»  ves ,  privé  de  fa  patrie  ?  ce  fiit ,  fans 
>»  doute  9  pour  étendre  les  limites  de 
^  l'Empire  ^  mais  il  n'en  fut  pas  moins 
»  prive.  Aujourd'hui  il  efl  appelle  par 
»  l'Afrique,  qui  menace  d'une  guerre 
»  nouvelle  ;  appelle  par  l'Efpagne ,  qui 
n  ranime  un  parti  vaincu  &  terraffé;  afv 
n  pelle  par  l'Egypte  infidèle  ,  par  le 

fueresfenti'r  le  méifte,  &  qui  devoitnécefla)- 
lement  répandre  une  obfcurrté  générale  fiit 
les  difcour» qu'il  entendait.  Voici  le  commerr- 
cement  de  cette  harangue.  Il  feroît  difficile  de 
citer  dans  Cicéron  même  une  phrafe  ou  Télé» 
eance  ,  le  nombre  &  l'harmonie  du  ftyle  fîif- 
lent  portés  à  un  plus  haut  degré  de  perfedîon , 
&  qui  fût  en  même  temps  plus  noble,  plus  fim- 
pte  )  plus  irapofante  &  plus  adroite.  Diuturrd 
Jtlentiiy  Patres  conjcripti^  quo  etiam  his  tem* 
porU)us  lijust  non  timoré  aliquo ,  fèd  partim 
dolore  y  partim  verecundiâ ,  finem  hocUerntn 
dUsattulît. 
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•  monde  entier,  attentif  à  profiter  de 
H  cet  ébranlement  de  notre  Empire.  A 
3^  quel  mal  remédiera-t-il  d'abord  ?  A 
H  quel  parti  s'oppoferà-t*ilf  Sa  viûoire 
)»  va  le  traîner  de  climats  en  climats  par 
M  toute  la  terre»  Qu'il  reçoive  les  ref- 
H  peâs  &  les  hommages  des  nations  : 
H  pour  toi ,  vis  content  de  l'admiratioA 
»  de  firutus  >^ 

.Marcellus  fut  donc  fupporter  Texil; 
le  changement  de  lieu  n'en  produifit  pas 
dans  fon  ame  ,  quoique  accompagné  de 
la  pauvreté.  La  pauvreté  n'eft  pas  un 
md  pour  quiconque  n'en  eil  pas  venu 
jufqu^à  ta  folk  de  l'avarice  ou  de  la  dé- 
bauche ,  ces  deux  fléaux  fi  deftruôeurs. 
Qu'il  faut  peu  de  chofe  pour  le  foutîen 
de  l'homme!  Pour  peu  qu'on  ait  de  ver- 
tu ,  peut-on  fentir  le  befoin  ?  Pour  moi 
je  ne  m'apperçois  de  l'abfence  de  mes 
richefies^quepar  celle  des  embarras.  Le 
corps  demande  peu  de  chofes  :  il  veut 
appaifer  la  faim  par  des  aliments,  la 
ioif  par  des  breuvages  :  tout  defir  ulté« 
fieureftle  criduvice,  &  non  pas  da 
befoin»  Il  n'eft  pas  nécefiaire  de  touiller 
la  profondeur  des  mers  :  de  charger  fon 
eAomac  du  mafiacre  des  animaux ,  de 
tirer  des  coquillages  des  extrémités  de 
la  mer  fur  des  rivages  inconnus»  Puii* 
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fent  les  Dieux  &  les  Déeffes  confondus 
ces  inienfés ,  dont  le  luxe  &  la  gourman* 
dîfe  ont  franchi  tes  limites  d'un  Empila 
odieux  ?  Ceft  des  bords  du  Phafe  qu'ils 
font  venir  les  provifions  de  leur  table 
feftueufe.  Nous  allons  (  5  )  chercher 
des  oifeaux  chez  ces  mêmes  Parthes  dont 
nous  ne  fommes  pas  encore  vengés»  Tou* 
tes  les  parties  du  monde  font  înifes  à 
contribution  par  notre  appétit  blafé  ;  éss 
extrémités  de  Tocéanon  apporte  pour  lui 
des  mets  qui  féjourneront  à  peine  dans 

** ■         III  I  >  ■  ■  m 

^  (5)  Séneque  fait  en  plufieurt  endroits  defeâ 
Ouvrages  une  peinture  également  énergique  & 
fidèle  du  luxe  des  Romains  ,  &  ce  qui  prouve 
que  ce  tableau  n'eft  point  exagéré  y  c*eft  que 
les  faits  qu'il  rapporte  à  ce  fujet ,  fe  trouvent 
confirmés  par  tous  les  Auteurs  de  Ton  temps» 
de  même  que  par  ceux  qui  ont  véci»  avant  & 
après  lui.  Orateurs  ,  Hifloriens ,  Philofopbes  t 
Poètes ,  tous  ont  reproché  aux  Romains  les 
mêmes  excè«,  &  fouvent  dans  les  mémet 
termes.  Mon  deffein  n'eft  pas  de  rafTembler 
ici  leis  paflages  parallèles  de  ces  différents 
Auteurs,  et  de  remplir  des  pages  de  citatient 
inutiles  :  il  faut  laiiïer  cet  inftpide  & 
vain  plaifir  à  ceux  qui  ont  plus  de  patfenp 
ce  que  de  goût ,  plus  de  connoiiTances  que  d'i- 
dées ,  &  plus  de  ledture  que  de  jugement  II 
me  fuffit  d'obferver,  une  fois  pour  toutes,  que 
Séneque  ne  dit  rien  ici  qui  ne  foit  conftaté  par 
le  témoignage  uniforme  de  toute  l'antiquité. 
On  peut  voir  à  ce  fujet  unpaflage  curieux  d'un 
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reilomac.(6)On  vomit  pour  manger,  & 
on  mange  pour  vomir  ;  &  ces  aliments 
cherchés  par  toute  la  terre  ,  on  daigrie 
à  peine  les  digérer» 

Quel  mal  a  fait  la  pauvreté  à  qui  mé- 
prife  ces  recherches  du  luxe  ?  elle  cft 
même  utile  à  qui  les  defire ,  elle  le  guérît 
malgré  lui  ;  ou  s'il  rejette  les  remèdes 
qu*il  eft  forcé  de  prendre,  du  moins  Tio 
^uiflance  produit  Teffet  de  la  volonté.  C. 
Céfar,  que  la  Nature  femble  n'avoir  fait 
naître  que  pour  montrer  ce  que  peuvent 
les  vices  pouffes  à  l'excès  fur  le  trône  , 
fît  im  jour  un  fouper  de  cent  millions  de  I 
feflerces,  &  malgré  les  imaginations  réu-  / 
nies  de  tous  fes  Courtifans ,  à  peine 
trouva- t-il  le  moyen  de  dépenfer  en  un 
repas  le  revenu  de  trois  provinces»  Mal- 
heureux ceux  dont  les  palais  ne  peuvent 
être  réveillés  que  par  des  mets  fi  coû- 
teux. Le  prix  ne  vient  pas  de  la  fineffe 
du  goût  ni  de  quelque  faveur  exquifc  , 

—■I     ■        ■  Mil  mmwiitmmmÊmmmmmmmm 

ancien pagnég/rifte  de  Théodofe,  &  les  notes 
des  Commentateurs  fur  ce  même  pz[hge.Vi(t 
Latin.  Pacati,  Panegyric,  cap.  14,  de  Tédition 
de  Jean  ArRtzenius ,  Ainjielod.  17$  ;. 

(6)  Voyez  cî-deiTus,  tome  2  ,^  lettre  8^  1  page 
178 ,  note  première  Y  &  la  lettre  izz  ,  p.  598 
du  même  volume. 
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mais  de  la  rareté  des  alîments  &  de  h 
difEculté  de  k  les  procurer.  Si  l'hom- 
me revenoit  à  la  raifon,  feroit-il  befoin 
de  tant  d'art  pour  fèrvir  l'eilomac ,  de  ce 
commerce  étendu ,  de  ces  chafles  deilnic- 
tives ,  de  ces  pêches  qmî  dépeuplent  l'o- 
céan ?  On  trouve  par-tout  des  aliments , 
.la  Nature  les  a  répandus  en  tous  Ikux  ^ 
mais  on  pafTe  à  côté  fans  les  regarder  f 
on  parcourt  les  régions  ^  on  traverie 
les  mers  ;  &  au  lieu  d'appaifer  patuite»- 
ment  ùl  ùîm  |  on  aime  mieux  Tirriter  à 
grands  fraist 
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Jl  OURQUOI  lancer  en  mer  ces  navires  ^ 
dirois-je  à  ces  infenfés?  pourquoi  armer 
Tos  bras  &  contre  les  bêtes  féroces  & 
contre  les  hommes  mêmes  ?  pourquoi 
accumuler  tréfors  fur  tréfors  ?  que  fignî- 
fient  tant  de  courfes  &  tant  de  mouve- 
ments ?  ne  fongerez-vous  jamais  à  la  peti- 
tefle  de  vos  corps  ?  N*eft-ce  pas  le  com- 
ble de  la  démence  &  de  l'égarement ,  de 
pouvoir  contenir  fi  peu ,  &  de  tant  de- 
lu*er?  Vous  avez  beau  accroître  vos  ren- 
tes ,  reculer  vos  limites ,  jamais  vous  ne 
donnerez  à  vos  corps  plus  de  capacité. 
Quand  le  négoce  vous  aura  bienréuffi,la 
guerre  beaucoup  rapporté  ;  lorfque  des 
pro vifions  raffemblées  de  toutes  parts  fe- 
ront accumulées  dans  vos  magafîns,  vous 
n'aurez  plus  oii  les  placer.  Pourquoi  tant 
de  recherches?  Sans  doute  nos  ancêtres  » 
dont  les  vertus  nous  foutiennent  encore 
aujourd'hui  malgré  nos  vices,  étoient 
à  plaindre  de  fe  procurer  la  nourriture 
par  leur  propre  fueur ,  de  n'avoir  point 
d'autre  lit  que  la  terre,  point  de  pla- 
fonds brillants  d'or ,  point  de  temples 
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^  ornés  de  pierreries.  Mais  les  ferments 
étoient  refpeôés,  quand  on  juroit  par 
des  Dieux  d'argile  ;  &c  ceux  qui  les  attef- 
/ — xtoîent,  retoumoient  chercher  la  mort 
^  chez  l'ennemi ,  plutôt  que  de  fe  (  i  )  par- 
^      —  .ii^ 

yC  fiyAu  texte  :  nefalkrent^redibant.  Scneqoc 
'^  fait  allufion  ici  à  une  formule  de  ferment  con^ 
facrée  chez  les  Anciens  ,  &  qu'on  reneontre 
fréquemment  dans  les  Hiftoriens^les  Orateursft 
lés  Poëtes/*Quelques  jours  avant  la  bataille  du* 
t,  Téfm,  Annibal,  ditTite-Lîve  ,  s'engagea 
9«  à  donner  la  Liberté  aux  efclaves  qui  fe  trou- 
t,  voient  dans  fon  armée ,  &  promit  de  rendre 
M  à  leurs  maîtres  deux  efclaves  pour  un.  Et 
M  ?ifin  qu'ils  ne  doutaffent  point  de  l'effet  de 
i#  ces  promefles  ,  il  prit  un  agneau  de  la  main 
Il  gauche  ,  &un  caillou  de  la  droite  ;  &  s'a- 
,,  dreifant  à  Jupiter  &  aux  autres  Dieux ,  il  les 
iy  pria,  s'il  manquoità  fa  parole,  de  Timmoler 
0  à  leur  veneeance,  comme  il  ailoit  lui-même 
,,  leur  immoler  cette  vîdîme  .•  après  cette  prie- 
,1  re  ,  il  fendit  la  tête  de  l'agneau  arec  le  ctil- 
,,  lou  pointu  qu'il  ayoit  à  la  main,,. 

Servis  qupque  dominos  profecutis  libertatem 
proponit,  binaqueprohis  mancipia  dominisfe 
redditurum.  Eaque  ut  rata  fcirent  fore  ;  agnum 
leva  manu ,  dexterâ  filicem  retinens ,  SI  FAL- 
LERET,  Jovem  ,  casterosque  precatus  Deos^ 
ita  fe  madarent ,  quemadmodum  ipfe  agnum 
madaflet.  Secundùm  precationem  capnt  pecu« 
dis  faxo  elifit.  TiT.  Liv.  iih,  zi  ,  cap.  4^* 

Pompeius  F eftus  nous  apprend  en  effet  que 
ceux  qui  juroient  par  Jupiter,  tenoientun  cail- 
lou à  la  main ,  &  prononqoient  ces  paroles  : 
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jurer.  Le  Difbteur  (i)  qui  écoutoit 
Us  Députés  des  Samiiites  ,  en  prépa« 
rant  à  fon  foyer  quelque  aliment  gref- 
fier y  de  cette  même  main  qui  plus 
d^une  fois    avoit   battu   l'ennemi ,  & 

fi  je  ne  fuis  pas  fidèle  à  mon  ferment ,  que 
Jupicer  me  chafle  de  la  ville  comme  je  chafTe 
cette  pierre  de  ma  main.  Lapidem  JUiccm  te* 
nebant  jurât uriper  Jovem ,  hac  verba  dicen* 
Us  :  SI  SCIENS  FALLO  ,  îum  me  Diefpiter 
faiva  urbe  ,  arceque  bonis  ejiciat ,  uti  ego 
hune  lapidem  :  de  ver bor,  fignificat.  Ub,  lo , 
voce  Lapident. 

On  trouve  dans  Flutarque  la  preuve  hifto« 
rique  de  ce  fait.  Lorfque  Sylla  nomma  Conful 
L.  Cinna  qui  étoitde  la  Fadtion  contraire ,  il  le 
fit  jurer  auparavant  de  le  fervir.  Cinna  monta 
au  Capitole  tenant  une  pierre  dans  fa  main  : 
là,  il  jura  devant  tout  le  monde  ,  &  accom* 
f)agna  fon  ferment  d'imprécation  contre  lui- 
même  ,  priant  que  s'il  ne  confervoit  pas  pour 
Sylla  TafFeiftion  &  la  bonne  volonté  qu'il  lui 
promettoit,  il  fût  chafTé  de  la  ville,  comme 
il  chafToit  cette  pierre  de  fa  main  ;  en  même 
temps  il  jetta  à  terre  la  pierre  qu'il  tenoit.  Voy. 
FLUTARd.  in  Syllà^  (  opp.  tom.  i,  pag. 
4ç8,  A,  B,  edit.  Parif.  1624.)  gf  BRissONt 
de  Formulis  &  Solemnibus  Populi  Romani 
verbis  y  lib.  g  ,  artic.  g*  ^dit.  LipC  17  |L 

(2)  Quel  que  foit  le  nom  de  ce  Didtateut 
que  Sëneque  appelle  ailleurs  Fabricius  (de  Pro* 
vid.  cap  ^.)  &  d'autres  AL  Curius  Dentatus, 
Voutzlc  bel  éloge  qu'un  ancien  Panégyrîfte 
de  Théodofe  fait  de  ces  deux  grands  hommes 
4p  de  plufieurs  auttes  qui  ontfuivicet  exenii 
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poféle  laurier  (î)  triomphal  dans  le  feî  n 
du  grand  Jupiter  ,  vivoit ,  fans  doute  ^ 
moins  heureux  que  ne  vécut  de  notre 
temps  un  Âpicius ,  qui  dans  une  ville 
d*oii  les  Philolophesavoîent  reçu  Tordre 

pie  dans  un  paflage  où  il  conftate  la  coutume 
des  Triumphateurs ,  de  porter  une  couronne 
de  laurier  dans  le  Càpicote.  Latin.  Pacati  % 
Panegyric.  cap.^^  edit.  Amjielod.  17c;. 
^^.  (^  )  C^u^  à  qui  on  décernoic  les  honneurs  do 
triomphe  montoient  au  Capitole,  &dépofoient 
dans  le  fein  de  Jupiter  le  laurier  qu'ils  tenoient 
à  la  main,6(:  celui  qui  entouroit  leurs  faifceaux. 
Voyez  Dion  in  Augujl.  lib.  54,  cap.  2%  ,  p. 
7$ç«  edit,  Reimar.  Pline  nous  apprend  même  à 
ce  fu  jet  que  le  laurier  écoit  parriculierement 
regardé  chez  les  Romains ,  comme  un  figne. 
d'allégreiTe  &  de  yiétoire,  &  que  les  Généraux 

3ui  s'etoiencfignalés  par  la  défaite  des  ennemis 
e  la  République ,  entouroient  de  laurier  la 
lettre  qu'ils  écrivoient  au  Sénat  pour  lui  an- 
noncer leurs  fuccès.  Romanis  pracipuè  Utitid 
tfiSoriarumque  nuncia  additwr  litteris  &  ndm 
Utum  ianceis  ,  pilisque,  Fafces  Imperatorum 
décorât  :  ex  his  in  gremio  Jovis  optimi  maxim 
migue  deponitur  ,  quoties  Utitiam  nova  vicm 
toria  attulit.  Natur.  Uift.  Ub.  1$  ,  c.  %o^feS. 
ilo  9  edit.  Harduin, 

On  voit  en  effet  dans  Tite-Lîve  SpuriusPoC 
thumius,après  avoir  remporté  fur  les  Ëques  une 
Vidtoîre  complette.en  donner  la  nouvelle  au  Se. 
natpar  des  lettres  entourées  de  \?LUx\tT.Litterd  à 
Fqfthumio  L  A  u  R  E  a  T  -i  Efeguuntur  :  viSoriam 
Populi  Romani  effi  ;  Mquorum  cxercitum 
dcktunu,  de 
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de  (  4)  fortir  comme  des  corrupteurs  de 

la  jeunefle ,  donna  des  leçons  de  bonne 

chère ,  infefta  fon  fiecle  de  fa  doârîne , 

i  &  fit  une  fin  digne  de  fa  vie.  Après  avoir 


lîb, 


le 


S,  cap.  28.  Lucullus fit  la  même  cho(è,  lord 

u'il  eut  vaincu  Mitbridate.  Voyez  AppienAIe* 

ndrîn  de  BeliisJIithrid.pag.22i^€dit.iïUph. 

'  /?.  )74  »  ^^^'  I  »  ediL  Amfteiod. lô'jo. 

1  paroit  par  un  pafTage  de  Tacite ,  que  cette 

tume  fubfiftoit  encore  fous  les  Empereurs , 

^que  cet  Hiflorien  remarque  qu'Agricola  , 

tirer  vanité  de  fes  fuccés  dans  la  Breta- 

n'envoya  pas  même  à  Rome  de  dépêches 

s  dé  laurier ,  félon  la  coutume.  Nec  AgrU 

rofperitate  rerum  in  vanitatem  ufus ,  ex^ 

oncni  autviSoriamvocabat  viSos  coiim 

fci  ne  laureatîs  quidemgejiaprofecutuf 

ACIT.  m  vità  AgricoU ,  c2Lp.iS>Jubfne. 

On  trouve  dans  Aulugelle  &  dans  Suétone^ 

Inatus  ConCulte  qui  ordonne  aux  Philofo- 

de  fortir  de  Rome  ,    ainfi  que  TEdit  des 

jeurs  qui  inflige  la  même  peine  à  ceux  qui 

Tgnoient  la  Rhétorique.  Ce  Sénatus  -  Con« 

I  eft  de  l'an  ^çt  de  la  fondation  de  Rome. 

lugelle  ajoute  que  ce  ne  fût  pas  feulement 

is  ces  temps  reculés  dont  l'extrême  rudefle 

voit  point  été  polie  par  le  commerce  des 

SCS,  que  les  Philofophes  efTuyerent  de  pareils' 

trages.  Ils  fprent  encore  chafles  de  Rome  & 

le  toute  l'Italie,  fous  le  règne  de  Domitien,  par 

n  Décret  du  Sénat.    Ce  fut  alors  qu*Epidtete 

retira  à  Nîcopole,  pour  dérober  fa  tête  à  la 

erfccution  du  Tyran  ,  &  à  celle  de  ces  vils 

lagiftrats  qui  étoient  devenus  les  lâches  inftru- 

lents  de  fes  fureurs,  &  dont  l'habitude  de  l^e& 

Tome    y.  L      • 
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confumé  dan^  (a  cuifine  un  milliard  de 
jfeâerces,  abforbé  en  débauches,  tant 
de  préients  des  Premiers  de  la  ville, 
tant  de  revenus  immenfes ,  noyé  de  det- 

i^lavage  avbit  trilemeiU  dégradé  Tame ,  qu'ils 
tf avoient  plus  d'autre  volonté  que  la  fienne ., 
d^autre  paflion  que  celle  de  l'or ,  &  d'autre  cou- 
rage  que  celui  de  la  honte  &  de  l'ignominie. 
Comme  les  mêmes  caufes  produifent  conftam- 
Inent  les  mêmes  effets ,  on  a  toujours  vu  les 
Philoropheshaïs.tperréfutés,  calomniés,  proC* 
çrits  fous  le  rçgne  des  mauvais  Princes,  ou  ,  ce 
qui  eft  prefque  auffi  funefte ,  fous  des  Princes 
bons ,  mais  foibles  &  fans  caradere  :  jcar  il  en 
eft  de  la  bonté ,  comme  de  toutes  les  vertus  ; 
elle  a  J)efoin  d'être  éclairée  ;  elle  a  même  Tes 
•excès  qui  peut-  être  n'ont  pas  moins  d'incon. 
jrénients  que  la  méchi^nceté  :   &  ceci  me  &it 
fouvenir  d'une  réflexion  très-fenfée  d'AgéfiIas, 
qui  entendant  fairel'éloge  dela.bonté  d'un  Roi 
dej^acédémone,  répondit  avec  vivacité:  com* 
mtiU  pourroit-il  être  bon  y  pwfquHlVefimèmc 
pour  les  méchants  f  L'eflime  &  la  protedtion 
que  les  Souverains  accordent  aux  Aru  ,  aux 
Çetttes  &  à  ceux  qui  Jes  cultivent ,  font  tou- 
jours une  preuve  de  leurs  lumières ,  &  le  garant 
le  plus  sûr  qu'ils  puiflent  donner  à  leurs  fujets 
dudefir  qu'ils  ont  de  les  rendre  heureux  Peut- 
^tre  même  l'intérêt  que  les  Princes  prennent 
aux  progrés  de  la  raifen^  eft-il  le  fîgne  le  moins 
équivoqbe  d'un  bon  Gouvernement  ;   car  cet 
intérêt  fuppofe  néceffairement  une  infinité  de 
J01X4  d6  règlements  &  d'établiffementsfâg^^ 
iitites.f  propres  à  étendre  la  fphere  des  connoit 
£incje3,  oc  par  conféquent  ài^ndreles  hommes 
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tes ,  il  s'avifa ,  pour  la  première  fois ,  de 
compter  :  il  calcula  qu'il  ne  lui  refteroit 
pUis  que  dix  millions  de  fefterces;  &  ne 
voyant  pas  de  différence  entre  mourir 

meilleurs  &  plus  heureux.  Auffi ,  dans  la  pein- 
ture fi  touchante  &  fi  vraie ,  que  Pline  nous  t 
laiflee  du  règne  de  Trajan ,  &  parmi  les  louan- 
ges  fi  flatteufes  &  fi .  juftement  méritées  qu'il 
donne  à  cet  Empereur ,  il  infifte  fur-tout  furlt 
confidération  qu'il  marquait  à  ceux  qui  enfd* 
gnoient  l'éloquence  ,  &  les  égards  qu'il  avoît 
pour  les  Philofophes.  "  N'avez- vous  pas  fiait 
M  revivre  à  Rome  les  Belles  -  Lettres,  lui  dit-il  ? 
„  Ne  les  y  avez- vou84)as  rappellées  de  l-exil  oî 
^  les  tenoit  la  barbarie  du  fiecle  précédent , 
,,  fous  un  Prince  qui  les  regardoit  comme  les 
9,  ennemies  déclarées  de  tous  les  vices  qu'il  fe 
9,  reprochoit,  &qui  reléguoit  les  (clencesplus 
,,  encore  pour  fe  délivrer  du  refpeét  qu'elles  lui 
y^  imprimoient  y  que  pour  fatisfaire  à  la  haine 
y,  qu'il  leur  portoit?  Mais  vous,  vous  les  nour« 
„  riflez  dans  votre  fein  ;  vous  les  avez  fous  les 
,4  yeux  ;  vous  prenez  plaifir  à  en  entendre  parler; 
„  car  elles  ne  prefcrivent  point  de  devoirs  que 
j^  vous  ne  rempliffiez  ;  &  vous  les  aimez  autant 
„  qu'elles  vous  honorent  "• 

Quemhonorem  dicendi  magiftris  !  Quam^ig» 
nationemfapientiseDoâoribus  habes4  utfubte 
(biritum&  fanguinem  &  patriam  receperune 
ftudîa^quaspriorum  temporum  immanitas  exiliit 

funiebat  !  cûm  fibi  vitiorum  omnium  confcius 
rinceps  inimicas  vitiis  artes ,  non  odio  magis  » 
quàm  reverentiâ  «relegaret  At  tu  eafdemartet  • 
in  complexu ,  oculis  ,  auribus  habes  :  praeftas 
cnim  qusecumque  prsBcipiunt ,  tantàmque  eas 
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de  faim ,  &  vivre  avec  une  pareille  fom^ 
me ,  il  s'empoifonna  ki-même  (  5  ).  Quel 
luxe,  oue  celui  qui  fe  croit  pauvre  avec 
àix  miUionsde  (inlerces  !  Eh  bien  !  après 

diligis  ,  quantum  ab  iMis  probaris.  PciK. 
Panegunc.  cap.  47. 

U  eit  fi  vrai  que  l'amour  des  Sciences  &  des 
Arts ,  lorfqu'il  fe  montre  dans  les  Princes  avec 
cette  confiance  &  cette  ténacité  qu'il  doit  avoir 
pour  n'être  pas  ftérile,  eften  eux  la  fourcedé 
mille  vertus  propres  à  les  rendre  chers  à  leurs 
fujets ,  61:  à  prolonger  leur  fouvenir  dans  la  mé- 
moire  des  hommes ,  que  les  Souverains  ^  dont 
h^  noms  &  la  vie  excitent  le  plus  aujourd'hui 
nos  éloges  &  notre  admiration  ,  font  ceux  qui 
fe  font  le  plus  diftingués  parla  culture  des  Lee. 
très ,  ou ,  ce  qui  eft  également  utile ,  par  les 
foins  qu'ils  ont  pris  de  les  faire  fleurir  dans  re- 
tendue de  leur  empire.  C*eft  dans  eette  vue ,  & 
pour  infpirer  fortement  à  fes  Lecteurs  le  goût  Se 
le  refpedî  qu'il  avoit  lui-même  pour  les  Lettres 
61:  la  Philofophie  ,  que  Tacite  voulant  donner 
€n  peu  de  mots  une  idée  du  caradere  atroce  de 
Domitien ,  termine  le  tableau  du  règne  fangui« 
naire  de  .ce  Prince,  par  le  trait  qu'il  jugeoit  le 
plus  capable  de  le  rendre  odieux  :  on  chaffa  mé« 
melesPhilofophes,  dit-il;  toutes  les  fcîences 
honnêtes  furent  bannies ,  afin  qu'il  ne  reliât 
aucune  trace  de  vertu.  Expuljîs  infuperjhpien» 
tia  prof effbribus  at que  omni  bona  artt  in  exi. 
hum  aélâ  ne  quid  ufquàm  honejlum  occurreret. 
Tacit.  in  vitâ  AgricoL  cap.  2. 

(5)  Le  même  fait  eft  rapporté  dansDion  Caf- 
fius  qui  nomme  cet  iirilgne  gourmand  M.  Gabius 
Apicius.  Il  pardt  même  par  le  récit  de  Dion  » 


A     H  E  L  V   1  A.     _  :Z2^ 

cela  9  croyez-vous  que  le  bonheur  con- 
fiée dans  la  grandeur  de  la  fortune  ^  ou 
dans  celle  de  Tame  ? 


que  la  gourmandife  n'étoh  pas  le  vice  le  plus 
honteux  d'Apicius,  &  qu'il  y  joignoit  un  genre 
de  débauche  qu'on  a  fouvent  Reproche  aux 
Grecs  &  aux  Romains.  Foi/ezDiOTîi.  in  Tiber^ 
lib.  ç7?  cap.  19 ,  pag.  867  ,  edit.  Rcîmar.  Taii 
cite  s'accorde  en  cela  avec  Dion  ,  &  dit  en 
parlant  de  Séjan^qu'on  Taccuroitde  s'être  prof- 
titué  pour  de  PiEirgent  au  riche  &  prodigue 
Apicius  :  Non  Jînt  rumore ,  Apicio  diviti  ëf 
prodi^o  fjir^prum  veno  dedijfe.  Annal.  fi&  4., 
çapf  I. 


^Hi^f^^ 


"j 
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CHAPITRE    XL 

Il  fe  trouve  donc  un  homme  pour  cjui 
dix  millions  de  iefterces.  font  un  objet 
tf  horreur.  Une  fomme  qui  feroit  l'objet 
des  vœux  des  autres  honmies ,  il  s'y  dér 
robe  parle  poifon.  Je  me  trompe ,  ce  deti- 
nier  breuvage  fut  ie  plus  ialutaire  qu'eut 
jamais  pris  cet  homme  dépravé.  Ilman- 
geoit  &  buvoit  du  poifon-^  IcMrfaue  non* 
feulement  il  fe  plaifoit  à  (es  énormes 
feftins ,  mais  s^'en  glorifioit  ;  lorfqu'il  fài-> 
foit  parade  de  {es>  vices  ^  lorfqu'il  fixoit 
toute  la  ville  fur  fes  débauches  ^lorfqu'il 
excitoit  ^  à  l'imiter,  une)euneàe  portée 
au  mat  ,  même  fans  mauvais  exemple. 

Tel  eft  le  fort  des  hommes  ^lorfqu'ils 
ne  règlent  pas  les  richefles  fur  la  rai- 
fon  qui  a  des  bornés  fixes ,  mais  fur 
des  habitudes  dépravées,  dont  les  capri« 
ces  font  infatiables  &  fans  mefure.  Rien 
ne  fufRt  à  la  cupidité  ;  peu  de  chofe 
fuffit  à  la  nature.  La  pauvreté  n'eft  donc 
pas  un  malheur  dans  l'exil  :  il  n^eft  pas 
de  lieu  fi  ftérile  qui  ne  produife  de  quoi 
nourrir  un  homme^  Mais  dira-t-on,  un 
exilé  manque  d'habits  &  de  maifons.  Si 
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ces  befoins  font  encore  réglés  par  la  Na^ 
^re  ,  il  trouvera  une  demeure  &  un  ha- 
bit: il  faut  auili  peu  pour  couvrir  le  corps^ 
,  que  pour  le  nourrir.  Tout  ce  que  la  na- 
ture a  rendu  niceffaire  à  Thommej^  eMe 
Ta  rendu  fecile  à  trouver.  S*il  defire  de  la 
pourpre  largement  (  i»  )  faturée,  mêlée 

»1— M— — — — ^M  ■  ————■—■— WW—^ 

'^  (  I  )  Le  texte  porte  :  faturutam  muUo  con- 
chyliopurpurami  Séneque  fait  allufion  dans  ce 
paflage  à  la  coutume  déjà  établie  de  fon  tems,de 
donner  à  une  étofFe  une  certaine  couleur, pout 
h  rendre  propre  à  en  rcceyoi»  une  autre,  plue 
délicate,  plus  fine  &  plus  agréable  àroeîi.  f!7f?e 
le  Naturalifte  parle  de  ce  procédé  ,  dont  il  at» 
tribue  l'origine  au  vice  &  au  peu  de  fuccès  de 
i'ancienne  méthode  qui  ayant  été  reconnu  par 
les  Artiftes,  leur  enfiit  a4opter  une  nouvelle 
qui  ouvrit^felon  lui,  une  double  porte  au  luxe  ; 
éi  il  ajoute  qu'on  faifoh  reteindre  en  couleur 
de  pourpre  de  Tyr  les  laines  déjà  teintes  en, 
écarlate  ,  pour  leur  donner  une  belle  couleur, 
violette. 

Cum  confeceré  concbylia,  tranfîre  meh'ùs  in^ 
Tyrium  putant  :  pœnitentia  hoc  primum  débet 
inveniHe  ,  artifice  mutante  quod  danmabat  : 
inde  ratio  nata ,  votum  q'uoque  fadtum  è  vitiop 
portentofis  ingeniis  ,  &  gemina  demonftrata, 
vi'a.luxuriae ,  ut  color  alius  operiretur  alro ,, 
fiiavior  ita  fieri  leniorque  didtus  ;  quin  &  ter-, 
rena  mifcere ,  coccoque  lindum  Tyrio  tingere, 
ut  fieret  hyrginum.  Uatur.  Hiji.  lib.  9  ,  cap. 
4 1  ,  tdit,  Harduin. 

A  regard  de  ce  que  Pline  appelle  //jj/^'/iu/n, 
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d'or  f  nuancée  de  couleur  &  de  brode- 
rie ;  ce  n'efl  plus  à  la  fortune  »  mais  à 
lui-même  qu  il  doit  s'en  prendre  de  fa 
pauvreté:  vous  ne  gagnerez  rien  à  lui  ren- 
dre ce  qu'il  a  perdu  :  après  fon  rappel  , 
il  lui  manquera  plus  ,  par  fes  deiirs  , 
que  pendant  fon  exil ,  par  fes  privations. 

quelle  que  foit  à  ce  fujet  la  diverfité  des  opi- 
nions  entre  les  Auteurs ,  je  ne  doute  point 
que  ce  ne  foit  le  bleu ,  puifque  Vkruve  dît  po- 
fitivement  que  l'on  imite  la  pourpre  aveclaga- 
faace  qui  eft  rouge,&  le  hyfginum.  Fiunt  etiant 
j)urpurei  colora  infeâia  enta  rubia  radîcc-y 
rê  hyfginum.  de  ArchiteH.  Hb.  7 ,  cap,  14^  Or 
tout  le  monde  fait  que  la  pourpre  ou  le  violet 
eft  le  réfultat  du  mélange  du  rouge  Se  du  bleu, 
Lanote  de  Perrault  fur  le  i)afrage  de  Titruve 
confirme  ma  conjediure ,  &  j'ai  d'ailleurs,  pour 
l'appuyer ,  l'autorité  de  plufieurs  favans  Bota- 
niftes  que  j'ai  confultés  ,  &  qui  penfent  avec 
Perrault  que  le  hyfginum  qui ,  félon  Fline ,  fe 
cultive  dans  la  Gaule,  eft  l'herbe  ifatisût% 
Grecs  (le  paftel),  &  le  glajium  des  Latins,  qui 
eft  appellee  gu(fdt  en  France  où  elle  croit  en 
abondance,  &  meilleure  qu'en  nul  autre  pays 
pour  teindre  en  bleu ,  principalement  en  Lan- 
guedoc ;  car  celle  de  Normandie  appellee  voue* 
de  ,  a  bien  moins  de  force.  On  en  fait  de  l'une 
&  de  l'autre ,  ce  que  l'on  appelle /;q/?f/,  qui 
eft  une  pâte  feche  ,  compofée  avec  le  fuc  des 
feuilles  de  cette  plante  ,  &  dont  on  fait  un 
grand  ufage  dans  la  teinture. Turnebe  a  raflem- 
blé  les  opinions  des  Anciens  furie  hyfginum , 
&  ce  qu'il  dit  pour  les  concilier,  eft  fort  raifon- 
sable  ;  voyeziti  Adverfaria ,  lib.  19,  cap.  2 s* 
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S'il  délire  un  buffet  garni  de  vafes  d'or  ^  ( 
une  argenterie  travaillée  par  les  Artiftes  j 
les  plus  célèbres  de  l'Antiquité  ^  cet  ai«  { 
rtin  dont  la  folie  de  quelques  riches  £dt  ' 
tout  le  prix  (  1  )  ;  une  foule  d'efdaves^ 
capables  de  rendre  le  plus  yafiepalais  trop 
étroit;  des  bêtes  de  iomme  engraifTées 
en  dépit  de  la  nature  ,  &  des  pierres  ti- 
rées de  tous  les  pays  connus  :  vous  aurez 
beau  accumuler  tous  ces  objets  de  luxe, 

^ .  (  2  )  Il  s'agit  id  de  Tairain  de  Corinthelqui 
étoit  très- recherché  par  les  anciens,.  &  que  Ton 
fuppofoit  avoir  été  produit  par  Tincendie  de 
cette  ville,  ornée  jadis  d'une  infinité  de  flatues 
d'or,  d'argent  &  de  cuivre ,  qui ,  en  fe  fondant, 
avoient  formé  un  alUage  précieux.  C'eft  ainfi 
que  Florus  ilib*  2.  cajh  16. }  explique  la  for. 
mation  fortuite  de  ce  mélange  fi  recherché  des 
Curieux  :  Pline,  qui  l'attribue  à  la  même  caufe, 
nous  apprend  à  ce  fujet  une  tradition  qui  s'étoit 
Gonfervée  jufqu'à  lui,  &  qui ,  toute  fabuleufe  & 
toute  invraifemblable  qu'elle  eft ,  prouve  l'im» 
portance  que  le  luxe  et  la  vanité  des  Romains 
attachaient  à  la  pofleffion  exclufive  des  vafes 
et  des  fiatues  de  cuivre  de  Corinthe.  Selon 
cette  tradition ,  la  haine  que  Cicéron  avoil 
poui Verres  qu'il  fit  bannir,  venoit  de  ce  que 
ce  Préteur  fe  vantoit  d'avoir  d'aufli  beaux  va< 
fes  d^airain  de  Corinthe  que  Cicéron. 

Ex  illa  autem  antiqua  gloria  Corinthium 
maxime  laudatur  :  hoc  cafus  mifcuît ,  Corin- 
tho  9  cum  caperetur  incenra  :  mireque  circi  îd 
multofumatteftatiofuit  iquippe  cum  tradatur, 

L  V 
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lis  ne  contenteront  jamais  fon  ame  infa* 
tiable.  OtA  ainfi  <ju'aucunç  liqueur  ne 
peut  défiJtérer  celui  dont  la  foifne  vient 
pas  du  beibin ,  mais  de  Tardeur  qui  dé- 
vore fes  entrailles ,  car  ce  n'eft  plus  une 
foif  mais  linfe  vraie  maladie* 

Cette  ardeur  infatiable  n'eft  pas  pat^ 
ticulîere  à  l'avarice  &  à  la  goiirmandife  : . 
telle  eft  la  nature  de  tous  tes  defirs  pro- 

non  aîia  de  caufa  Verretn  ,  quem  Cicero  dam. 
f)ayerat  profcrlptum  cum  eo  ab  Antonio ,  quàm 
^od  Gorinthiîs  (te  eî  ceffurun»  neg^avl{^ec^ 
IJat.  Htfl.  Itb.  5-4. ,  cap  »,  edit  cit. 

La  rareté  de  cet  alKage,  foit  qu'on  le  dât  à 
TArt  ou  à  la*  Nature  ,  en  rendît  le  prix  exor- 
bitant. Les  grands  et  les  riches  en  faifoientun 
cas  infinf,et  comme  les  hommes  font  à- peu-prés 
les  mêmes  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays,  il  y  avoit  alors  deces  prétendus  connoiC 
feurs  ,  tds  qu*on  en  voit  parmi  nous  ,  qui  s'éw 
ligeoîent  en  juges  fouverains  des  Arts  ,  et  qnî^ 
Toulant  parokre  plus  infhuits  que  les  autres  ^ 
flatroienc  Impureté  du  cuivre  deCorînthe,  pour 
donner  en  ce  genre  une  haute  idée  de  la  fuieiTé 
de  leur  tadt  et  de  la  délicatefle  de  leur  goût 
Martial  tourne  finement  en  ridicule  un  de  ces 
prétendus  ConnoifTeurs.  "  Mon  cher  Folycletç, 
,j  dit.il,.îl  a  condamné  vos  ftatues,  parcequ'eÙ 
„  les  n'ont  point  à  fon  nez  l'odeur  du  cujvtè 
,,  de  Cortnthe**^ 


ConfViluit  aares  »  a»  olerent  ina  Cotintboik: 
Cttlpavit  ftatnas  %  Polyclett ,  tuas. 
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duîtsparla  perverfité",  prutôt  qiie  parlé 
befoin.  Toutes  les  jouiflances  ne  font 
pas  le  terme  du  defir  ,  maïs  un  pas  de 
plus  qu'il  fait;  Ainfi  tant  qu'on  fé  tient 
dans  tes  bornes  de  la  nature-,  on  ne  fent 
pas  la  pauvreté  ;  dès  cju-onen  fort,  on 
trouve  la  pauvreté  au  fem  mente  de  l'o- 
pulence. Tous  les  lieux  d'exil  fuffifent 
pour  fournir  le  néceflaire;  un  Royaume 
entier  ne  peut  foffire  au  fuperflu.- 

G^èft  Tame  qui  fait  la  rieheffe  relie 
fuit  l'homme  en  exil  ;  &  dans  lès  folitu* 
des^même  les  plus  affreufes  ,  lorfqu'et 
le  trouve  de  ouoi  foutenir  foa  corps> 
elle  jouit  de  tes  propi^s  biens>  &  nage 
dans  l'abondance.  L'argent  eft  auili  uidii^ 
fibent  pour  l'ame  ,  que  le  font  pour  les 
Dieux  immortels  tous*  les-  objets  tant 
admirés  par  des  ignorants  St  des  efclaves 
de  leurs  corps.  Ces  pierres  ^cet  or  ,  cet 
aident ,  ces  grandes.  tables{3  ^circulaires 
d'un  polr6  achevé,  font  des  mafTes  de 
terre ,  auxquelles^  ne  peut  être  attachée 
une  ame  pure ,  toujoursfixée  fur  té  lieu 
de  fon  origine ,.  légère ,  aâive^  prête  à 

s*élancer  auflî-tôtque  fes  liens  feront  bri. 

«  ■  '   < 

(  )  )  Voyez  ce  que  j'ai  dit  de  ces  tables  prë. 
cieufesdans  les  notes  )  et4f  fur  le  chapîtfe  ç 
du  feptiemeUvro  des  Biaifaita^^  tom.  },  pag. 
«S^^ctfuiy.  . 
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fés.En  attendant,  fes  penfées  impétucu- 
Ces  parcourent  avec  rapidité  les  efpaces 
oii  réfidentles  Dieux,  autant  que  le  poids 
de  fes  membres  le  lui  permet.  Ainfi  l'exil 
n'eft  pas  £dt  pour  elle  :  libre ,  fille  des 
Dieux ,  elle  efl  coéternelle  au  temps  & 
au  monde  ;  en  effet,  fa  penfée  fe  jette  dans 
l'étendue  des  cieux ,  dans  tous  les  temps 
paffés  &  fliturs.  Cie  foible  corps,  la  prifon 
&  le  lien  dé  Tame ,  eft  inceflàmment  bal- 
lotté ;  c'eft  contre  lui  que  s'exercent  les 
fupplices ,  les  brigandages,  les  maladies  : 
mais  Tame  eft  éternelle ,  inviolable  ^  mil 
bras  ne  peut  attenter  fur  elle. 
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CHAPITRE    XI  L 

JV  e  croyez  pas  que,  pour  diminuer  les 
défavantages  de  la  pauvreté  ,  qu'on  ne 
trouve  à  charge  que  quand  on  la  croit 
telle ,  je  n'emploie  que  les  préceptes  des 
Sages.  Confidérez  d'abord  que  les  pau- 
vres, qui  forment  la  portion  la  plus 
nombreufe  du  genre  humain  ,  n'ont  pas 
l'air  plustrifteou  plus  inquiet  que  les  ri- 
ches :  j'ajoute  même  qu'ils  font  d'autant 
plus  gais ,  que  leur  ame  a  moins  de  fou- 
cis  qui  la  partagent. 

^  Paflbns  des  pauvres  aux  riches  :  com- 
bien de  temps  de  la  vie  oîi  ils  ne  diffé- 
rent pas  des  pauvres?  En  voyage  ,  leur 
bagage  eft  tres-fuccina,&  fi  la  diligence 
éft  néceffaire  ,  ils  renvoient  même  leur 
cortège,  A  la  guerre  ils  n'ont  qu'une 
très-petite  partie  de  leurs  effets  ;  la  dif- 
cipline  des  camps'înterdit toute  pompée 
jion-feulement  les  drconfiances  des  temps 
ou  la  ftérilité  des  lieux  les  égalent  aux  pau- 
vres 5  ils  ont  même  des  jours  (  i  )  où  en- 


'"^  (  I  ) Séncque  veut  pader  îcî  delà  Ouvnbr^ 
du  pauvre ,  fur  la^oeile  on  peut  voir  ce  qiie 
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imyés  de  leurs  richeffes  ils  mangent  à- 
terre  fans  vaiffelle  d'or  ni  d'argent,  fe 
fervant  de  vafes  d'argille.  Les  infenfés  ! 
ils  craignent  toujours  ce  qu'ils  défirent 
\  çiuelquefois.  Quel  aveuglement,  quelle 
,1  igporance  de  la  vérité  ,  de  fuir  ainfi  ce 
qu'ils  imitent  pour  s'amufer  !  Pour  moi^ 
quand  je  me  rappelle  les  exemples  an- 
ciens ,  je  rougis  de  confbler  les  hommes 
de  la  pauvreté.  Les  progrès  du  luxe  font 
tels  de  nos  jours  ,  que  les  provifions  des 
exilés  excédent  le  patrimoine  des  grands 
d'autrefois..  On  fait  qu'Homère  n'a  voit 
qu'un  efclave,  &  Platon  trois  :  Zenon  ^ 
le  fondateur  de  la  Seâe  sigide  &  mâle 
des  Stoïciens ,  n'en  avoit  points  Quel- 
qu'un ofera-t-il  prétendre  que  ces  PhL- 
lofbphes  ètoient  malheureux,  {ans  fe 
&ire  regarder  par -là  comme  malheu- 
reux lui-même  ?  Ménénius  Agrippa ,  le 
':  Médiateur  de  la  paix  entre  le  Sénat  &  le 
Peuple,  flit  enterré  à  l'aide  d'une  (x)çon- 
i— p— iii-i— — Il  I  ■  '  ■ 

dans  une  noce  fur  la  lettre  100 ,  tom.  2  ,  pag*. 
if^j  Sl  ^90^  Fôi^ez  auili  lé  tom.!,  lett  iS« 
p.  80. 

(  »)  Tîte^Lwedit  que  ce  grand  Homme  ëga. 
lement  cher  pendant  fa  vie  aa  Sénat  et  an 
Peuple  :  n*àyant  pas  laide  dé  quoi  fournir  àiîx 
fi;ais  de  fes  fîiaérailles,  «lies  fe  firent  avec  ponii 
peaux  dépens  du  Bubiic  ^  itoulut  y  cpnt(fit 
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trîbution  publique.  Pendant  cp*AttîKtts 
Régutus  battoir  tes  Carthaginois  en  Afri- 
que ,  il  écrivit  (3  )  au  Sénat  que  fon  mer- 
cenaire s*étoit  enfiii,  &  que  fon  cham^i 
feftoît  fens  culture  ;  en  *'  conféquence  le 
Sénat  ordonna  que ,  pendant  Tabfence 
de  Régulus  ,  îl  fut  cultivé  aux  dépens  de 
rEtat  :  la  perte  d'un  efclave  ne  payoit  pas 
trop  cher  ITionneur  d'avoir  le  Peuple  Ro- 
main pour  fermier.  Les  filles  de  Sci- 
pion  (4)  fiurent  dotées  aux  dépen&duTré-- 
ïor  public ,  parce  que  leur  père  ne  leur 
.  avoit  rien  laiffé.  Il  étoit  bien  jufte  que  le 

bt  er  d'un  feitute  (  la  lixieme  partie  d'un  as.  ) 
par  tête. 

Vir  omnî  vîta  parîter  patTÎbus  ac  Plebî  cï- 
îus  :  Poft  feffionem  carior  Plebi  factus .  Huîc 
fmcrpreti  arbîtroque  conçordîaecivium ,  Lega. 
to  Patrum  ad  Piebem  ,  rcdudlori  Plcbis  Roma- 
nx  in  urbem  ,  fumptus  funeri  defuit.  ExtuHJt 
eum  Pfebs  fextantibus  collatis  in  capita.  fift. 
2.  cap.  3^<,Jlibfin,  ' 

(  O  ^oi^cz  Valere  Maxime ,  fid.  4  >  cap.  4^ 
et  rEpîtome  de  Tite-Lîve ,  Ub,  ig. 

(  4  )  Juftc.Lîpfe  obferve  avecraifbn  qu*îljr 
a  deux  ^utes  dians  ce  pafhge  de  Sénequé; 
une  erreur  de  nom  et  une  erreur  de  nombre: 
nremiérement  ce  ne  font  point  les  filles  de 
Scipion  P Africain ,  mais  lafilie  de  CnéiusSci;* 
pion ,  oncle  de  ce  grand  homme ,  qui  fuit  dv^ 
tée  aux  dépens  du  rublîft  ;  et'  fecondement  éd 
Cnéîtts  Scfpîoit  n*eût  qu'une  fcàhftUè:  w^éi 
Lipf.  in  h,  loc^  •   '  '    -    ' 
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Peuple  Romain,  qui  recevoit  tous  les  ans 

un  tribut  de  Carthage ,  en  payât  une  fois 

un  à  Scipion.  Heureux  les  époux  de  ces 

filles  auxquels  le  Peuple  Romain  tenoit 

i  lieu  de  beau  -  père  l  Éftimez  -  vous  plus 

1  heureux  ces  hommes,  dontles(5)panto- 

■i.  mimes  ont  un  million  de  fefterces  en 

mariage ,  que  Scipion ,  dont  les  filles 

"  -^Z  (  s  ")  A  Rome  ,  les  gens  riches  et  les  grands 
'"qu'une  mauvaife  éducation  avoit  accoutumés 
à  une  vie  oifive  et  voluptueufe,  et  qui  crai- 
gnoient  fur-touc  Tennui ,  ce  mal  auquel  on 
échappe  (l  dlHicilement ,  lorfqu'au  malheur 
d'avoir  vu  pafler  fucceirivement  tous  ces  goùtSi^ 
on  joint  encore  celui  de  n'avoir  ni  l'habitude, 
ni  même  le  deQr  de  s'occuper  :  à  Rome,.dis»]e, 
leb  riches  defœuvrés  avoient  chez  eux  dçs  pan- 
tomimes»  c'eft-à-dire  de  ces  efpeces  de  bouffons 
et  de  farceurs  qui  ont  le  frivole  talent  de  tout 
xmiter.et  qui  fautoient,danfoient,chantoientde- 
vant  eux ,  et  faifoient  toutes  fortes  de  grimaces 
et  de  contorfions  pour  les  divertir.  Pline  le  jeu* 
lie  parle  d'une  certaine  Numidia  Qpadratilla 

?ui  avoit  chez  elle  de  ces  fortes  de  Bouffons  ^ 
til  ajoute  qu'elle  aimoitcet  amufement  plus 
qu'il  ne  convenoiti  uncfemme  de  qualité.  Ua- 
Veù  qu'elle  lui  fit  à  ce  fujet,  prouve  que  l'édu* 
cation  des  femmes  étoit  aufTi négligée  à  Rome, 
qu'elle  l'a  été  de  tous  temps  parmi  nous,  et  en 
général,  chez  tous  les  Peuples  :  elle  lui  difoit 

Îujç  pour  s'amufer  au  milieu  de  cette  profon- 
ç  oifiveté ,  où  font  plongées  lès  femmes,  elle 
a^ôit.coutiirae'ou  de  jouer  aux  échecs  ou  de 
laite  venir  fes  bouffons. 
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reçoivent  une  dot  modique  du  Sénat  > 
leur  tuteur. 

Après  de  tels  modèles  ^  peut-on:  dé- 
daigner la  pauvreté  ?  peut-on  fe  plain? 
drede  mancjuerde  quelque  chofe  en  exir^ 
qugnd  Scipion  fe  trouve  hors  d'état  de  . 
doter  (es  filles  ;  quand  Régulus  n'a  pas  \ 
un  efclave  pour  le  fervir  ;  quand  Mené-  \ 
nius  meurt  (ans  laiffer  de  quoi  faire  (es 
funérailles  ?  le  fecours  ne  fut  honorable 

3ue  parceque  l'indigence  Tétoit.  Voilà 
onc  des  patrons  fous  la  proteâion  def- 
quels  la  pauvreté  eft  non-feulement  en 
sûreté ,  mais  encore  en  honneur. 


Habebat  tlU  pantomimos ,  foyebatque  efiîi* 

fius ,  quàm  jgnncipi  feminae  canveniret 

Audii  ipfam,  quuin  mihi  commendaret  nepotis 
fui  ftudia ,  folere  fe ,  ut  feminam ,  iii  illo  otto 
fexûs ,  laxare  animum  luru  calculorum ,  folere 
fpeétare  pantomimos  fuos  :  iïb.  7 ,  £j}ift.  2^ 
cdit.  Gefncr*.  LipC  1770. 


*^ 
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CHAPITRE    XHL 

JVlAis,  dira -t- on  ,  pourquoi  féparer 
avec  adrefle  des  maux ,  qui  pris  à  part 
font  fupportables  ,  &  réunis  ne  le  font 
plus  ?  Le  changement  de  lieu  eft  fiippop- 
table  9  s'il  fe  borne  à  changer  de  lieux  : 
la  pauvreté  Teft  encore,  quand  elle  n'éft 
pas  jointe  avec  rignomiaie ,  eapable  feu* 
le  d'abattre  Tame. 

A  cette  objeftion  tirée  de  ta  réunion^ 
des  maux,  je  réponds  :  Si  vous  avez  af- 
fez  de  force  contre  chacun  des  coups  de 
la  fortune ,  vous  en  aurez  aflez  contre 
tous  réuniis.  Quand  une  fois  la  vertu  a 
fortifié  une  ame ,  elle  la  rend  invulné* 
rable  par  tous  fes  côtés..  Si  Tavarice  ,1e 
plus  terrible  des  fléaux  du  genre  hu^ 
main  ,  vous  laifle  tranquille  ,  rambition 
ne  vous  arrêtera  point.  Si  vous  ne- regar- 
dez pas  votre  dernier  jour  comme  une 
punition  ,  mais  comme  une  loi  de  la  Na- 
ture, nulfe  terreur  n'ofera  s'introduire 
dans  un  cœur  d'où  %k>us  aurez  banni  la 
crainte  de  la  mort.  Si  vous  fongez  que 
les  plaifirs  de  l'amour  n'ont  pa$  ,  été 
donnés  à  l'homme  pour  la  débauche,, 
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mais  pouf  la  propagation  de  l'efpece  > 
tous  le$^defirsrefpeôeront  celui  qui  n'au- 
rai pas  fuccombé  à  cette  maladie  fecrete 
&  inhérente  à  notre  corps.  La  ralfon  ne 
triomphe  pas  de  chaque  vice  en  parti- 
culier, mais  de  tous  à  la  fois:  fa  viâoire 
eft  générale.  Quoi!  vous  croyez  que  le 
Sage  eu  fen£iJ>Ie  à  Ignominie  ^  luî^  qui 
renferme  fon  bonheur  en  lui-même ,  & 
qui  condamne  les  opinions  du  vulgaire? 
Une  mortignominieufe  eft  plus  que  Fi* 
gnominie  :  cependant  Socrate ,  avec  le 
même  air  qui  jadis  en  avoit  (  i  )  impofd 

(i)  Sénequene  dit  point  comment,  ni  à  quel- 
le occafion  Socrate  ré&fta  aun  trente  Tyrans  ; 
mais  ce  philofophe  a  pris  foin  lui-même  denoos 
apprendre  cette  particularité  intéreffante  de  & 
if ie ,  dans  Tapologie  qu'il  prononqa  devant  fes 
Jhiges.  '^  Après  qu'on  eût  établi  POligarchie  à 
y,  Athènes,  dk-il ,  les  trente  Tyrans  m'ayant 
M  mandé  ,  moi  cinquième , au  (  a)  Tholus., 
„  m'ordonnèrent  d'amener  de  Salamine  Léon 
,,.  le  Salaminien  ,  afin  qu'on  le  fit'mourir  ;  car 
,^.  ils  donnoientdecesordresinîquesà  plufieufs 
,,  perfonnes ,  pour  les  cfaafger  de  la  haine  de 
,».  ces  mauvaifes  adtions.  Alors  je  fis  ¥oir ,  non 
,^  par  des  paroles ,  mais  par  des  effets ,  que 
,^.  je  me  fouciois  de  ta  mort  ,  peur  me 
,,,  fervir  d'une  expreflion  triviale  &  corn* 
jy  raune ,  comme  de  rien ,  &  que  mon  unique 
,y  fein  étoit  de  ne  me  rendre  coupable  d'au. 
„   cune  impiété  ni  d'aucune  injuftice.  Toute 

(4)  C*étDk  vue  efpeo«  de  GrciFe  où  dtnoieiil  lerPritA» 
net  et  Qù  (t  tenaient  leiGrcffiersc 
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à  trente  tyrans,  entra  dans  la  prifon  , 
pour  lui  ôter  fon  ignominie  :  en  effet  ^ 
la  demeure  d'un  Socratenc  pouvoit  être 
une  prifon» 

5,  la  puiflànce  de  ces  trente  Tyrans  ,  quelque' 
„  redoutable  qu'elle  fût,  ne  m-'ébranla  pas 
9,  jufqu'à  me  faire  violer  la  loi ,  &  trahir  ma 
^  confcience. Quand  nous  fomesforti»  du  Tho« 
,,  lus,  les  quatre  autres  perfonnes  ,  qui  avolent 
,,  reçu  les  mimes  ordres  quemoi^s'en  allèrent 
, ,  à  Salamine ,  &  amenèrent  Léon.  Pour  moi 
jy  je  me  retirai  dans  ma  maifon  ;  &  je  ne  dou* 
,,  te  pas  que  ma  mort  n'eût  fuivi  die  prés  ma 
,,  défobéiilance ,  fi  bientôt  après  »  le  gouver* 
,,  nement  de  ces  Magiftrats  n'eût  été  aboU^. 
Ce  fait  aflez  ignoré,  &  qu'on  ne  trouve  que 
dans  ?l2Lton(Opp.  tom.iypag.}2,tdit.  StepL)^ 
prouve  que  Socrate  n'étoit  pas  feulement  ma 
homme  jufte;  mais^ce  qui  eft  peut-être  plus  rare 
encore  ,  un  homme  qui  avoit  le  courage  de 
Fétre  fous  un  Gouvernement  tyrannique  ,  & 
au  péril  même  de  fa  propre  vie.  Plus  on  étudie 
ce  Philofophe  ,  plus  on  examine  fes  actions, 
même  les  plus  ordinaires  &  les  plus  fimples  ; 
plus  on  l'eftime  ,  plus  on  l'aime.  Il  raifonne 
fouvent  mal ,  du  moins  s'il  feut  hit  attribuer 
tout  ce  que  Platon  lui  foit  dire ,  mais  il  agit 
toujours  bien;  c'eft  un  vraiPhilofophe-pratique» 
auquel  on  ne  peut  reprocher  qu'une  leule  foi- 
bleffe  ;  celle  de  s'être  cru  réellement  fous  la 
garde  &  la  protedlion  immédiates  d'un  démon 
ftmilier ,  &  d'avoir  attribué  aux  confeils  & 
aux  fuggeftions  d'un  être  idéal ,  ce  qui  n'étott 
txï  lui  qu'une  affaire  de  tad  ,  d'inftinift ,  de  ju- 
gement, de  réflexion ,  leréfultat  d'une  profon- 
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Peut-on  être  afllz  aveugle  pour  re* 

farder  comme  une  ignominie  ,  le  doub- 
le refus  qu'effuya  Gaton  dans  la  de- 

de  connoiffance  des  hommes  &  des  aiFaires^ 
&  d'une  multitude  d'expériences  &  d'obfer* 
Tations  très«  fines  ,  recueiliies  pendant  le  cours 
de  fa  vie  ,  &  appliquées  aux  circonflances. 

Deux  chofes  cependant  peuvent  faire  par. 
donner  à  Socrate  cette  étrange  viGon  :  la  pre« 
sniere ,  c'eft  qu'on  né  peut  pas  douter  qu*il 
n'ait  été  de  bonne  foi  ^  &  que,  quoiqu'il  n'y  ait 
]peut*étre  aucune  efpece  de  fuperdition  indiifé* 
rente ,  il  vaut  encore  mieux  qu'il  ait  eu  celle« 
là  )  que  d'être  coupable  aux  yeux  des  Sages 
d'une  petite. çharlatanerie  tout- à. fait  indigné 
de  lui. 

.  La  féconde ,  c'eft  que  la  ThcoTogfe  de  fotl 
temps  peuploit  l'air  de  génies  ^  de  ces  êtres  in. 
termédiaires  entre  les  Dieux  &  nous  ;  que  So- 
qr ate  avoit  été  imbu  de  cette  doârine  dés  fon 
enfance  ,  &  qu'en  général  il  eft  bien  difficile 
de  fe  défendre  d'une  erreur  que  l'on  trouve 
établie  au  moment  de  fa  naiuance,  quis'ac- 
croit ,  s'étend ,  fe  fortifie,  pour  ainfi  dire,  avec 
jious  ;  qui,  dans  le  cours  fucceffif  de  ncitre  vie, 
eft  devenue,  fi  j'ofe  m'exprimer  de  la  forte ,  un 
tic  de  notre  entendement^  &  dont  on  eft  foa« 
vent  défabufé  que  dans  un  âge  où  toiités  les 
opinions  font  à-peu-pris  indifférentes ,  &  où 
l'on  aime  autant  conferver  une  erreur  avec 
laquelle  on  a  vieilli,  que  de  laifferentrer  dans 
ÛL  tête  une  vérité  nouvelle,  à  laquelle  on 
n'auroit  pas  le  temps  de  s'accoutumer  ,  & 
qp'on  commenceroit  à  peine  à  entendre ,  à 
rinftant  où  le  fônge  enchanteur  de  la  vie,  prêt 
à  finir  ,  ne  nous  lailTe  plus  que  la  force  &  le' 
fcgret  de  mourir. 
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ceux  qui  le  rencontroient  baiflbient  les 
yeux  &  gémifToient  du  fort,non  pas  d'un 
homme  jufle ,  mais  de  la  juflice  même  : 
cependant  il  fe>trouva  un  homme  qui 
lui  cracha  au  vifage  :  il  avoit  d'autant 
plus  fujet  d'en  être  indigné,  que  cet 
affront  ne  pou  voit  partir  que  d'une  bou«- 
che  impure.  Il  fe  contenta  de  s'effuyer 
le  vifage,  &  dit ,  en  fouriant ,  au  Ma- 
giftrat  qui  l'accompagnoit  :  Avertiffez  cet 
homme  de  bâiller  déformais  avec  plus 
de  réferve.  C'étoit  faire  un  outrage  à 
l'outrage  même. 

Je  fais  qu'il  eft  des  gens  pour  qui  le 
mépris  eftfe  plus  fenfible  des  malheurs  , 


note  fur  ce  pafTage ,  que  Séneque  attribue  ici  à 
Ariftide  un  trait  qui  ne  fe  trouve  dans  aucun 
Hiftorien  :  en  effet  Plutarque  n*en  fait  point 
mention  dans  la  vie  de  ce  grand  homme.  Séne- 
que paroit  avoir  confondu  Ariftide  avec  Pho« 
cion,  à  qui  un  homme  eut  l'audace  de  cracher 
au  vifage  ,  lorfqu'on  le  conduifoit  dans  la  prit 
fon  où  Ton  devoit  le  faire  mourir.  Fhocion  fe 
tournant  alors  vers  les Magifirats, leur  dit:  tfl^ 
ce  que  per forme  ne  corrigera  cet  infolent  ? 
Inimici  ver6  praetercurrentesinceffebant  eum 
convitiis.  (Jntis  etiam  infpuitineum*  IbiPho- 
cionem  fama  eft  converfum  ad  Archontas  « 
cb'xifle  1  nemo  hujus  reprimet  petulantiam  ? 
Foye^  Plutarque  ^  ViedePhocion^  opp.  tom. 
1 1  pag.  7Ç8  éC.  edit  PariC  i6z^ 
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&  qui  lui  préfèrent  la  mort  même.  Je 
leur  répondrai  que  Pexil  n'eft  pas  tou- 
jours accompagné  du  mépris.  Un  grand 
homme  vient-il  à  tomber  ?  il  paroîtra 
grand  ,  même  à  terre  :  il  n'eft  pas  plus 
mépriféqueles  ruines  des  temples  qu'on 
foule  aux  pieds;  celles-ci  font  auffi  vé- 
nérées par  les  dévots ,  que  les  édifices 
ikçrés  qui  fubiiflent  en  entier. 


'^ 


Terne  F,  M 
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CHAPITRE    XIV- 

-^^  PuistiUE  de  mon  côté^  ô  ma  mère , 
vous  n'avez  rien  qui  doive  faire  couler 
vos  larmes,  il  Êiut  que  vos  motifs  d*aiHic- 
^ion  vous  foient  perfonnels*  Ils  peuvent 
fe  réduire  à  deux  :  ou  vous  regrettez  en 
moi  un  appui ,  ou  vous  ne  pouvez  fup- 
porter  mon  abfence.  Le  premier  point 
ne  demande  qu'à  être  effleuré  :  je  con- 
nois  le  défintéreflement  de  votre  ame  ; 
^ans  votre  afFeâion  pour  ctvoc  qui  vous 
appartiennent,  vous  ne  confidérez  qu'eux- 
mêmes.  Laiâbns  de  pareils  motifs  à  ces 
mères  qui  font  un  mauvais  ufage  du  pou- 
voir de  leurs  enfents  ,  qui  ne  pouvant , 
«n  leur  qualité*  de  femmes ,  exercer  au- 
cun emploi ,  font  ambitieufes  fous  leurs 
noms  ;  qui  dif&pent  les  biens  de  leurs 
fils,  cherchent  à  (i)  fêles  approprier ,  & 

^ '^  v(  I  )  On  en  trouve  plufieurs  exemples  dans 
VHiftoire.  Pline  le  jeune  parle  d'^n  certain  Ré- 
gulus  qui  émancipa  (bn  fils  pour  lui  faire  re- 
cueillir la  fucceflion  de  fa  mère,  qui  Tavoie 
inftitué  fon  héritier ,  au  cas  qu'il  fût  émancipé 
par  fon  père.  Après  Taydr  acheté  par  ce  bien- 
fait ,  (  c'eft  ainfi  que  le  caraéterede  l'homme 
en  faifoit  parler  )  il  briguoic  les  bonnes  grâces 
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fe  rendent  fatigantes  à  forc€  d'employer 
leur  éloquence  &  leut  ct^dit  à  follici?- 
ter  des  grâces.  Pour  vous,  vous  avez  tou- 
jours applaudi ,  &  jamais  participé  aux 
avantages  de  vos  enfants  ;  fans  cefl^  vous 
avez  mis  des  bornes  à  notre  libéralité, 
fans  en  mettre  à  la  vôtre.  Ayant  encore  , 
vous-même,  vos  parents  ^  vous  avez 
avantagé  vos  fils  déjà  (  i  )  très-riches  : 
dans  1  adminifiration  de  notre  bien  , 
vous  Pavez  augmenté  ,  comme  s'il  eût 
été  le  Vôtre;  vous  l'avez  ménagé  com- 
me le  bien  d'autrui  :  vous  vous  êtes 
abftenue  de  faire  uiàge  de  notre  cré- 
dit ,  comme  s'il  ne  vous  eut  point  ap- 
partenu :  il  ne  vous  eft  rien  revenu  de 
nos  honneurs,  que  du  plaifir  &  delà  (3) 


de  fon  Sis  ,  par  une  afFedlation  d'indulgence 
^uflTi  rare  que  honteufe  dans  un  père. 

Hune  Regulus  emancipavit ,  ut  hseref 
matris  exifteret.  Mancîpatum  (  ita  vulg&  ex 
moribus  hominis  loquebantur  )  fœdà  &  info, 
litâ  parentibus  indulgentiae  fimulatione  cap* 
Ubat  Plin.  lîb,  4  ,  £pîji^  2. 

^  (  2)  Ce  paflage  prouve  que  Séneque  nede- 
voit  pas  uniquement  à  la  libéralité  de  Néron 
les  biens  dont  il  jouiflbit,  &  que  fon  père  lui 
avoit  laifle  une  fortune  afle2  confidérable. 

y^  (  )  }  Les  parents  &  les  amis  de  ceux  qu'on 
nommoit  aux  différents  emplois  de  la  Magill 

M  ij 
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dépenfe  :  jamais  votre  tendreffe  ne  vous 
a  permis  d'envifager  votre  propre  in- 
térêt :  vous  ne  pouvez  donc  regretter  en 
rabfence  de  votre  fils  ,  ce  que  vous 
ne  regardiez  pas  comme  à  vous  ,  lorf- 
qu'il  étoit  préfent. 


trature,  avoient  coutume  de  contribuer  aux 
frais  qu'ils  étoient  obligés  de  faire  ,  foit  pour 
donner  des  feftins ,  des  Ijpeâacles ,  ou  d'autres 
fêtes  femblables. 


4*H 
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CHAPITRE     XV. 

JL  OU  TES  mes  confolations  doîvenft 
donc  fe  tourner  vers  la  fource  même 
de  la  vraie  douleur  maternelle.  Je  fois, 
dites- vous  ,  privée  des  embraffements 
d'un  fils  qui  m'cft  cher  ;  je  ne  jouis  plus 
de  la  préfence  ^  de  fe  conversation  :  où 
eft-il  ce  mortel  ckeri ,  dont  la-  vue  dit- 
fipoit  la  trifteffe  de  mon  front,dont  le  feîn 
recevoit  le  dépôt  de  mes  inquiétudes  ? 
que  font  devenus  ces  entretiens  dont 
j'étois  infatiable  i^  ces  études  auxquelles 
î'affiflois  avec  un  plaifir  peu  commun 
dans  une  femme,  avec*une  familiarité 
peu  ordinaire  dans  une  mère  ?  qu'eft  de- 
venue cette  tendreffe  que  Ton  fkifoitécl*^ 
ter  à  ma  rencontre  ,  cette  joie  ingénue 
qu'on  montroit  à  ma  vue  î  Vous  vous 
f  epréfentez  les  lieux  témoins  de  nos  ena- 
braffements  &  de  nos  repas  :  vous  vous 
rappeliez  fur- tout  notre  dernière  con- 
verfation  fi  capable  de  déchirer  votre 
ame.  En  effet  un  des  rafiinements  de 
cruauté  de  la  fortune  fut  de  vous  avoir 
rappellée  à  Rome  trois  jours  avant  le 
coup  qui  m'a  frappé  ;  vous  étiez  alors 

M  iij 
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tranquille,&  bien  éloignée  de  craindre  q^ 
malheur  :  la  diftance  des  lieux  qui  nous 
féparoient,  une  abfence  de  cjuelaues  an- 
nées, fembloient  vous  avoir  préparée  à 
cet  e  infortune  :  il  fellut  que  vous  revint 
fiez ,  non  pour  jouir  de  votre  fils ,  mais 
pour  ne  pas  perdre  l'habitude  de  le  re- 
gretter !  Si  vous  vous  étiez  abfentée 
long*temps  auparavant  9  ma  perte  vous 
eût  été  moins  fenfîble  ;  Tintervalle  eût 
adouci  le  regret.  Si  vous  ne  vous  étiez 
point  du  tout  abfentée ,  vous  auriez  eu 
du  moins  la  confolation  devoir  votre  fis 
deux  ans  de  plus  :  mais  le  defiin^  cruel  a 
tout  arrangé  de  manière  que  vous  nV 
vez  pu  ni  jouir  de  ma  profpérité ,  ni 
vous  accoutumer  à  mon  abfence.  Plus  ce 
malheur  eft  douloureux^  plus  vous  devez 
vous  armer  de  tout  votre  courage  r  c*eft  . 
un  ennemi  connu&  déjà  vaincu  plus  d'une 
fois  ,  contre  lequel  il  &ut  combattre 
avec  une  nouvelle  ardeun  Ce  n'eft  pas 
d'un  corps  intaft ,  c'eft  à  travers  vos  ci- 
catrices mênies ,  que  votre  fang  coule  au« 
jourd'hui. 


% 
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JM  e  vous  excufez  pas  fur  la  foibleffe 
de  votre  fexe  :  on  lui  accorde  un  droit 
prefque  immodéré  ,  mais  non  pas  illi- 
mité ,  de  répandre  des  larmes  :  auflî  nos 
ancêtres  voulant  compofer  ,  pourainii  \ 
dire ,  avec  la  douleur  obftinée  des  fem-  \ 
mes ,  leur  ont  accordé <^i)  dix  mois  pour  \ 
pleurer  leurs  époux  ;  ce  n'étoit  pas  leur    i 
interdire  le  deuil ,  mais  le  borner.  Se  li-   ' 
vrer  à   une  douleur  fans  fin,  pour  la 
perte  de  fes  proches  jc'eft  une  foibleffe  in- 
fcnfée  :  n'en  reffentir  aucune  y  feroit  une 

^1  ■  '  ■ ■■        ■■  '■' 

V^  (  ï  )  Ce  paffage  paroît  contredire  celuî  de 
la  Lettre  6) ,  où  Séneque  dit  que  ce  deuil avoit 
été  fixé  à  un  an  ;  mais  cette  contradiction  n'eft 
qu'apparence,  puirqu'il  ne  s*agh  laque  de  Tan- 
née de  Romulus,  qui  étoit  de  dix  mois,  &  non 
de  l'année  telle  qu^elle  étoit  compoféedu  temps 
de  Séneque.  Ce  n'eft  même  que  fous  les  Empe- 
leurs  Gratien  ,  Valentinien  &  Théodofe  ,  que 
ks  femmes  furent  obligées  de  porter,  pendant 
douze  mois  révolus,  le  deuil  de  leur  mari.  Cet 
ufage  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  règne 
de  ces  Princes ,  comme  on  le  voit  par  une  de 
leurs  Conftitutions ,  où  après  s'être  déclarés 
les  auteurs  de  cette  innovation  ,  ils  indigent 
non-(eulement  une  peine  infamante  à  toute 
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dureté  inhumaine.  Il  faut  tempérer  la 
tendrefle  par  la  raifon^  éprouver  le  re- 
gret ,  &:ramortir.Ne  vous  réglez  pas  lur 
quelques  femmes  ,  dont  la  douleur  n'a 
fini  qu'à  leur  mort  :  vous  en  connoiiSez 


pofe  d'autres  devoirs  .•  le  fexe  n'eu  point 
une  excufe  pour  celle  qui  n'a  montré 
aucun  des  vices  du  fîen.  La  licence  dans 
les  moeurs ,  ce  fléau  dominant  de  notre 
fiede ,  n'a  pu  vous  ranger  dans  la;^cliafle 
h  plusnonibreufe  des  femmes;  en  vain 
elle  étaloit  à  vos  yeux  les  perles  &  les 

femme  qui  convole  en  fécondes  noces  avant 
que  l'année  de  foa  deuil  foit  totalement  expi- 
ree,  mais  ils  ht  privent  encore  de  tous  les 
biens  de  Ton  premier  mari ,  tant  de  ceux  qui 
lui  appartiennent  par  contrat  de  mariage ,  que 
de  ceux  qu'elle  doit  aux  dernières  vobntés  du 
défunt. 

Si  quaex  fœminis  perdito  marito ,  întrà  anni 
fpatium  alteri  ftftinaverît  nubere  (  Par  vu  M 

ENIMTEMPUS  POST  DECEM  MENSES  SSR- 

VAMDUM  ADJICIMUS  ;  tametfi  idipfum  exi- 
guum  putemus)  piobrofis^inufta  notis  honeftio- 
ris  nobilifque  perfonae  décore,  et  jureprivetur  : 
ttque  omnia  ,  qu«  de  prioris  mariti  bonis ,  vcl 
jure  fponfalium ,  vel  jndicîo  defbnéli  conjugis 
confecuta  foerat ,  amîttat.  Voyez  1^  Code 
lliéodorien,  lib.ç.titul.  9.  dtfecundisnuptiis. 
Cette  conftitution  eft  de  Tan  )gi. 
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diamants  ;  vous  n'avez  pas  regardé  Pé- 
clat  des  richeffes  comme  le^premier  des 
biens  de  Phomme  :  élevée  dans  une  mai- 
fon  {évtTQ  oîi  l'on  fuivoit  des  mœurs  an- 
tiques ,  vous  n'avez  pas  été  féduite  par 
la  contagion  de  Pexempte,  fi  dangereufe      , 
pour  la  vertu  même  ;  vous  n*avez  pas      1 
rougi  de  votre  fécondité  ;  vous  n'avez      ! 
pas  craint  qu'elle  fît   connoître  votre      \ 
âge.  Différente  des  autres  femmes  ,  qui 
n'afpirent  à  d'autre  gloire  qu'à  celle  de  la 
beauté ,  vous  n'avez  pas  caché  Penflure     ; 
de  votre  fein ,  comme  un  poids  qui  nui- 
foitàla  bonne  grâce;  vous  n'avez  pas 
étouffé  dans   vos  entrailles  Pefpoir  dé 
votre  poftérité.  Jamais  votre  vifage  ne 
s'eft  fouillé    d'un   enduit   étranger   ou     \ 
d'un  teint  d'empnmt  ;  jamais  votre  corps      \ 
ne  s*eft  couvert  de  ces  vêtements ,  qui  ne      ( 
laiffent  rien  voir  (  i  )  de  plus  quand  on 
tes  ôte.  Vous  avez  fait ,  de  la  cnafteté  , 
comme  votre  plus  bel  ornement,  votre 
unique  parure  y  la  feule  beauté  qui  réfi& 
te  aux  injures  desans*^ 

Vous  ne  pouvez  donc  y  pour  ctre  en 
droit  de  conferver  votre  douleur ,  vous 

(2)  Fo^ea  cl  deffus  le  lYaité  des  Bienfaits^ 
Kv.  7  9  ehap^  9,  ëjf  la  Lettre  90,  toni^  a,  page 
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autorifer  du  nom  de  femme»  auquel  vous 
etes.fi  fupérieure  paf  vos  vertus.  Vous 
ne  devez  pas  plus  partager  les  larmes  y 
que  les  vices  de  votre  fexe.  U  eftmême 
des  femmes  qui  ne  vous  permettront 

Îiasde  fécher  de  chagrin^  mais  qui  après 
es  premiers  pleurs  accordés  à  la  nature^ 
vous  obligeront  de  reprendre  courage,. 
Il  faut  ne  confidérer  que  celles  qu'une 
vertu  éprouvée  a  miks  au  rang  des  plus, 
grands  hommes.  De  douze  en&nts  qu'ar 
voit  Cornélie ,  le  deftin  (  3  )  la  réduifit 
à  deux  ;  elle  en  avoit  pa'du  dix  ;  quel 
nombre  ï  &  dix  Gracchus ,  qu'elle  perte  t 
5es  amis  en  pleurs  gémifibientdefonfort; 
die  leur  défendit  de  s'en  prendre  à  la 
\   fortune  qui  lui  avoit  donné  des  Grac- 
;   chus  pour  fils.  Une  pareille  femme  mé- 
!  ritoit  de  donner  le  jour  à  celui  qui  dit 

(l)  Séneque  fe trompe,  etraptoritédePlu- 
iarque  eft  ici  d'un  plus  grand  poids  que  la  fien- 
ne.  Cet  hiftomn  dit  pofkivémcat  que  Cornélie 
perdit  dans  Ton  veuvage  tous  fes  enfants,  à  Tex* 
ception  d'une  iille  qu'elle  maria  au  jeuno:  Sd* 
pion,  et  de  deux  {ils,'Tibérius  et  Caifis  ^qu'eU 
le  éleva  avec  tant  de  foin,  que,  quoiqu'ils  fof- 
fent  nés  avec  le  plus  heureux  naturel ,  ils  pa« 
roilToient  devoir  encore  plus  à  l'éducation^ 
qu'à  la  Nature  >  leur  amour  pour  la  vertu» 
Voyez  PLUTARa*  Fie  de  Tihériui  &  Caiui 
CraccAus^  opp.  tom.  i.  pag.  824.  £  »  edltdh 
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rfans  Taffeniblée  du  Peupler  Quoi  !  tu 
ofcs  infidurma  mcrc ,  celle  qui  ma  mis  au 
monde  (  4)  /  Mais  le  mot  de  la  mère  me  1 
paroît  plus  énergique.  Le  fflsne  fongeoit 
alors  qu'à  la  naiiTance  des  Gracques ,  la 
mère  avait  à  fonger  même  à  leurs  fliné* 
railles. 

Rutilia  fuivit  foa£l&Cottaeaexil  (5); 

(4)  Plutarque  rapportc^ce  mot  difFérerament  : 
il  fait  dire  à  Caius  Gracchus.  Quoi  !  tu  ofes  in* 
Jklter  Cornéiie  qui  a  donné  kjour^  à  Tibénus  / 
C'étoit  fon  frère  :  ce  qui  rend  le  mot  plus  mo- 
dèle. Voye3  PLUTARd.  Vit  dt  Tibérius  &f 
Caius  Gracchus i  opp.  tom.  i,  pag.  8j6,  E, 
edit.  cit.  ubifup, 

(ç)  11  s'agk  ici  de  C.  fturélius  Cotta ,  Orateur 
célebfe ,  &  que  Cicéron  appelle  un  homme  d'un 
génie  ïupérieur  r  virjummo  ingenio praditus 
(  orat.  in-  Pifon  ,  cap.  26.  X  Peu  de  jours  aprca 
la  mort  de  Craflus  >  fon  collègue  &  fon  ami ,  il 
Ait  dépouillé  defa  change  de  Tribun  par  les  in. 
trigues  d'une  fadion  puiflante  qui  le  fit  même 
exiler  dans  la  fuke.  Quandle»  troubles  excités 
par  Marins  furent  appaifés,  Syllft^,  vainqueur, 
rappeHa  tous  ceux  que  fon  odieux  rivai  avoit 
contraints  d'abandonner  leur  patrie;  Cotta  qui 
étoit  du  nombre  des  proTcrits^  revint  alors  à 
JKomeoû  il  fut  ConfulTan  C^é.  Oh  lui  décerna 
même  les  honneurs  du.triomphe  ;  mais  il  mou* 
rut  avant  d'en  avoir  joui ,  dès  fuites  d'une  ble& 
fure  qu'iravoit  reque  autrefois  dans  un  combat, 
&  qui fe rouvrit  tout-à-coup.  Voyez  ClCJ^R.de 
Orator,  lib^^^cap.  3.^,  ^  le  Commentaire  d'ACi 
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du  moins  effleuré  tous  les  beaux  Arts*. 
Flùt  à  Dieu,  que  moins  attaché  à  la  cour 
tume  de  fes  ancêtres^^  ce  père  vertueux 
ne  vous  eût  pas  reftreinte  a  une  teinture 
^gere  de  la  philofopMe  ;  vous  ne  feriez 
pas  aujourd'hui  dans  le  cas  de  chercher 
des  armes  contre  la  fortune^  mais  de 
felre  ufage  desvôtres.L'exemple  des  fenrw 
mes  pour  qui  les  Lettres  font  un  moyea 
de  corruption  plutôt  que  de  fagefle  ,  ne 
lui  permit  pas  de  vous  livrer  aux  études: 
cependant  l'avidité  de  votre  efprit  fut 
mettre  à  profit  le  peu  de  temps  qu'bo 
vous  lalflbit.  Votre  ame  poffede  les  prin- 
cipes de  toutes  lesfciences  ;^  rentrez  donc 
en  vous-même^  vous  y  trouverez  là  su* 
reté ,  la  confolation ,  6c  même  le  plaiiir» 
Siles^fciences  font  vraiment  entrées  dans 
votre  efprit,  Tàccès  en  ièra  fermé  pour 
toujours  à  la  douleur  ,^aux  inquiétudes  » 
aux  tourments  inutilesd^une  vaine  afflic- 
tion ;  &  votre  cœur  depuis  tong-temps 
défendu  ccMitre  les  vices ,  le  fera  aufS^ 
contre  les  chagrins^ 

^   Voilà  le  rempart  le  plus  sûr  &  te  feut 

;  qui  puifie  fouftraire  à  la  fortune^  Mais 

comme  il  vous  feut  un  appui  avant  de 

{)arvemr  au  pwt  que  vous  promettent 
es  études  ,  je  veux  en  attendant  vous 
propofer  des^notiâ  de  confolation.  Qm-, 


\ 
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fixerez  mes  frçres  :  pouvez- vous ,  tanl 
qu'ils  vivront  vous  plaindre  de  la  for- 
tune? tous  les  deux  réjouiront  votre  ten- 
dreffe  par  des  vertus  diverfes*.L'uneft  (6) 

{)arvenu  aux  dignités  par  fes  talents , 
*âutre  les  a  méprifées  par  fageffe  :  'jouiflez 
de  la  confidération  de  l'on,  de  la  tranquil* 
lité  de  l'autre ^  de  l'amour  de  tous  les 
deux^  L'un  recherche  les  grandeurs  pour 
vous  faire  honneur ,  l'autre  emJjrafl'e  le 
loifir  pour  fc  livrer  à  vous.  La  fortune 
a  voulu  que  l'un  vous  fervît  d'appui,  & 
Pautre  de  confolateur  ;  vous  êtes  défen- 
due par  le  crédit  du  premier  ^  vous  jouif- 
fez  du  repos  du  fécond  :  ils  fe  difpute- 
yont  de  zèle  auprès  de  vous  ;  &  la  ten- 
dreflfe  de  deux  fils  fupptéera  à  la  perte 
d'un  feuLJe  puis  hardiment  vous  le  pro- 
mettre; il  ne  vous  manquera  que  le  nom* 
bre.  Confidérez  encore  les  petifô*fils  que 

i— — i  I  ■    I  •■■■■■—  ■        ■   ■  ■  M^— — — — i^ 

^  (6)  Celui-ci  s'appelloit  Novatus,  &  par 
adoption  >  Jonius  C^lion  :  l'autre  ,  Mêla  ;  il 
fut  père  du  Poète  Lucain  ;.  ce  qot,  furvant  Ta- 
cite, avoit  beaucoup  ajouté  à  fa  gloire.  Annduin 
Lucanum  genuerat^  grande  ad^umentum  cleu 
litudinis.  Trop  d'ardeur  à  recouvrer  les  biens 
de  ce  iils,  après  ià  mort ,  fufcîta  contre  lui  Fa- 
bius Romanus,  intime  ami  de  Lucain.  On  fijp. 
pofa  que  le  père  trempoit  avec  le  fiû  dans  la 
con  juration,fur  de  prétendues  lettres  de  Lucain 
contsefiûtes  par  Romanus.^  Nésonles  lui  fit  pré* 
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VOUS  tenez  d'eux  ;  le  jeune  Marcus  (7)  ; 
cet  aimable  en&nt ,  contre  la  vue  duquel 
aucune  trifteffe  ne  peut  tenir  ^  dom  les 
carefles  guériroientles^bleflures  les  plus 
profondes  &  les  phis  récentes.  Quelles 
'  îarnies  fa  gaieté  n'arrêteroit-elle  pas  ?  De 
quel  frpnt  fes  faillies  n'effiiceroient-elles 
pas  les  rides  l  Quelle  gravité  ne  s'amu« 
feroit  pas  de  fes  jeux  enfantins  ?  Quelle 
mélancolie  profonde  ne  feroit  tirée  d'elle- 
>        ■  '  '  ■» 

fenter,  brûlant  d'envie  d'envahîp  Tes  richefles. 
Maïs  Alela  recourant  à  la  voie  réputée  alors 
la  phis  courte  ,  fe  fit  ouvrir  les  veines  ,  après 
avoir  laiHe  par  Teftament  de  grandes  fommes 
àTigellkis&à  Capitoé,  fongertdre,  afind-afù 
Ibrer  le  refte  aux  héritiers  légitimes.  Foyez 
Tacit.  AnnaL  lib.i6y  cap,  17  ;  et  ce  qi^i  a 
été  dit  de  ces  deux  frères  de  Séneque  dans  la 
vie  de  ce  Philofophe  qui  eft  à  h  tête  du  premier 
volume. 

(7)Ilparoitparune  épigrammede  Séneque, 
et  fur-tout  par  la  tendrefle  vraiment  patemeL 
ie,  avec  laquelle  il  parle  ici  de  cet  en&nt,  que 
c'étoit  fon.  propre  fils.  Voici  les  deux,  vers  de 
cette  épigramme  ^  qui  rendent  en  effet  cette 
conjeéture  fort  vraifemblable: 

Si€  AHreiit  •   dulci  qui  nunc  rermeae  fritini^» 
Facundo  patraos  provocct  ora  dnos. 

L'épi  gramme  d*où  ces  deux  vers  (bnttirési,  eft 
intitulée  :  Votum,  On  la  trouve  à  la  fuite  de 
pIuGeurs  autres  du  même  Auteur ,  dans  Tédi- 
tion  de  fes  Œuvres  publiées  avec  les  notes  des 
VarioTunu  Voyez  le  tom.  i^  pag.  164,  épigr.  f. 
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mêitie  &  fixée  par  ce  babil  qu'on  ne  fe 
laffe  point  d'entendre  ?  Faffent  le»  Dieux 
jqu*il  nous  furvive  !  Puifle  la  cruauté  des 
deftins  fe  fatiguer  &  s'épuifer  fur  moi 
feul  !  Puiffent  tomber  fur  ma  tête  les 
çoitps  qui  menacent  &  la  mère  &  Tayeu- 
le  !  Que  la  foule  de  mes  proches  toit  heu- 
reufe  &  floriffante  ^  je  ne  me  plaindrai 
ni  de  mon  fort  ni  de  ma  folitude  :,je  ne 
demande  qu'une  feule  grâce,  d'être  la 
vidime  expiatoire  de  ma  famille. 

Serrez  bien  dans  vos  bras  cette  Nora- 
tilla ,  qui  va  bientôt  vous  donner  des 
arrière- petits-fils  ;  Novatilla  que  j  avois 
adoptée  ,  qui  tenoit  à  mon  fort  par  des 
liens  û  étroits  y  qu'elle  doit  j  après  ma 
perte,  fe  regarder  comme  orpheline  , 
bien  qu'il  hii  refte  un  père.  Aimez  -  la 
pour  vous ,  aimez-la  encore  pour  moi. 
La  fortunelui  a  ravi  depuis  peu  fa  mère  : 
votre  tendreffe  peut  l'empêcher  ,.  finon 
£étre  fâchée  de  cette  perte,  au  moins 
de  la  fentir..  Veillez  tantôt  fur  fes  moeurs, 
tantôt  fur  fa  beauté  :  les  préceptes  pénè- 
trent plus  avant  quand  ils  font  impri- 
més dans  l'âge  tendre.  Qu'elle  s'accoutu- 


C  g  )Novatîlta,  nfecc  dfe'  Séneque^  étoît , 
fuivant  les  aprparences ,.  la  fille  de  fon  &Qr« 
Annasus  Novatus. 
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me  àvosdifcours,  qu'elle  fe  règle  fur 
vos  leçons  :  elle  vous  devroit  beaucoup-, 
quand  vous  ne  lui  donneriez  que  Texem- 
pte  :  ce  devoir  folemnêl  vous  fervira  ésr 
remède  ;  une  ame  dont  la  doufèur  eft 
prefcrite  par  la  nature ,  ne  peut  en  être 
détournée  que  par  la  raifon  ou  par  quel-^ 
que  occupation  honnête. 

Parmi  vos  motifs  de  confolation  ,  je 
compterois  votre  père  ;  s'il  n'étoit  (9) 
abfent  r  mais  que  voti-e  chagrin  vous  ap^ 
prenne  combien  il  eft  intéreffé  à  cet  évé- 
nement :  vous  fentirez  qu'il  eft  plus  jufte 
de  vous  conferver  pour  lui ,  que  de  vous* 
fàcrifier  pour  moi  Toutes  les  fois  qu*une 
douleur  immodérée  s'emparera  de  vaus> 
&  vous  fera  la  loi,  fongez  à  votre  père* 
Sans  doute  paB  ks  petis-fils&  les  arrière* 
petits-fils  que  vous  lui  avez  donnés,  vous 
n'exiftez  plus  (10)  uniquement  pour  lui? 
mais  le  loin  de  lui  faire  terminer  fon 
heureufe  carrière,  eft  im  devoir  qui  vous^ 
refte  à  remplir.  Tant  qu'il  vit,  ce  feroit 
un  crime  à  vous  de  vous  plaindre  d'avoir 
trop  vécu. 


'    i«m  L  -^  I  iijw 


(9)11  étoit  alors  en  Efpagnie. 
(  10  j  Vot^z  lanote  fuivantc. 
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CHAPITRE    XVIL 

Je  ne  vous  parfois  pas  âe  votre  plus 
grande  confolation ,  de  votre  (  1  )  fœur  ^ 
de  ce  cœur  fidèle  dans  lequel  vous  dé- 
pofez  toutes  vos  peines ,  de  cette  ame 
tendre  qui  a  pour  nous  tous  des  fenti- 
ments    dignes  d'une  mere^.  Vous  avez 
Biêlé  vos  foupirs  aux  fîéns ,  vous  avez 
verfé  dans  fon  fein  vos  premiers  pleurs. 
Elle  prend  toutes  vos  affliâions  :  néan- 
moins dans  mon  malheur  ^  ce  n'eft  pas    ? 
feulement  pour  votre  compte  qu'elle  eft    ' 
affligée  ,  ce  font  fes  bras  (2^)  qui  m'ont 
apporté  ^ns  cette  ville  ces  foins  ma- 
ternels qui  m'ont  rétabli  d'une  longue  ma» 
ladie  ,  fon  crédit  qui  m^a  obtenu  laQuef-  4 
tiire.  Elle  qui  n'avoit  jamais  eu  la  har-    V. 
dieiTe  de  parler  aux  gran<k ,  de  &ire  la     ^ 


(l)  Legrand-^pere  de  Séneque  avoit  été 
marié  deux  fois.  Helvia  à  qui  cette  Confola. 
tion  eft  adreffée  ,  étoit  du  premier  Ik,  et  Ta 
fœur  dont  Séneque  parle  ici ,  étoit  du  fecond« 
Voyez  le  chapitre  fécond. 

(a)  Ce  paffage  fixe  en  même  temps  et  la  pa- 
trie de  Séneque  ^  et  Tâge  auquel  il  fut  apporté 
à  Rome. 
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cour  aux  Gens  en  place  ,  a  vaincu  par 
tendreffe  pour  moi ,  fa  modeftîe  naturelle. 
Ni  fa  vie  retirée ,  ni  fa  timidité  vraiment 
agrefte ,  fi  on  la  compare  avec  Tef&on- 
teriede  i:os  femmes  y  ni  fon  amour  pour 
te  repos,  ni  fes  mœurs  paifibles  &  foli- 
taircs  ne  Tempêcherent  de  devenir  am- 
bitieufe  en  ma  faveur. 

Voilà ,  ô  ma  mère,  la  confolatîon  qui 
doit  vous  rappellcr  à  ta  vie.  Uniffez- 
vous  encore  plus  à  elle  ;  ferrez-la  dans 
vos  étroits  embraffements.  Les  gens'afBî- 
gés  fuient  les  perfonnes  qui  leur  font  les 
plus  chères ,  pour  donner  un  libre  cours 
a  leur  douleur  :  réfiigiez-Vous  dans  fon 
fein  ,  avec  toutes  vospenfées  ;  foit  que 
vous  veuilliez  perfévérer  dans  votre  état, 
ou  y  renoncer,  vous  trouverez  chez  elle 
ou  la  fin  ou  îa  compagne  de  votre  afflic- 
tion. Mais  fi  je  connois  bien  la  fiigefledje 
cette  femme  accomplie ,  elle  ne  fouf-- 
frira  point  que  vous  vous  con(umie«  par 
un  chagrin  inutile ,  elle  vous  citera  fon 
propre  ex€m;3le,  dont  j*ai  moi-même  é  é 
témoin.  Elle  avoit  perdu  fur  mer  un 
époux  qu'elle  aimoit,  (y)  notre  oncle 


(  ;  )  Jojfte  Lipfe  conjeélure,  avec  beaucoup 
de  vraifemb  an  :e ,  que  le  mati  de  la  tante  de 
Séneque ,  dont  ce  philofophe  fait  un  û-  bel  élo- 
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qu'elle  avoit  époiifé  dans  fon  adolef- 
cence.  Elle  eût  à  foutenir  en  même  temps 
&  le  deuil  &  la  crainte  ;  &  viftorieufe  de 
la  tempête,  elle  emporta  fon  corps  non- 
obftant  fon  naufrage.  O  combien  de  gran- 
des aâions  demeurent  enfevelies  dans 
robfcurité  !  ^i  elle  fïit  née  dans  les  an- 
ciens temps  affez  fîmples  pour  admirer 
ks  vertus ,  avec  quelle  ardeur  tous  les 
hommes  de  génie  fe  feroient  emprefles 
de  célébrer  une  femme  qui ,  oubliant  la 
foibleffe  de  fon  fexe ,  oubliant  la  mer  fi 
redoutable  même  aux  Héros ,  expofe  fa 
vie  pour  donner  la  fépulture  à  fon  mari, 
&  uniquement  occupée  du  foin  de  fes 
fimérailles,  ne  fonge  pas  aux  fienneS 
propres  !  Tous  les  Poètes  ont  chanté 
celle  jqui  s*eft  offerte  à  la  mort  à  la  place 
de  fon  mari  (  4  )  ;  il  eft  plus  beau  de  s'y 
offirir  pour  lui  procurer  la  fépulture  : 

m      •     '■'  ■  "■■■  ■■   ■'  ■  iniKii   lia  ma 

ge  dans  ce  Chapitre ,  ctoît  Vétrapus  Boliion 
qui  fut  Préfet  d^Egypte  fous  Tîbere,  et  quifuc- 
céda  dans  cette  Place  à  ffimilius  Redtus.  Oe 
paffage  fnnble  encore  prouver  que  Sénequé 
âvoît  fait  dans  fa  tendre  jeu ncffe  ,  le  voyage 
d'Egypte,  puifqu'il  dît  avoir  été  témoin  d^ct 
qii'îl  raconte  ici  de  fe  tante.  Cuju$ego  ftiam 
Jpedator  fui. 

(4)  L'Auteur  paru»,  ici  d'Alceftequî  confcntîl 
è  mourir  pour  prolonger  les  jours  d'Admete  « 
Ibn  époux. 
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grandeur ,  n'ont  pu  corrompre  ;  que  la 
crainte  de  la  mort ,  tjue  la  vue  de  fon 
vaiffeau  fans  agrêts ,  uun  naufrage  cer- 
tain n^ont  pas  empêchée  de  s'attacher  au 
cadavre  de  fon  époux ,  moins  occupée 
du  foin  de  fe  fauver  que  d'emporter  ce 
précieux  dépôt. 

Montrez-lui  le  même  courage  ;  tirez 
votre  ame  du  deuil  oîi  elle  eft  plongée, 

otiofi  vivunt.  Unus  illis  Deus  eft.  Hunc€hriftla- 
ni,  hune  Ju4laei>  hune  venerantur  et  gentes  etc. 

Je  ne  rapporte  ici  qu'une  partie  de  cette 
lettre  que  Ton  trouve  toute  entière  dans  V^opîf- 
cus,  VcH^tz  parmi  les  Hiiloriens  de  PHiftoire 
Augufte  ,  la  Vie  de  rEmpereur  Saturnin  ,  cap, 
T>po^*  719  i^fuiv.  tom.  2,  edit.  Lugd,  Batav. 
1671. 

Vcpifcus  lui-même  ne  juge  pas  plus  ftivo* 
rablement  des  Egyptiens,  et  Te  portrait  qu^il  en 
fait ,  en  confirmant  la  lettre  d'Adrien  ,  y 
ajoute  certains  traits  qui  achèvent  dç  les  faire 
connoitre* 

Sùnt  enîm  Egyptîi  (  ut  fatîs  nolH  )  viri  vcn- 
toii ,  furfbundi ,  ja(flantes  ,  injurioJB  ,  atque 
lideô  vani ,  liheri ,  novarum  rerum  ufque  ad 
eantilénàs  publicas  cupientes ,  verfificatores  « 
epigrammatarii ,  mathematici ,  arufpices  ,  me- 
dici  ;  nam  et  Chriftiani ,  Samarita;,  et  quibuf 
prasrentia  femper  tempera  cum  enormi  liber- 
tate  ,  difpliceant.  Vopifcus  in  Saturnin,  c.  7* 
Vou^z  encore  ,  touchant  les  Egyptiens ,  na 
>affage  fort  curieux  de  Trébellius  PoUion  dans 
a  Vie  d'Emiiien  ,  un  des  ttente  Tyrans  (  art. 
21.  cap.  22  )  ;  et  Hérodien  »  Ub.  4.  cap,  i5. 
pcig*  XS8»  edit  Oxotl  1704.  & 
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&  ne  laîffez  pas  croire  que  vous  vous 
repentiez  de  m'avoir  mis  au  monde. 
Néanmoins  ^<:omme  quelque  choie  que 
vous  iàfliez ,  il  faut  néceflaîrement  que 
vos  penfées  reviennent  fou  vent  vers  moi, 
^  qu^aucun  de  vos  enÊints  ne  fepréfei^ 
te  plus  fréquemment  à  votre  fouvenir  , 
non  qu'ils  vous  foient  moins  chers  ^ 
mais  parcequ'il  eft  naturel  de  porter 
plus  fouvent  la  main  à  la  partie  doulou- 
reufe ,  vous  ne  devez  me  voir  qu'heu- 
reux &  fatisfait ,  tel  oue  J'étoîs  au  fein* 
de  la  profpérité  ^  j'y  mis  en  effet,  puif- 
que  mon  ame  libre  déroute  mélancolie, 
vaque  toute  entière  à  fes  fonâions ,  tan- 
tôt s'amufant  d'études  légères  ,  tantôt 
s*élevant  à  la  contemplation  de  ûl  propre 
nature ,  &  de  celle  de  Punivers  ,  unique* 
ment  avide  de  connohre  la  vérité.  D'a- 
bord j'examine  la  terre  &  fa  pofition  , 
guis  la  nature  delà  mer  qui  l'environne, 
i  caufe  de  fes  flux  &  reflux  alternatifs  : 
enfuite  je  confidere  ces  terribles  météo- 
res formés  entre  le  ciel  &  la  terre ,  ce 
théâtre  tumultueux  des  tonnerres  ,  des 
foudres,  des  vents,  des  pluies,  de  la 
neige  &  de  la  grêle.  Après  avoir  par- 
couru ces  objets  moins  fublimes,  mon 
ame  s'élève  par  degrés  jufqu'à  la  voûte 
des  cieux  ;  elle  jouit  du  fpeflacle  pom- 
Tàm  K  N 
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peux  des  corps  céleftes  ;  &  fe  rapellant 
ion  éternité  ,  elle  marche  au  milieu 
des  temps,  Toit  ceux  qui  font  déjà 
paiTés  9  Ibit  ceux  cpii  formeront  les  lie< 
des  à  venir. 


ypJS£aJc  ia  ConfoUuionà  HdvU. 
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DE  LA  BRIÈVETÉ 

DE  LA  VIE. 
A   PAULINUS  (*) 


CHAPITRE    PREMIER 

JLiA  plupart  des  hommes,  mon  cher 
PaiiUnus  ,  accufentla  Nature  d'injuftice, 
lui  reprochent  le  peu  d'inftants  qu'elle 
nous  donne  pour  vivre ,  &  la  rapidité 
avec  laquelle  s'écoule  ce  court  efpace;  ils 
fe  plaignent  de  ce  qu'à  l'exception  d'un 

Eetit  nombre,  tous  les  hommes  voient 
i  vie  s'envoler,  au  moment  même  qu'ils 

(  *)  Jufte-Lipfe  conjedure  que  Paulinus  à 
qui  ce  traité  eft  adrefle ,  étoit  le  pcre  de  la 
femme  de  Séneque  ,  qui  s'appeiloît  Pauline; 
d'autres  penfent  qu'il  étoit  fon  frcrc  :  mais  la 
première  de  ces  conjeétures  me  paroit  la  mieux 
fondée. 

N  ij 
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^e  préparent  à  en  jouir.  Ce  malheur  qu'on 
regarde  comme  général  9  n'a  pas  excité 
les  gémiflements  de  la  foule  leule  &  du 
vulgaire  imprudent ,  mais  les  plaintes 
même  des  hommes  les  plus  illuftres.  De- 
là cette  exclamation  du  Prince  de  la  Mé- 
decine  (i)  qrue/tf  vu  tji  courte  &  taribun 
long.  De  -  la  ce  procès  ,  indigne  d'un 
Sage ,  qu'Ariftote  (i)  intente  a  la  Na- 
ture fur  la  durée  de  cinq  ou  dix  fiecles 
u'elle  accorde  à  quelques  animaux  »  tand- 
is qu'à  l'homme  né  pour  tant  d'objets 
importants  «  elle  a  fixé  un  terme  infini- 
mc;nt  plus  court.  Nous  n'avons  pas  trop 
peu  de  temps  ^  mais  nous  ^n  perdons 

trop.  La  vie  feroit  afTez  longue  &  fuf&- 
»  — • — ■  ■"■  " — "  " 

(i)  C'eft  le  commencement  du  premier  .apho« 
rifme  d'Hippocrate  ;et  j'avoue  que  pour  moi , 
qui  ne  fuis  pas  Médecin,  ce  premier  aphorifme 
eft  le  plus  beau  ,  le  plus  -philorophique  ,  et 
celui  qui,  s'il  m'eft  permis  deie  dire,  me  paroit 
avoir  ^8  que  tous  les  autres  ^  l'empreinte  et 
U  caraâere  du  génie.  Le  voici  tout  entier. >^i^a 
brcvis ,  ors  longa  ,  tempus  prdccps ,  expe^ 
rimcntum  pcriculofum  ,  juaicium  difficUt. 
Yoyez  THippocrate  de  Vander-Lindeo^  .à  ïk 
page  68  du  tome  premier. 

(2)  Cicéron,  dans  Tes  Tufculanes^  atfcrfbœ 
cette  opinion,  non  à  Ariftote,mais  à  Théophra& 
te  fondiTciple.  Jufte-Lipfe  obferveinémeice 
fujet-qu'Ariftoteenfeîgne  préoîfément  le  con- 
traire dansjundefes  plus  beau»  ouvrages.  De 
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&nte(3F)  pour  confommer  les  plus  grai>- 
i&s  entreprifes,  fi  nous  favionsen  bioii 
placer  tous  les  inftants  ;  mais  lorfque  la 
débauche  &.  Pinattentioa  l'ont  diflipée 
fans  aucun  emploi  utile  y  la  mort  vient, 
&  Ton  eft  tout  furpris  de  voir  la  vie 
écoulée ,  avant  de  s'être  apperçu  de  foil 
cours,  JèTe  répète,  ce  n'eft  pas- neutre  vie 
qui  eft  courte^c^eônous^qui  l'abrégeons  : 
nous  ne  fommespas  indigentis,  mais  pro- 
digues. De  même  cjue  des  ticReffes  îm- 
snenfes,  tombées  en  de  mauvaifes  mains, 
font  en  un  moment  diftipées  ;  au  lieu 
que  la  fortune  Ta  pîus  modique  ,  confiée 
à  un  gardien  économe ,  s'accroît  de  jour 
en  Jour  par  fes  foins  :  de  même  Tage  hu- 
main a  beaucoup  d'étendue  pour  qui  fait 
en  régler  Remploi» 


tous  les  anfmaur,  dit-il  »  rhomme  eft  celui  (]iiï 
Tîtlepltts  long-^emps ,  fii'on  en  excepte  l'élé- 
pbant  :  c'eft  du  mokis  ce  que  toutes  les  expé- 
iknces  dignes  de  foi  nous  ontappm  juiqu'ici*. 
Tipyea  Ariftote ,  de  Generatione  animal.  Ub. 
4r  ^p*  10  9  opp.  tom.  I .  edîL  Par.  I629. 

(  J  X  ^oy^^  le  commencement  de  la  Préface 
de  Salufte  (ur  lUiftoire  de  la  conjuration  de 
Catilina.  Séneque  femblc  avoir  eu  delTein  d'em- 
ployer  qoelques^unes^ dc&s  penfées. 


N  iiî 
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CHAPITRE     IL 

X  OUKQUOI  nous  plaindre  de  la  Natu- 
re ?  elle  nous  a  traités  favorablement^ 
La  vie  eft  longue ,  fi  Ton  en  fait  ufer  r 
mais  Tun  eft  pofledé  d\Lne  avarice  infa- 
fiable;  Tautre  s'occupe  £uis  relâche  de 
travaux  fuperflus;  un  autre  eft  dans  une 
ivrefie  cjMtinuelle  ;  un  autre  croupit 
dans  la  parefle  ;  un  autre  eft  tourmenté 
par  une  ambition  dont  les  fuccès  dépen- 
dent des  décifions  d'autrui  ;  un  autre  y 
entraîné  par  fa  cupidité  ^  parcourt  les 
terres  &  les  mers  dans  Tefpoir  de  faire 
fortune;  quelques-uns  ont  lapaftionde 
la  guerre  ^  &  vivent  dans  des  alarmes 
continuelles  foit  pour  eux-mêmes  ^  foit 

i>our  d'autres  ;  on  en  voit  qui  confument 
eur  vie  auprès  des  Grands  dans  une  fèc- 
vitude  volontaire  qui  ne  leur  produira 
rien  ;  pluiieurs  pafTent  leurs  jours 
à  détefter  leur  fort ,  ou  à  envier  celui' 
des  autres  :  la  plupart  des  hommes  Êins 
but  fixe ,  par  une  légèreté  vague,  inconf^ 
tante  ,  déplaifante  pour  elle-même,  font 
continuellement  ballottés,&  forment-fans 
ceffe  de  nouveaux  projets;  quelques-uns 
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ne  trouvent  aucun  objet  digne  de  leur 
plaire  ,  &  vers  leouel  ils  puiflent  &  por- 
ter :  la  mort  les  lurprend  dans  leur  lan- 
gueur &  leur  indécifion.  On  peut  donc 
regarder  comnie  un  oracle  très-sûr  le 
mot  d'un  très-grand  Poète ^  qui  dit: 
Nous  m  vivons  quunc  trh-petiu  partit  dt 
nom  vie  (i)  Tout  le  refte  de  notre  du?- 
rée  n*eft  point  une  vie  j  c'eft  du  temps» 
Nous  fommes  environnés  de  vices  qui 
nous  accablent  j  ils  ne  nous  permettent  ni 
de  nous  relever ,  ni  de  porter  nos  y eiix 
fur  la  vérité  ',  ils  nous  tiennent  plongés 
dans  la  ange  des  paâîons  :  il  ne  nous 
cft  point  permis  de  rentrer  en  nous-mê- 
mes ;  quand  par  hafard  nous  avons 
quelques  moments  de  relâche  y  nos 
pâffions  ne  nous  laifFent  jamais  parfai- 
tement tranquilles  ;  femblables  à  la  mer 
(2)1  dont  les  eaux  font  encore  en 
^p— —  ■     f    ■        I  ^ 

(1)  Exiguapars  eflviu  quam  nosvivimus. 

On  Ignorer  Auteur  de  cette  fentence  que  les 
Critiques  attribuent  les  uns  à  Yirgile,  les  autres 
à  Ennius ,  ou  à  Publius  Syrus.  Voyez  fur  ce 
paflage  lanotedeJufte-Lipfe» 

(2)  Séneque  emploie  encore  ailleurs  la  mé« 
me  comparaifon  qu'il  exprime  en  d'autres  ter- 
mes :  ro^e^;  le  Traité  de  la  Tranquillité  de 
rejprit  »  cap.  z^        . 

N  iv 
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mouvement  ^  lors  même  que  les  vents 
ont  ceffé. 
jK  Vous  croyez  peut-être  que  je  ne  par- 
le que  des  hommes  dont  la  pesverfité  eft 
évidente  :  mais  confidérez  ceux  dont  la 
félicité  attire  la  foule,  leurs  richefles 
ièmblent  les  étouffer.  Combien  de  gens 
poiir  qui  l^c^ulence  eft  un  malheur  l 
Combien  d'Orateurs  qui:  ^  par  le  défit 
de  déployer  tous  les  jours  leur  éloquence 
&  rétendue  de  leur  génie ,  s'expofent  à 
des  crachements  de  fang  !  Combien  de 
débauchés  ,  dont  la.  p'^âleur  provient  de 
la  continuité  de  leurs  plaiiirs  fCombiea 
de  Grands,  à  qui  la  foule  de  ceux  qui  vien-^ 
nent  leur  faire  la  cour  ne  laifle  aucun 
moment  de  liberté  !  Enfin  repréfentez- 
vous  cesperfoonages,. depuis  les  premiers 
jufqu'aux  derniers  ;  Tun  appelle  en  Juf» 
lice ,  un  autre  s*y  préfente  ;  un  autre  fe 
trouve  en  danger ,  \m  autre  le  défend  ^ 
tandis  qu'un  autre  le  juge.  Perfbnne  ne 
réclame  fon  droit  fur  lui-même,  nous 
'  nous  uibns  les  ims  contre  les  autres.  In^ 
fornvez-vous  de  ces  clients  dont  les  noms  ' 
chargent  la  mémoire  desnomenclateurs,: 
vous  ne  les  diftinguerez  que  parceque 
celui-ci  s'attache  à  un  tel  homme,  celui- 
là  à  tel  autre  ;  perfonne  ne  s^attache  à 
foi  :  vous  en  verrez  d'affez  infénfés  pour 


s^ndigner  dît  dédain  de  leurs  fupérieuvs 
oui  n\)nt  pas  le  temps  de  les  recevoir. 
C^omment  ofe-t-on  le  plaindre  de  For* 
gueil  d'un  autre ,  quand  on  n'a  pas  le 
temps  de  fe  voir  foi-même?  Cependant 
cet  autre  homme,  malgré  fon  arrogance^ 
a  quelquefois  jette  les  yeux  fur  vous^a 
daigné  vousécouter^vousaadmis  à  fes 
côtés,  tandis  que  jamais*  vous  n'averdai* 
gné  jetter  un  regard  fur  vous  ni  vous 
écouter  vous^-même. 


Ht**Hj^ 
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C  H  A  P  I  T  R  E    iri. 

V  oifc  tt^êtes  donc  pas  en  droit  die  re- 
prochera perfonne  les  fervîces  que  vous 
lui  avez  rendus  ;  en  effet  ^  lorfque  votis 
les  rendiez,  vous  ne  vouliez  pas  être 
avec  un  autre  ^  mais  vous  vous  fentiez 
incapable  de  refter  avec  vous-même. 
Quand  les  plus  grands  Génies  qxii  ont 
éclairé  le  monde  fe  réuniroiént  pour  le 
dire,,  jamais  ïts  ne  pourroient  être  affez 
étonnés  de  l'aveuglement  de  refprit  hu- 
main. Nul  homme  ne  fouffre  qu'un  autre 
s*empare  de  (es  terres  ;  &  dès  qu'il  s*éleve 
une  conteftation  fur  les  limites ,  on  a  re- 
cours aux  pierres  &  aux  armes  r  cepen- 
dant nous  permettons  à  d'autres  d'em- 
piéter fiir  notre  vie ,  &  même  nous  leur 
en  abandonnons  lapoffeffion  toute  entiè- 
re. On  ne  trouve  perfonne  qui  confen- 
te  à  partager  fon  argent  avec  un  autre  > 
tandis  qu'on  voit  des  gens  diftribuerleur 
vie  à  beaucoup  d'autres.  Très-attentifs  à 
garder  leur  patrimoine,  ils  font  prodi- 
gues quand  il  s'agit  de  la  perte  du 
temps ,  la  feule  chofe  pourtant  dans 
laquelle  l'avarice  eft  louable.  Adreffons- 
jious  à  quelque  homme  parvenu  à  une 
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grande  vieilleffe:  je  lui  dirois,  je  vois 
que  vous  êtes  arrivé  au  dernier  terme 
de  la  vie  humaine;  vous  avez  cent  ans  ou 
plus  ;  allons ,  &ites  le  calcul  de  votre  vie  r 
dites-nous ,  combien  de  ce  temps  avez-- 
vous  laiffé  ravir  par  un  créancier  ^  paf 
une  maîtrefle  y  par  un  (i)  patron  9.  par 
un  client;  combiea  en  avez- vous  perdu 

Ç^  (  1  )  Le  texte  porte  i  quantum  Rex  :  c^étoit 
k  nom  que  les  CHents^donnoîent  à  leur  bien* 
&iteur  &  à  ceux  qu'ils  prenoient  pour  leurs  pa. 
irons.  Ban»  la  première  Scène  des  Captifs  de 
Haute,  le  ParafiteErgafilus ,  dit  qu'il  craint 
bien  d'être  réduit  à  U  néceffité  d'aller  mendier 
fon  pain  à  quelque  porte  de  la  ville ,  depuis  que 
fbn  maître  a  eu  le  malheur  de  tomber  entre  le» 
xiains  des  ennemis. 

Vel  ire  tuttst  portam  Trigeimnanr  ad'lkccnm  licetb 
fimd  miht  ne  evepiatf  noanultum  |»erictt]iim  cA; 
Kam  poft%uàmineus££jr  eft  podtus  hoftinm. 

Flavt.  Cùptiv,aSt  I  ^fctn.  K  V€rf,i2.&  f€<i. 

On  trouve  le  même  mot  employé  en  ce  fens, 
dans  une  des  plu«  belles  Eoitres  d'Horace  ; 
^  Plus  d'une  fois  ,  dit-il  à  Mécène  ^vous  ave? 
90  louéma  téferve  à  vous  demander  des  grâces: 
:  »  plus  d'une  fois,  en  votre  préfence ,  Je  vou» 
»  ai  appelle  mon  Père  ,  mon  Patron  ;  &  dans 
.  9»  votre  abfence  \  j^ai  parlé  de  vous  dans  les 
9»  mêmes  tennes  ^^ 

Sxpè  verecundnm  laudiafti  :  Rixf^E ,  pateri|ue 
Andifti  totim  ,  nec  vefbo  parciùs  abrens. 

hORAX.  Epift.7  .  /'*.  t,  ^rf,  57  ,  3f. 

S'il  en  étoit  befein ,  je  pouKois  ajouter  à  ces 
N  vj 
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à  vous  qiierelter  avec  votre  femme  y  à 
contenir  &  à  châtier  vos  efclaves  ,  en 
courfes  &  en  vîfites  par  la  ville?  joignez 
à  cela  les  maladies  que  nous  nous  atti- 
rons ;  joignes  le  temps  dont  vous  n*a* 
vez  fait  aucun  ufage  ;  &  vous  trou- 
verez que  vous  avez  vécu  beaucoup 
moins  d'années  que  vous  n*en  compi 
tez.  Tâchez  de  vous  rappeller  combien 
de  fois,  ferme  dans  vos  réfolutions,  vous 
avez  paffé  la  journée  comnte  vous,  vous 
Tétiez  propofé  ;  quel  ufage  avez- vous 
fait  de  vous-même  l  combiea  de  foii 
votre  vifage  a-t-il  été  ferein  &  votre 
ame  affurée  ?  Qu'avez-vous  fait  d^ltiIé 
dans  un  fi  long  efpace  ?  Combien  de 
gens  n'ont-ils  pas  mis  votre  vie  au  pil- 
lage y  ians  que  vous  vous  apperçuiïîez 
de  ce  que  vous  perdiez  ?  Combien  les 
chagrins  inutiles  ^  les  joies  infenfées  ,  la 
cupidité  avide,, les  converfetions  ftériles 
ne  vous  ont-ils  pas  enlevé  de  temps  î 
En  confidérant  le  peu  qui  vous  eft  refté 
de  celui  qui  étoit  à  vous,  vous  recon* 
loîtrez  que  votre  mort  eft  prématurée. 


autorités,  celles  de  Blaitul  âc  de  Ju vénal  i  mais 
les  paffage  de  Plautc  &  d'Horace  qu*on  vient 
de  lire,  fufiirent  pour  juftifierle  fcos  que  je 
donne  ici  ao  mot  Ksx. 
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CHAPITRE    IV. 

JPouRQUOi  donc,  me  direz  -  vous? 
Cèft  que  vous  vous  conduifiez  comme  fi 
vous  deviez  toujours  vivre.  Jamais  vous 
ne  £ongiez^à  votre  fragilité  ;  vous.ne  vous 
appercevez»pas  du  temps  qui s'eft  écoulé, 
vous  le  perdez  conune  fi  vous  en.  aviez 
de  trop ,  tandis  que  le  )our  que  vous 
donnez  à  un  homme  ou  à  une  affaire ,  efl 
peut-être  le  dernier  pour  vous» Vous  pot 
lédez  tout  comme  devant  mourir ,  & 
vous  defirez  tout  comme  devant  être  im- 
mortel. Vous  entendrez  dire  à  bien  des 
gens,  je  me  retirerai  (i)  dv^  monde  àcin« 
quanteans  r  àfoixante  ans  (2^)  je  comp« 
te  abandonna*  mes  emplois.  Mais  enfin  ^ 
qu'efl-ce  qui  vous  aiTure  une  yieplus  lonf 
gue?  comment  pouvez- vous  être  certain 
que  les  chofes  tourneront  à  votre  fàmai» 
fie?  N*êtes-vous  pas  honteux  de  ne  ré- 
ferverpour  vous,  que  les  refies  de  votre 

X  f  I  )  C  etoît  râgc  où  les  (bldats  étofent  cw 
oirott  de  quitter  te  ferrice.  Voye»  à  ce  fujet  1» 
note  I ,  fur  le  chapitre  20  de  ce  Traité. 

(2)  Foyez  ci-deflaus  le  chapitre  20,  note  2* 
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vie,  &  de  ne  deôiner  à  la  culture  de  vo- 
tre efprit  qu\in  temps  que  vous  ne  pou- 
vez plus  employer  à  autre  chofe  !  C*eft 
commencer  bien  tard  à  vivre,  ïorfqu'it 
feut  fortir  de  jâ  vie.N*eft-ce  pas  oublier 
follement  fa  condition  mortelle  ^  que  de 
remettre  des  projets  raifonnablés  à  cin- 
quante ou  foixante  ans,  &  de  vouloir 
commencer  la  vie  à  un  terme  auquel 
très^peu  de  gens  parviennent  î  On  en- 
tend fouvent  dire  aux  perfonnes  les  plus 
puiffantes  &  du  rang  le  plus  élevé  y 
qu'elles  défirent  le  repos  j  elles  en  van- 
tent les  douceurs,  elles  fèmblent  te 
préférer  à  tous  les  avantages  dont  elles 
j^ouiflènt  ;  elles  defireroient  de  defcen- 
dre  du  faîte  des  grandeurs ,  fi  elles 
pouvoient  le  faire  avec  sûreté.  En  effet  la 
fortune ,  lors  même  qu'aucune  force  e^^ 
térieure  ne  l'attaque  ou  ne  l'ébranlé  >eft 
fujette  à  s'écrouler  fur  elle-même.. 
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^    CHAPITRE    V. 

Auguste  ^  qui  avoit  plus  obtenu  cfes 
Dieux  qu'aucun  autre  Prince  ,  ne  ceffoit 
de  demander  le  repos  &  d'être  déchar»- 
gé(i)  des  foins  du  gouvernement  :  tous 
fes  difcours  annonçoient  le  defir  de  jouir 
de  la  tranquillité.  Quoicju'il  fe  fît  illu- 
fion  y  Tidée  de  vivre  quelque  jotir  pouf 

(i)  Je  fois  que  Suétone  Taflure  (,in  Augiift: 
€ap.  28  )  >  et  qa'bn  trouve  même  dans  Dion  la 
harangue  qu'Augufle  prononqa  à  ce  fujet  dans 
le  Sénat;  mais  une  preuve  très- forte  ^ue  ce  rufé 
Tyran  n^a  jamais  eu  la  volonté  ,  ni-  même  le 
deffein  d'abdiquer  L'Empire,  e'èft  quIÏFa  tou- 
jours gardé.  Rien  ne  peut  forcer  un  homme  à 
régner  malgré  lui ,  et  Pon  peut  dire  duthrone 
ce  que  Montagne  a  d-tt  de  la  vte ,  lor^u'elte 
ceiTe  d'être  un  bien  pour  ceux  qui  en  jouiflent. 
"  S'il  eft  mauvais  de  vivre  en  néceiBté-i  a» 
^  moins  de  vivreennéçefTité»  il' n'eft  aucune;. 
»  néceffité.  Nul  n'efi  mal  long.temps,  qa^ 
»  fa  fôute  *\  Àugufte  feîgnoit  d'être  las  dii 
pouvoir  fuprême,  etrépétoitfans  ce(]fe  qu'il 
vouloit  s'en  défaire ,  afin  que  les  Romams  le 
priaffent  de  le  confervèr.  C'étoitun  pîegc  qu'il 
leur  tendoit  pour  s'aflfermir  de  plus  en  plus 
fur  le  throne^pour  bien  cannoitre  la  irraie  limite 
de  fon  pouvoir ,  et  s'afTurer  par  tui-même  de  ce 
qu'il  pourroit  bfer  dans  la  fuite.  Fo^ea;  DiON. 
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luy-même  le  confoloit  de  fes  travaiur.. 
Dans  une  lettre  que  ce  Prince  écrivoit 
au  Sénat ,  par  laquelle  il  difoit  que  fon 
repos  ne  i^roit  pas  privé  de  dignité ,  & 
ne  démentiroit  pas  fa  gloire  précédente  , 
j'ai;  trouvé  ces  mots  :  semais  ilfecoitpluS . 
>»  glorieux  d'exécuter  ces  chofes  ,  que 
H  de  les.  promettre  ;  néanmoins,  le  defir 
H-  que  j'ai  de  voir  arriver  cet  heuceux 
H  temps ,  Élit  qu^en  le  voyant  encore 
n  différé ,  je  trouve  au  moins  delà  dou« 
♦>  ceur  à  pouvoir  eaparler».>>  Le  repos 
lui  parut  un  bien  fi  déikable ,  que  ne 
pouvant  le  goûter  en  eflfet ,  il  tâchoit 
d'en  jouir  d'avance  par  la  penfée^  Un 
Empereur  qui  voyoit  tout  dépendre  de 
fes  volontés ,  qui-  régloit  les  deAinsdes 
hommes  &  des  nations  ,  regardoit  le 
jour  qui  le  débarrafferoitde  fa  grandeur  ^ 
confuneje  plus  fbrtunéde  ùl  vie.  I/expé» 
fience  hii  avoit  fait  connokre  combien 
ces  biens ,  qui  répandent  un  û  grand 
édat  par  toute  la  terre  ^  coûtent  de  pei«^ 
nés.  &  de  Êtieues^  Se  combien  ifs  ca* 
chent  d'inquiétudes.  Forcé  d'abord  de 
combattre  fes  concitoyens ,  enfuite  fes 
collègues,  enfin  fes  parents^  il  répandit 
des  flots  de  fang  fur  terre  &  fiirmer* 
Après  avoir  été  obligé  de  porter  fes  ar« 
mes  eaMacédoine^enSicile^en  Egypte^ 
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«n  Syrie ,  en  Afie  y  &  prefque  fut  toutes 
les  côtes,  des  guerres  étrangères  occupe- 
rentles  armées  Romaines  fatiguées  de  mzù 
facrer  des  Romains.  Tandis  qu'il  travail- 
le à  paâfier  les  Alpes ,.  qu'il  dompte  des 
ennemis  confondus  avec  les  iujets  de 
rJBmpire,  &  entourés  de  peuples  en 
paix  ;  (  ^)  tandis  qu'il  portoit  nos 
limites  aupdelà  du  Rhin  ,  de  l'Euphrate 
&  du  Danube  :  dans  la  Capitale  même 
Muréna ,  les  Cépion  (  3  )  les  Lépi- 
dus ,  les  Egnatius  aiguîfoient  leurs 
poignards  contre  lui.  A  peine  a-t-il  évi- 
té leurs  embûches ,  que  fa  âlle  &  une 
foule  de  jeunes  Seigneurs  ligués  avec  elle 
par  un  adultère  ^  comme  par  un  ferment 
facré  9,  affligent  &  troublent  favieillefTej, 
&  lui.  font  craindre  une  féconde  Ctéo« 
patte  &  un  autre  (4)  Antoine.  Lotfque j^ 

m 

(2)  Sénftqae  veut  parler  ici  des  ^Tiétfens,  des 
Vindéliciens^des  Salafles^&c.  qui  fe  trouvoient 
placés  entre  les  Alpes  >  les  Gaules  et  Tltalie  \ 
mais  dont  les  mouvements  inquiétoient  fou» 
vent  les  Romains. 

(  )  )  Foi/ezCuv  tou»ce^  per&mnages  leTrai^ 
tcrdela  Clémence^  liv.  I ,  chap.  9  ;  et  Suétone» 
ia.  Auguji.  cap.  21. 

-^  C  4  )  U  s'agit  ici  de  Julîus  Antonîus  ,  fils  de: 
Marc- Antoine  le  Triumvir,  et  de  Eulvie^qu'Au.- 
guOe  fît  mourir  pour  avoir  commis  un  aidùltere 
avecfa&Ue  Julie.  Voyez  ci-delFus  le  Traité  dl^ 
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pour  guérir  fes  pîaies ,  il  eut  retranché 
fes  propres  Biembres  y  il  en  vit  bientôt 
renaître  d'autres:  femblable  à  itn  corps 
trop  fangu'n  dans  lequel  il  ie  £iit  des 
éruptions  de  toutes  parts»  Il  defiroit  donc 
les  douceurs  du  repos  ;  Tefpérance  &  l'i- 
dée d'en  jouir  un  )ourle  foulage^ent 
dans  fes  peines  ;  c'étoit-là  Tuniqne  vœu 
dTun  homme ,  dont  le  fort  étoit  Tobjet 
des  vœux  de  tous  les  antres» 

Cicéron,  qui  s'étoît  vitexpoféauxfu* 
reurs  des  Catilioa  &  des  Qodius  ;  qm 
avec  la  Répubfique   avoit  long-temps 
flotté  entre  le  parti  de  Pompée  &  de 
CrafTus,  tantôt  £es  ennemis  décliarés& 
tantôt  fes  amis  fort  douteux;  qui  cher- 
choit  à  retenir  la  patrie  furie  penchant 
de  fa  ruine  ^  &  finit  par  être  lui-même 
entraîné  dans  fa  chute;  ce  Cicéron  y  dis- 
je  ,  que  la  profpéritémêmene  pouvoit 
tranquillifer  ,  &C  qui  fut  fans  '  courage 
pour  fupporter  Fadverfité  ^  combien  de 
fois  nVt-il  pas  eu  raifon  de  maudire 
fon  Confulat ,  ce  Confulat  qu'il  a  loué , 
non  fans  fujet ,  mais  fans  mefure  ?  Avec 
quelle  amertume  ne  fe  plaint-il  pas  dans 
une  lettre  à  Atticus ,  écrite  dans  le  temps 
— — ^^— ^^  '  — —— ^— — « 

la  Clémence  ^  lîv.  i,  chap.  lo  *  not.  4 ,  toin.4  > 
pag'  J77- 


où  y  Pompée  le  père  étant  déjà  vaîilcu, 
ion  fils  cherchoità  ranimer  fon  parti  en 
Efpagne?  «Vous  me  demandez,  dit- il ^ 
»  ce  que  jefai&iei  ;.  je  Vis  libre  à  demi,. 
»  dans  ma  maifon  de  Tufculum  "•  Il 
ajoute  enfuite  d'autres  plaintes ,  pa*  lef- 
quelles  il  déplore  le  temps  pafle  ,  s*aP^ 
flige  fur  le  préfent  &  défefpere  de  Ta- 
venin  Cicéron  fe  difoit  Uire  à-dcmi'yzC- 
furément  un  Sa^  ne  s'aviliroit  jamais 
à  ce  point,,  jamais  il  neferoit  libre  à-de- 
mi :  fa  liberté  fera  toujours  complète  ;  il 
fera  dégagé  de  tout  bien  ,  maître  de  lui  y. 
fort  au^^defTus  des  autres.  En  effet ,  qui 
peut  être  au-déâdis  de  celui  qui  s'ei& 
finis  au-deâlis  de  lafortune  l 
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CHAPITRE    VI. 

Lorsque  Li^îus  DruAis ,  homme  ac^ 
tif  &  violent ,  eut  jpropofé  des  loix  nou- 
velles 9  &  réchauité  les  querelles  exci* 
tées  parles  Gracques, accompagné  d'une 
multitude  accourue  de  toutes  les  par* 
ties  de  lltalie  ,  incertain  du-  tour  que 
prendroient  les  affaires  qu'if  ne  pouvoit 
ni  terminer  ni  abandonner  après  les  avoir 
entamées ,  déteflant  une  vie  continuel- 
fementagitée  yil^'écria  qu'i/  ceàit  Ufeul 
homme  au  monde  qui^  mcmê  dansjon  cn^ 
fiuucj  r^ tût  point  tu  dt  congés..  En  effet  ^ 
très-jeune  encore  ,  &  même  avant  dV 
voir  pris  la  robe  virile ,  il  eût  (  i  )  Tau- 
dace  de  folliciter  les  Ju^es  en  âveur 
des  accufés^  de  faire  valoir  fon  crédit  au 
Barreau^<&  d'obtenir  les  jugements  qu'il 

fil  ———————  m. 

(i)  Séneque  s'exprime  ainfi,  parcequ'en  efifet 
rien  n'étoitpius  contraire  aux  ufages  reçus  & 
très -anciennement  établis.  Loin  d'être  admis 
à  préfentet  requête  au  barreau  y  pour  quelque 
chofe  que  ce  Fut,  les  jeunes  gens  n'y  paroiflbient 
même  pas  avant  d*avoir  pris  la  robe  virile,  ro^ez 
à  ce  fujet  ce  que  Séneque  dit  à  Lucilius  dans  fil 
quatrième  Lettre ,  tom..  i  y  pag..  9» 
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de  Croit.  Oîi  ne  dcvoitpas  fe  porter  une 
ambition  fi  précoce  !  Il  étoit  aifé  de  pré- 
voir quecette  témérité  prématurée  cau- 
(eroit  un  jour  de  grands  maux  publics 
&  particuliers.  Il  fe  plaignoit  donc  trop 
tard  de  r^ avoir  point  eu  de  con^is^  lui  qui 
dès  l'enfonce  avoit  été  féditieux  &  tur- 
bulent au  fiarreau.  Il  n'eft  point  décidé  s'il 
fe  tua  lui-même  ;  il  mourut  fubitement 
d'une  bleffure  dansFame  ;  l'on  douta  que 
fà  mort  eût  été  volontaire  ,  mais  on  ne 
douta  nullement  qu'elle  ne  tut  venue  fort 
à  propos,  (i). 

Il  leroit  inutile  de  rappeller  ici  les 
exemples  d'un  grand  nombre  d'hommes 
qui ,  réputés  très-heureux  par  les  autres^ 
ont  traVi  le  fecret  de  leur  vie  par  des 
témoignages  finceres  qu'ils  ont  rendus 
contre  eux-mêmes  :  mais  parles  plain- 
tes ils  n'ont^changé  ni  eux  ni  les  autres  ; 
quoique  ces  paroles  échappaflent  de  îeur 
bouche  9  leurs  paflîons  les  ramenoient 
bie;ntôt  à  leur  conduite   accoutumée. 

Ainfi  votre  vie  ,  quand  elle  iroit  au- 
delà  d'un  millier  d'années ,  peut  fe  ré- 


fa)  Voyez  cî-dcflus  la  Confolation  à  Marcla^ 
chap.  i6  »  noce  4,  tom.  4>pag.  5s  9  tt  Florus, 
lib.  },  cap.  iT^  in  fine.. 
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duire  à  un  très-petit  efpace  ;  les  fiecles 
ne  feront  pas  difparoître  vos  vices.  Ce- 
pendant il  faut  que  cet  efpace  de  temps, 
que  la  Nature  décrit  à  la  hâte,  &  que  la 
raifon  fait  étendre ,  vous  échappe  très* 
promptement  :  en  effet,  vous  nefaififfex 
point,  vous  ne  retenez  point ,  vous  ne 
retardiez  point  la  chofe  qui  fuit  avecla 
phis  grande  célérité,  vous  la  laiâezfuirt 
comnie  fi  elle  étoit  &iperflue  ou  facile  à 
réparen 

Je  mets  en  premier  lieu ,  au  nombre 
des  gens  quiperdentleurtempstous  ceux 
qu'on  voit  livrés  uniquement  à  l'intem- 
pérance &c  la  débauche  :  il  n^y  en  a  point 
qui  s'occupent  d'une  façon  plus  mépri- 
i^le.  Quant  aux  autres,  quoiqu'ils  fe  fâf 
fent  de  vaines  idées  de  gloire  ,  ils  font 
du  moins  les  dupes  d'iliufionsfpécieufes. 
Si  vous  mettez  dans  ce  nombre  les  ava- 
res, les  hommes  colères,  ceux  qui  fe 
livrent  à  dçs  haines  ou  à  des  vengeances 
injuâes;  ceux<-ci  ounmettent  des  ùur 
tes  plus  mâles,  tandis  que  le  libertinage 
&lagourmandifè  fontd!es  vices  honteux 
&  déshonorants.  Examinez  de  quelle  ma- 
nière ces  fortes  de  gens  emploient  leur 
temps  :  voyez  combien  ils  eh  perdent  à 
compter  leur  argent,  à  drefTer  des  em- 
bûches, à  s'inquiéter,  à  faire  leur  cour, 
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à  recevoir  des  hommages ,  à  répondre 
pour  d'autres,  ou  à  chercher  des  cautions 
en  Juftice  ,  à  donner  des  repas ,  déjà 
devenus  des  devoirs  ;  &  vous  trou- 
verez que  leurs  biens ,  aînfi  que  leurs 
maux  ne  leurlalffent  pas  le  temps  de  ref- 

Î)irer.  Enfin  tout  le  monde  convient  cjue 
e  trop  d'occupation  empêche  de  rien 
faire  de  bien  ;  on  ne  peut  cultiver  m 
l'éloquence  ni  les  fciences  :  un  efprit 
diflipé  ne  reçoit  aucune  impreffion  pro- 
fonde ,il  rejette  tout,  comme  fi  on  l'eût 
fait  entrer  de  force.  LTiomme  trop 
occupé  ne  vit  point  ;  il  n'eft  pas  de 
fcience  plus  diiHcile  que  celle  de  vivre. 


#% 
^(^ 
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CHAPITRE      VIT. 

JLous  les  arts  &  les  fctences  ont  des  Maî- 
tres propres  à  les  eofeigner  ;  il  en  efi  que 
des  en&nts  ont  appris  aflez  par&itement 
pour  en  donner  (i^des  préceptes  ;  mais 
la  vie  entière  n'eft  pas  trop' longue  pour 
apprendre  à  vivre  ;  &  ,  ce  qui  vous  fur- 

?  rendra  peut-être  plus  encore ,  elle  ne 
eft  pas  trop  pour  apprendre  à  mourir. 
Tant  de  grands  hommes,  après  s'être  dé- 
barrafTés  de  tous  les  foins ,  après  avoir 
renoncé  aux  richefles ,  aux  emplois ,  aux 
plaifirs»  ne  fe  font  occupés  ,  jufqu^à  leur 
vîeilleffe^  qu'à  apprendre  à  vivre;  néan- 
moins pluiieurs  aentr^eux  en  mourant 
ont  reconnu  qu'ils  ignoroient  encore  cet 
art  bien  plus  inconnu,  fans  doute,  de 
ceux  dont  nous  parlons.  Croyez-moi , 
il  n'appartient  qu'à  un  grand  homme,  qui 
«•eft  élevé  au-deffus  des  erreurs  humai- 
nes ,  de  ne  rien  laifler  dérober  4e  fon 

%ii  ■  ■      ■  ■  ■    ■ 

J>(  (0  Foye:»forccpaffagclanotedeJufte.Lipfc 
qui  rapporte  quelques  infcriptions  faites  à  la 
hnsange  de  plufieurs  enfants  célèbres  par  des 
talents  et  des  coanoifTances  fort  au-deiTus  de 
leur  âge. 

temps 
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temps  :  la  vie  eft  très-longue  pour  celui 
quia  fu  employer  convenablement  tout 
Tefpace  qu'elle  a  pu  lui  fournir;  il  n'en 
a  laifTé  aucune  portion  ians  culture  y  il 
n*en  a  rien  abandonné  au  pouvoir  des 
autres.  Un  févere  économe  de  fon  temps 
ne  trouve  rien  qui  foit  digne  d'être  échan- 
gé contre  lui.  11  en  a  donc  affez  :  il  ne 
manque  qu'à  ceux  qui  ont  laifle  tout*  le 
monde  leur  enlever  une  portion  de  leur 
vie.  Ne  croyez  pourtant  pas  que  ceux- 
ci  ignorent  leur  perte  ;  vous  entendrez 
la  plupart  de  ceux  que  leur  profpérité 
accable,  au  milieu  de  la  troupe  de  leurs 
clients  au  milieu  des  affaires  du  Bar« 
reau  ,  ou  d'autres  miferes  honorables , 
s'écrier  :  Je  n^aipas  le  temps  de  vivre.  Pour- 
quoi donc  n'en  avez-vous  pas  le  pou-» 
voir  ?  c'eft  crue  ceux  qui  vous  attirent  à 
eux  vous  enlèvent  à  vous-même.  Com- 
bien de  jours  vous  a  pris  cet  accufé?  com- 
bien ce  Candidat  vous  en  a-t-il  enlevé  ? 
combien  en  avez-vous  perdus  à  faire  la 
cour  à  cette  vieille ,  lafTée  de  faire  enter- 
rer fes  héritiers  ?    combien  cet  hom- 
me, qui  feint  d'être  malade  pour  irriter 
la  cupidité  de  ceux  qui  captent  fa  fuccef- 
fion ,  vous  en  a-t-il  ôté  ?  combien  en 
avez-vous  laiffé  prendre  à  ce  proteôeur 
puiiTant,  qui  ne  vous  aime  pas,  mais 
Tome  K  O 
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dont  vous  ne  fervez  qu'à  groflir  la  cour  } 
Examinezyvousdis-jey&caiculezles  jours 
de  votre  vie  ^vous  trouverez  qu'il  vous 
en  eft  refté  fort  peu,  que  vous  avez  mis  au 
rebut.  Un  Candidat  obtient  les  Êiifceaux 
qu'il  avoit  defirés;  il  voudroitles  dépo- 
ier  &  s*écrie  :  quand  finira  cttu  annet  î 
Un  fécond  eft  chargé  par  le  fort  (3)  des 
)eux  publics ,  fonâion  dont  il  ie  troii- 
voit  très-honoré;  quand ,  dit-il  ^ftraijc 
Mbarraffc  ?  Un  Avocat  célèbre  eÔ  acca- 
blé de  la  foule  de  fes  clients  ;  il  attire 
un  tel  concours ,  que  bien  des  gens  ne 
peuvent  l'entendre  ;  quand^  dit-il ,  Us 
feus  fufptndront^clUs  Us  affairts  ?  Cha- 
cun femble  précipiter  (à  vie;  ennuyé 
du  temps  prélent  9  il  eft  tourmenté  du 
defir  de  l'avenir.  Mais  celui  qui  fait  Ëûre 
de  fon  temps  im  ufage  avantageux  pour 
lui-même  ;  qui  régie  chaque  journée 
comme  toute  fa  vie ,  ne  defire  ni  ne  re- 
doute le  lendemain.  Queb  plaiiirs  noif 
veaux  une  heure  pourroit-eUe  lui  pro* 
curer?  tous  lui  font  connus,  il  éi  eft 
raflàûé.  La  fortune  &  le  fort  peuvent  dif- 


(  )  )  On  droit  au  fort  pour  favoîr  lequel  des 
Préteurs  feroit  chargé  des  jeux  publics  ,  code 
la  juri'fdiâion  particulière  de  ce  Tribonii» 
JUST.  LiPS.  itiR.  L. 
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pofer  du  refte,  fa  vîe  eft  mife  «n  sûreté  ; 
on  peut  bien  y  ajouter  quelque  chofe  , 
mais  on  ne  peut  rien  lui  ôter  ;  &  même 
ce  qu'on  lui  ajouteroit  ièroit  comme  une 
petite  portion  d'aliments  que  prendra 
£ins  defir  celui  qui  eft  raflàué  »  tans  ce- 
pendant avoir  Teftomac  trop  rempli. 


CHAPITRE    VIIL 

Ainsi  ne  croyons  pas  qu'un  homme 
a  long-temps  vécu,  parceque  nous  lui 
voyons  des  cheveux  blancs  ou  des  rides  : 
il  n^a  pas  vécu  long-temps ,  il  a  feule- 
ment été  fort  long-temps  fur  la  terre* 
Quoi  donc  !  croirez- vous  qu'un  homme 
a  beaucoup  navigé  ,  lorfqu'au  fortirdu 
port  il  s'eft  vu  aflailli  d'une  tempête  qui 
ra  vivement  ballotté,  ou  lorfaué  les  ef- 
forts des  vents  divers  l'ont  force  de  tour- 
noyer fans  ceffe  ?  Un  tel  homme  n'a  pas 
beaucoup  navigé ,  il  n'a  ait  qu'être  agi- 
té. Je  fuis  communément furpris  devoir 
des  gens  demandera  un  autre  fon  temps  9 
&  celui-ci  l'accorder  avec  tant  de  faci- 
lité. Tous  deux  font  attention  au  motif 
de  la  demande ,  aucun  à  la  choie  deman- 
dée :  on  la  demande  comme  un  rien ,  on 
l'accorde  de  même.  On  fe  fait  un  jeu  de 
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la  chofe  du  inonde  la  plus  précieufe  ; 
on  s'y  trompe ,  parcequ  elle  eft  incor- 
porelle &  incapable  de  frapper  les  yeux; 
voilà  pourquoi  on  la  regarde  comme  mé- 
prifable ,  &  même  de  nul  prix.  Des  per- 
fonnages  très-dift ingués ,  des  Sénateurs, 
reçoivent  des  (i)  préfents  annuels  ,  ih 
louent ,  pour  ainfi  dire  ,  leurs  travaux, 
leurs  foins,  leur  attention: mais perfonne 
n'eftime  le  temps  ;  on  le  diflîpe  comme 
un  bien  de  nulle  valeur.  Mais  voyez  ces 
mêmes  gens  malades  ;  s*ils  fe  croient  en 
danger  de  mourir  ils  embraffent  les  ge- 
noux des  médecins  :  craignent-ils  le  der- 
nier fupplice  ils  font  prêts  à  donner 
tous  leurs  biens  pour  racheter  leur  vie  ; 
tant  leurs  paflîons^fontpeu  d*accord  entre 
elles.  Si  Ton  pouvoit  connoître  le  nom- 
bre des  années  futures ,  comme  on  con- 


3Vf^  (i)  Ces  exemples  font  fréquents  dans  l'Hif- 
toire,&  cette  ancienne  coutume  paroit  fur-tout 
avoir  été  fort  en  vogue  fous  les  Empereurs, 
c*eft.à-dîre,  dans  un  temps  où  la  corruption 
avoît  gagné  tous  les  ordres  dePEtat.  "Néron, 
,,'dît  Tacite,  releva  l'éclat  de  riiiuftre  Maifon 
,,  de  Meiïala,  en  aHlgnant  à  ce  Conful,  devenu 
„  fon  Collègue  dans  cette  Charge,  une  femme 
„  de  quinze  cents  mille  fefterces  par  an,  pour 
„  Taîder  à  tolérer  fon  honorable  pauvreté.  Au- 
„  relius  Cotta  &  Haterius  Antoninus  reçurent 
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noît  celui  des  années  écoulées  ,  com- 
bien verroit-ôn  trembler  ceux  qui  n*au- 
roient  que  peu  d'années  à  vivre  ?  avec 
combien  de  foin  ils  les  ménageroient  !  11 
eft  aifé  de  bien  régler  une  chofe ,  quelque 
petite  qu'elle  foit ,  lorfqu'on  en  eft  aflu- 
ré  ;  on  doit  conferver  avec  plus  de  foin 
encore  un  bien ,  lorfqu'on  ignore  quand 
il  pourra  manquer.  Ne  croyez  pourtant 
pas  que  ceux  dont  nous  parlons  ne  fâ- 
chent pas  combien  le  temps  eft  précieux  ; 
ils  ont  coutume  de  dire  à  ceux  qu'ils  ai* 
ment  beaucoup  qu'ils  font  prêts  à  leur 
iàcrifier  une  partie  de  leur  vie  :  ils  la  don» 
nent  même  à  leur  infu  ;  mais  ils  la  don- 
nent fans  rien  ajouter  à  celle  des  autres  ; 
ils  ignorent  même  qu'ils  s'en  privent;  voi- 
là pourquoi  ils  fupportent  la  perte  cachée 
qu'ils  éprouvent.  Perfonnenevous  rel- 


„  auffi  des  penfions  ii  l'Empereur,  quoiqu'ils 
„  euflent  dilTipé  les  biens  de  leurs  ancêtres  en 
„  frivolités  **. 

Sed  nobili  familiae  honor  audus  eft,  oblatis 
in  fingulos  annos  quiogenis  feQertiis  ,  quibus 
Meflala  paupertatem  innoxiam  fuilentaret. 
Aurelio  quoque  Cottae ,  &  Haterio  Antoni- 
no  annuam  pecuniani  ftatuit  Princeps ,  quam^ 
vis  perluxum  avitas  opes  diflipafTent.  Annal 
lib.  1).  cap.  34.  Voyez  aufli  Suétone,  in 
Ucroncy  cap.  lo. 

O  iij 
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tituera  des  années  ;  perfonne  ne  vous 
rendra  à  vous-même.  La  vie  fiiivra  fa 
.  mai^che  comme  elle  a  commencé ,  elle 
ne  reviendra  pas  fur  fes  pas  ;  elle  par- 
fera fans  bruit,  elle  n'avertira  pas  de  ùt 
rapidité,  elle  s'écoulera  fans  rien  dire;  ni 
les  ordres  des  Rois  ni  la  faveur  du  Peu- 
ple ne  pourront  la  prolonger.  Elle  fui- 
rra  (i  )  rimpulfion  qu'eHe  aura  reçue 
d'abord  ;  elle  ne  s'arrêtera  pas  fur  la 
route ,  elle  ne  féjoumera  nulle  part» 
Qu'arrivera-t41  donc  ?  Vous  êtes  arrêté 
par  des  affaires,  tandis  que  votre  vie  fe 
preiTe  d'avancer  ;  la  mort  (e  préfentera^ 
oc  il  âudra  la  recevoir  de  gré  ou  de 
force. 

(  &  )  Métaphore  prife  des  courfes  des  chaft 
dans  les  ^eux  circenfes.  VicL  Lirs«  in  H.  J^ 


^ 
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CHAPITRE    IX. 


LjES  hommes  même  qui  fe  vantent  de 
prudence  ,  &  qui  paroiflent  le  plus  for- 
tement occupés  ^  peuvent-ils  fc  propo-^ 
fer  autre  ehofe  ,  que  de  rendre  leur  vie 
meilleure?  Us  arrangent  leur  vie  aux  dé* 
pens  de  leur  vie;  ils  portent  au  loin  leurs 
penfées }  mais  une  c*efl  perdre  une  très- 
grande  portion  de  la  vie  ^  que  de  différer  : 
par-là  le  délai  nous  ôte  les  premiers 
jours ,  nous  ravit  les  chofes  préfentes  , 
en  nous  promettant  un  avenir  qui  n*eft 
pas  encore*  Le  plus  grand  obftade  à  la 
vie,  c'eft  l'attente  qui  la  fait  dépendre 
du  lendemain  :  vous  perdez  le  jour  pré- 
fenty  vous  difpofez  de  ce  qui  efl  entre 
les  mains  de  la  Fortime,  &vouslaifrez 
échapper  ce  qui  eft  dans  les  vôtres.  Oîi 
portez-vous  vos  regards  ?  où  vont  fe 
perdre  vos  efpérances  f  L'avenir  eft  in- 
certain ;  jouiffez  du  préfent,  &  com- 
mencez à  vivre.  Un  très-grand  Poëte  , 
comme  s'il  étoit  divinement  infpifé  , 
nous  crie  cette  maxime  ûilutaire  :  Li 

O  iy 
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meilleur  des  {i)  jours  dt  la  vie  des  mortels 
malheureux  ,  eft  celui  qui  s  échappe  U  pre- 
mier  (i).  Pourquoi  tarder ,  dit-il ,  pour- 
quoi vous  arrêter  ?  ce  jour  fuit ,  fi  vous 
ne  vous  en  rendez  le  maître  ,  &  il  fui- 
ra ,  lors  même  que  vous  croirez  le  tenir. 
Il  faut  donc  combattre  la  célérité  du 
temps  par  la  promptitude  à  en  ^ire  uià- 
ge  ;  il  faut  y  puifer  comme  dans  un  toiw 
rent  rapide  ,  dont  les  eaux  ne  couleront 
pas  toujours.  Le  Poëte  femble  nous  re- 
procher admirablement  retendue  infinie 
de  nos  penfées,  en  difant  Gue  ce  n*eft 
pas  le  plus  bel  âge  qui  fiiit  le  premier , 
mais  feulement  le  meilleur  jour.  Corn* 
ment  donc  pouvez-vous  conferver  ce 
calme  &  cette  fécurité  ,  en  voyant  le 
temps  fuir  avec  tant  de  rapidité  ?  De 
Guel  droit,  prolongeant  votre  durée  dans 
1  avenir  9  vous  promettez- vous ,  au  gré 
de  vos  defirs ,  des  mois ,  des  années ,  & 
une  longue  fuite  d'années  ?  Le   Poëte 


Ci)Optima  quieque  dies   miCens  mortalibas  «;i 
Prima  fugit. 

ViKCiL,  Georg.  lib,  j ,  verf.  66  &  6j, 

(2)  Conférez  ici  ce  que  Séneque  dit  fur  le 
même  fujet  dans  la  cent  huitième  lettre  »  tome 
2,  pag.  461,  462. 
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ne  vous  parle  que  d'un  jour ,  &  même 
d'un  jour  qui  s'enfuit.  lln*eft  donc  pas 
douteux  que  le  meilleur  des  jours  eft 
le  premier  qui  fiiit  &  s'éloigne  des 
mortels  malheureux  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
de  ceux  qui  font  occupés ,  de  ceux  qui 
s'avancent  vers  la  vieilleffe,  fans  pré-» 
paration,  fans  armes,  &  qu'elle  acca- 
ble de  fon  poids  ,  lorfque  leur  efprit  eft 
encore  dans  une  forte  d'enfance*  En  effet, 
ils  n'ont  rien  prévu,  ils  fe  trouvent  afTail- 
Hs  au  moment  où  ils  y  penfoient  le 
moins  ;  ils  ne  fe  font  point  apperçus  que 
la  mort  s'avançoit  chaque  jour.  Une  con- 
verfation ,  une  lefture ,  une  méditation 
profonde  font  oublieraux  voyageurs  la 
longueur  du  chemin  :  ils  fe  trouvent  ar- 
rives avant  que  d'avoir  penfé  qu'ils  ap- 
prochoient  du  terme  :  il  en  eft  de  même 
du  voyage  continuel  &  rapide  delà  vie , 
que  nous  faifons  d'un  pas  égal ,  foit 
éveillés  ,  foit  endormis  ;  les  hommes 
occupés  d'affaires  ne  s'en  apperçoivent 
qu'à  la  fin. 


O  y 
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CHAPITRE    X. 


Î31  je  voulois  divifer  &  mettre  en  preti«» 
ves  les  idées  ^ue  je  viens  d'établir  ^  il 
s'en  préfenteroit  une  foule  par  leiqueUes 
je  pourrois  montrer  que  la  vie  des  per- 
fonnes  engagées  dans  les  af&ires  efl  très- 
courte»  Fabianus  f  A,  qui  n'étoit  point 
un  Philofophe  de  1  Exole  ^  mais  qui  reP 
iemblolt  aux  vrais  PhilofophesderAnti- 
quité^  a  voit  coutume  de  dire  «c  que  l'on 
H  devoit  combattre  lespaflions ,  de  vive 
^  force ,  &  non  par  des  fubtilités;  qu'il 
n  falloit  repoufler  cette  armée  par  des 
>^  attaques  violentes  ,  &  non  par  des 

(  I  )  Seneque  parle  plufieurs  fois  danf 
fes  OuvYages  »  &  toujours  avec  éloge  ,  de  cet 
Orateur  Philofophe  :  voirez  les  lettres  11 ,  40, 
52 ,  s8  »  &  loo.  Ce  qu^il  en  dit  ici»  juHifie  les 
louanges  qu'il  lui  a  données  précédeirment , 
&  y  met  le  fceau,  car  il  le  loue  de  n'avbir  pai 
comme  les  Scholaftiques  une  éloquence  de 
mots,  &  une  Philofophie  par&ere^  pour  me 
fervir  de  TexpreiFion  deMoncagne.  Fabianus 
non  ex  his  Cath£DRariis  Philosoph  s. 
Joignez  à  cette  note  celle  de  la  page  |87  du 
tom.  2  ,  ou  je  rapporte  le  jugement  que  Se* 
nequele  père  portoit  de  cet  nabile  homme. 
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n  coups  ménagés;  que  les  chicanes  dans 
¥  ce  cas  n'étoient  bonnes  à  rien  ;  qu'il 
»  étoit  néceffaire  de  frapper  avec  vi- 
»  gueuf,  &  de  ne  pas  fe  contenter  d*efcar- 
»  moucher."  Néanmoins  9  lorfqu'on 
reproche  aux  hommes  leurs  égarements , 
il  faut  les  inftruire ,  &:  ne  pas  k  con-» 
tenter  de  déplorer  leur  aveuglement» 

La  vie  fe  partage  en  trais  temps;  le 
préfent  yte  paffé ,  &  Favenir.  Le  préfent 
eft court,  l'avenir  incerta'n  ,  le  pafle  eft 
afiuré.  La  fortune  a  perdu  (es  droits  fur 
ce  dernier  ,  il  n'eft  plus  à  la  difpofition 
de  perfonne.  Voilà  celui  que  perdent 
ceux  qui  font  occupés  d'affaires  :  ils  n'ont 
pas  le  loifir  de  jetter  les  yeux  fur  le  paf- 
té;  &  s'ils  Tavoient ,  un  fouvenir  ac- 
compagné de  regrets  ne  pourroit  que 
leur  àéfiake  :  c'eft  toujours  malgré  eux 
que  leur  efprit  fe  rappelle  un  temps  ma) 
employé;  ilsn*bfent  revenir  fur  des  fau- 
tes ,  qui  leur  ont  paru  féduifantes  par  le 
plaifir  préfent  qu'elles  leur  ont  procuré  ^ 
mais  qui  pour  lors  fe  montreroient  fous 
leurs  traits  véritables.  L'homnie  dont  la 
confcience  ,  ju^e  toujours  kifeillible ,  a 
&it  la  ceniSuire  de  fes  jn^opres  aâions  ^ 
peut  fcul  revenir  avec  plaifir  fur  le  paffé  t 
mak  celui  dont  l'ambition  a  été  déréglée, 
dont  l'orgueilleux  mépris  s^eit  fait 
O  vj 
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fentir  9  qui  a  été  infolent  dans  fes  fuccès, 
qui  aréuffi  par  des  fourberies  ,  qui  s^eft 
rendu  coupable  parfon  avarice  &  fes  ra- 
pines 9  qui  a  prodigué  fes  biens  9  doit  né* 
cefiairement  redouter  fa  mémoire.  Ceft 
là  pourtant  la  portion  de  notre  temps  la 
plus  facrée;  elle  eft  hors  de  la  portée  des 
accidens  humains  ;  elle  eft  foufh-aite  à 
Tempirede  la  fortune  ;  ,elle  n*eft  plus  ex- 
pofée  aux  traits  de  Tindigence ,  des 
craintes  ,  des  maladies  ;  elle  ne  peut  être 
troublée  ni  enlevée ,  fa  poffefllon  nous 
eft  afiurée  pour  toujours.  Giacun  de  nos 
jours  ne  nous  eft  préfent ,  que  pour  quel- 
ques inftants ,  mais  les  jours  pafles  peu- 
vent à  volonté  fe  repréfenter  à  nos 
yeux  pour  fubir  leur  examen.  Ceft  ce 
que  ne  peuvent  pas  faire  les  perfonnes 
trop  occupées  ;  il  faut  poftéder  une  ame 
tranquille  pour  pouvoir  parcourir  toutes 
les  parties  de  fa  vie  :  les  efprits  des  hom- 
mes affairés  font  en  quelque  forte  com- 
primés fous  le  joug  y  ils  ne  peuvent  fe 
replier  pour  regarder  en  arrière.  Ainfi , 
leur  vie  s'eft  engloutie  dans  un  abîme; 
&  comme  on  cherche. vainement  à  rem- 
plir un  vaifTeau  fans  fond  ;  de  même  il  eft 
abfolument  inutile  que  la  Nature  accor- 
de une  longue  fuite  d'années  à  ceux  qui 
les  laiftent  échapper  de  mille  manières  : 
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le  temps  paffe  pour  ainfi  dire,  au  travers 
de  ces  âmes  brifées  &c  comme  criblées* 
Le  préfent  eft  très-court,  &  fi  court ,  que 
quelques-uns  en  nient  Texiftence.  En  ef- 
fet il  eft  toujours  en  mouvement ,  il  cou- 
le &.  fe  précipite  :  il  cefle  d'être ,  avant 
d'avoir  été  ;  il  ne  s'arrête  pas  plus  que 
l'univers,  ou  les  aftres,  qu'un  mouve- 
ment éternel  ne  laiffe  jamais  dans  la  mê- 
me fituation.  Le  temps  préfent  eft  donc 
lefeul  qui  appartienne  aux  perfonnes  oc- 
cupées ;  il  eft  fi  court ,  qu'on  ne  peut  le 
faifir ,  &  ce  temps  même  leur  échappe 
pendant  qu'ils  font  travaillés  par  la  mul- 
titude des  affaires. 


jn. 


9iO 
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CHAPITRE    XL 

V  ouLEZ-vous  encore  une  preuve  de 
la  brièveté  de  leur  vie?  voyez  combien 
ils  défirent  de  la  prolonger.  Des  vieil- 
lards décrépits  femblent  encore  men^er 
un  petit  nombre  d'années  ;  ils  fe  cachent 
à  eux-mêmes  leur  âge,  ils  fe  fontillufion 
i  force  de  mentir,  Se  mentent  auffi.  har- 
diment que  s'ils  pouvoient  fe  flatter  de 
tromper  (i)  le  deflin.  Quelque  infirmité 
vient-elle  les  avertir  qu'ils  font  mortels  > 
ils  meurent  tranfis  d'effroi ,  ils  ne  for- 
tent  point  de  la  vie  >  ils  en  font  arrachés  ; 
ils  s'écrient  qu'ils  ont  été  des  infenfés  de 
n'avoir  point  vécu  ;  &  que  s'ils  ont  le 
bonheur  de  fe  tirer  de  cette  maladie ,  ils 
vivront  dans  le  repos  :  c'eft  alors  qu^ils 


(t)  Ce  paflfage  me  rappelle  une  jolieEpigraow 
me  de  Martial  où  il  fe  mocque  agréablement 
à' an  de  ces  ¥leiUards.  ^^  Lentinus ,  hn  dit-il , 
fy  vaus  vous  teignez  les  cheveux  pour  paroi* 
yy  tre  jeune.  Il  n'y  a  qu'un  moment  que  vooi 
99  étiez  blanc  comme  un  ctgne,  &  tout-à*coup 
jy  je  vous  vois  noir  comme  un  corbeau  ;  mail 
yy  vous  n^en  impofez  pas  à  tout  le  monde.  Tro- 
s,  (erpine  fait  fort  bien  que  vous  avez  les  che> 
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volent  Finutilité  des  peines  qu'ils  fe 
font  données  pour  amaffer  des  biens 
dont  ils  n*ont  (\x  jouir» 

D*un  autre  côté,  comntent  la  vîe  de 
ceux  qui  fe  font  éloignés  des  affaires 
ne  feroit-elle  pas  longue  ?  Ils  n'en 
donnent  rien  ,  ils  n'en  diflîpent  au- 
cune portion  ;  ils  n^en  confient  rien  à 
la  fortune ,  ils  n*en  perdent  rien  par  né- 

Î;lîgence  ,  ils  n*en  retranchent  rien  par 
ibéralité ,  ils  n*y  trouvent  rien  de  fu- 
perflu ,  toute  leur  vie  eftpourainfi  dire, 
placée  à  intérêt  ;  aînfî  quelque  courte 
qu'elle  foit,  elle  leur  fuffit  :  voilà  pour- 
quoi ,  lorfque  le  dernier  jour  fera  venu, 
le  Sage  s'avancera  d'un  pas  afluré  vers 
la  mort. 

Vous  me  demanderez,  peut-être ,  ce 
que  j'entends  par  les  perfonne^  occupées? 
N'allez  pas  croire  que  je  défigne  feule- 
ment 3^  fous  ce  nom,  ceux  qui  ref- 
tent  dans  les  Tribunaux,  jufqu'a  ce  gue 
les  chiens  (i)  lâchés  contre  eux  les  for- 

^  veux  blancs  ,  &  etle  vous  arrachera  ce  maf. 
^  que  qui  cache  la  blancheur  de  votre  tête. '^ 
Mentiris  fuvenem  tinctis ,  Lentine ,  eapHIis  : 

Tam  Hibito  eorvus ,  9m  modo  cycaus  eras 
Ko  a  omnek  fatlis.  Scft  te  Proferpine  canum  : 
Ferronam  capid  deihrahec  illa  tiio. 

Âih.  f,  Epig.  4f. 

c\/^(2)  Ceux  qui  étoient  lEihargés  de  la  garde 
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cent  enfin  d*en  fortir  ;  ni  ceux  que  vous 
voyez  étouffés  avec  honneur  par  la  fou- 
le de  leurs  protégés ,  ou  qui  vont  hon- 
teufement  fe  faire  écrafer  par  la  troupe 
des  clients  d'un  autre  ;  ni  ceux  q^e  des 
emplois  font  fortir  de  chez  eux  pour  aller 
fe  heurter  contre  les  portes  des  Grands  ; 
ni  ceux  qui  dans  les  ventes  publiques  ^ 
où  les  biens  des  citoyens  font  mis  à  l'en- 
can  9  vont  faire  (3)  des  profits  infâmes^ 
^  I  I  II         I 

des  édificespublics  où  Ton  rendoit  la  juftice,  y 
lâchoient ,  fur  le  foir,  des  chiens  énormes  qui 
erroient  pendant  la  nuit  diins  ces  falles  immen* 
fes ,  et  donnoient  e»  quelque  faqon  la  chaffe 
aux  plaideurs  qui  tardoient  à  fe  retirer.  J*at  par» 
lé  ailleurs  de  Tufage  où  les  particuliers  même 
étoîent  à  Rome  de  faire  garder  leur  maifon  pat 
un  gros  chien  d'attache  qui  veilloit  auprès  delà 
loge  du  portier,et  qui  aboyoit  au  moindre  bruit 
qu'il  entendoit.  To^e^  le  Traité  de  la  Cokre  j 
liv.  ^  ,  chap.  n  •  not.  i ,  tom.  4,  pag.  32»  et 

vifuiv. 
X    (.  ;  )  Le  texte  porte  :  Quos  hajia  Prdtoris 

'  itifami  lucro  ,  Psf  quandoqut  fuppuratùro  , 
cxercet.  J'ai  développé  dans  ma  tradudlion  le 
Cens  de  ce  paflage  affez  diiBcile  à  entendre  ,  et 
où  Séneque  me  paroît  s'être  exprimé  avec  une 
concifion  qui  le  rend  obfcur  Peut-être  même 
la  le(;on  de  l'édition  varier,  n'eft-cllc  pas  la 
vraie.  Malheureufement  le  texte  de  Véditio 
princcps  eft  tellement  corrompu  dans  cet  en- 
droît,qu'onn'en  peut  tirer  aucun  fecours.  Quoi, 
qu'il  en  foit ,  on  entend  fort  bien  ce  que  Se- 
neque  a  voulu  dire  &  en  expliquant  Tufage 
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qui  pourront  un  jour  leur  être  funeftes: 
il  eft  des  perfonnes  dont  le  loifir  eft  af- 
fairé ;  dans  leur  maifon  de  campagne , 

auquel  il  fait  allufion,  fa  penfée  n'aura  plus 
rien  d'obfcur. 

Pendant  les  guerre?cîvi!es  qui  défolerent  Ro- 
me ,  et  finirent  par  lui  donner  des  fers ,  Sylla  et 
Céfar  avoit  fouvent  fait  vendre  à  l'encan  les 
biens  des  profcrits.  Ces  (ortes  de  ventes  qui 
étoient  devenues  fort  communes  fous  les  Em- 

i>ereurs  et  qui  enrichiiToient  ceux  qui  avoient 
a  lâcheté  de  profiter  du  malheur  de  leurs  con- 
citoyens, et  d'acheter  leurs  dépouilles,  fe 
faifoient  dans  une  place  publique ,  au  mi- 
fieu  de  laquelle  on  plantoit  une  pique.  Hafta 
fiibjîCîcbantiir  eaquA  publiée  vcnimdabant , 
ditPompeius  Feftus,(c?c  verbor.  Signif.cat. 
lib.  8,  voce  Hqftie.)  C'étoît  en  effet  une  ancien- 
ne coutume  ,  comme  on  le  voit  par  plufieurs 
paflages  de  Çicéron  ,  et  entre  autres  ,  par  ce- 
lui ou  cet  Orateur  faifant  l'éloge  de  Téquîtéet 
du  défi ntéreffe ment  d'Aratus  ,  dans  une  cir- 
conftance  très-dclîcate ,  s'écrie  :  "  O  le  grand 
^53  homme  ,  et  qu'il  étoit  digne  de  naître  par- 
*^,>  mi  nous  î  C'eft  aînfi  qu'il  faut  agir  avec  des 
,,  concitoyens,  et  non  pas  comme  nous  l'avons 
,3  déjà  vu  deux  fois  ,  planter  une  pique  au  mi. 
,j  lieu  du  forum ,  &  faire  vendre  à  l'encan  par 
55  un  Crieur  public,  les  biens  des  citoyens." 
Ovirum  magnum  ,  dignumque  qui  in  no& 
trâ  Republicâ  natus  efTet  !  Sic  par  eft  agere  cum 
civibus  ;  non  ,  ut  bis  jam  vidimus ,  HASTAM 
]N  FORO  PONERE9  et  bona  civiumvoci  fub- 
jiccre  praeconis  ;  de  Offic»  lib.  2,  cap.  2). 
Voyez  encore  à  ce  fujet  un  autre  paffage  fort 
curieux  du  même  Auteur ,  dans  ce  Traité  des 
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dans  leur  lit,  au  fein  de  la  retraite,  quoi» 
qu'éloignés  de  tout  le  inonde  ,  ils  font 
incommodes  pour  eux-mêmes.  La  vie  de 
bien  des  gens  ne  peut  pas  être  appellée 
oîfiye  y  c*eft  une  occupation  fainéante. 

Offices  ,  liv.  2 ,  chap,  8  ;  ft  dans  la  féconde 
Fhilippique ,  chap.  26.  édition  de  Grdvius. 

En  cchparantcnfemble  les  différents  pafla- 
ges  de  Cicéron ,  ou  il  eft  queftion  de  cet  ufiu 
ge ,  fur-tout  celui  qu'on  trouve  dans  le  pre- 
mier diPcours  contre  Rnllus  touchant  la  loi 
aigraire,  (  cap.  2  ,  il  parok  qu'il  Faut  lire  dans 
le  texte  de  Séneque ,  quos  hajia  praconis. 
Ce  qui  peut  confirmer  encore  lacorredion  que 
je  propofe  ,  c'eft  qu'un  très-ancien  Commen- 
tateur d'Horace  dit  qu'on  appelloît  prdconc$ 
ceux  qui  debout  auprès  de  la  pi^ue  annon- 
qoient  les  prix  que  les  acheteurs  ofiroient  de 
la  chofe  qui  étoit  adtuellement  en  vente»  Pré^ 
cônes  dîccbantur  qaifiabant  ad  haftam^nun» 
ciabant  enimpratia  oblata. 

Voyez  le  Commentaire  d'Acron  for  Horace, 
(  lib.  ïyfatyr. 6, vtrf.S^  y  8^» pag.  521. )  cdit 
de  Basie,  ann.  155^.  En  effet  on  appelloit  cette 
pique  y  h  pique  du  crieur  ,  hasta  pra£CO- 
Kis,  &  c'etoit  le  figne  d'un  encan.  ^Repréfen* 
»  tez.  vous,  dit  Cicéron,RuMus  dans  le  Royau» 
93  me  de  Pont,  la  pique  plantée  en  terre,  &  Ëii- 
^  Tant  fa  vente  au  milieu  de  fes  jeunes  &  jo» 
n  lis  Arpenteurs.  "  Ponite  ante  oculos  ivobU 
Rullum  in  Ponto ....  Hasta  Posita  ;  cum 
fuisformojis  Pinitorihus^  AUCTiONAMTfiM. 
Oratfecund.de  Lege  Agrar.  co/itrdRuUumt 
€ap.  20  y  edit.  GrétviL 


A.X 
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CHAPITRE    XIL 


Appeixeriez- vous  olfîf  un  curieux 
qui  avec  un  foin  &  une  attention  mê- 
lés d'inquiétude  ,  s'occupe  à  hettoyer  > 
à  polir  des  vafes  de  métal  de  Cormthe 
auela  folie  de  quelques  gens  a  rendus  (i) 
h  précieux»  &  qui  conuime  la  plus  gran- 
de partie  de  fa  vie  à  examiner  des  la- 
mes de  cuivre  chargées  de  vers-de*gris? 

(  I  )  La  réflexion  de  Pline  fur  le  ridicule  de 
la  plupart  de  ces  curieux  qui  recherchaient 
avec  aSedtation  les  vafes  d^airaîn  de  Corinthe , 
eft  très*fenfée  ,  &  on  en  pourroit  faire  de  nos 
^ours  des  applications  fort  judes.^^  Ce  n'eft  pas, 
M  dit-il  9  qu'ils  aient  en  ce  genre  le  tadt  plus 
,)  fin,  plus  sûr  y  ni  des  caraâeres  plus  certains 
»  pour  diflinguer  ceux  de  ces  vafes  qui  fon( 
M  réellement  de  cuivre  de  Corinthe  \  maïs  c'eft 
n  pout  fe  fépater  des  autres ,  8c  fe  hm  une 
»  forte  de  rq)utation  par  de  prétendues  con« 
3^  noiflances.''  At  mîhi  major  pars  eorum 
fmutare  eamfcientiam  videtur ,  adjegregaru 
dos  fe  à  cdteris  magis  y  quàm  inttlligert  alU 
quidibifubtUkis.  Plin.  Mt.  Hift,  lib.  )4, cap. 
2.  édit.  Harduin. 

Voyez  ce  qui  a  été  dit  ci-defTus  du  cuivre 
de  Corinthe ,  dans  une  note  fur  le  chapitre  Xl^ 
delà  ConJblationàHehia  ,  pag.  2M  &>  234 
de  ce  volume. 
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eu  celui  qui  vas'affeoir  dans  Tendroît 
où  Ton  frotte  (i)  les  athlètes  (  car , 
par  une  étrange  ^^ravatlon ,  nousadop« 
tons  des  vices  qui  n'appartiennent  point 
\  aux  Romains) pour  être  fpeftateur  des 
;  querelles  &  des  débats  des  jeunes  com- 
battants ?  ou  celui  qui  s'amufe  à  àffortir 
fes  efclaves  fuivant  leur  âge  (3)  Ôc  leur 
couleur?  ou  celui  qui  donne  des  repas 
aux  meilleurs  athlètes  ?  Jouiffent  -  ils 
du  repos  ceux  qui  paffent  des  heures  en- 
tières chez  un  Barbier  pour  fe  faire  arr»» 
chéries  poils  qui  ont  pu  croître  pendant 
la  nuit  précédente;  pour  prendre  con- 

^      I      Hl.l..      M..     .        .1      I.      I  ■  I  II  •,  Il 

(2)  Au  texte  :  in  ccromate.  Les  Athlètes  étoîent 
dans  Tufage  de  fe^  faire  oindre  avecàerjiuî- 
le  fcule ,  ou  mêlée  avec  une  certaine  quan- 
tité de  cire  &  de  poufTiere,  ce  qui  formoit  une 
efpece  d'onguent  auquel  on  donnoit  le  nom  de 
ceroma,  C'eft  en  cefens  que  Séneque  remploie 
dans  la  lettre  57.  Voyez  tom.  i  ,  pag.  2ç}, 
Maïs  quelquefois  aufli  on  défignôit  par  ce  mot 
le  lieu  du  Gymnafe  où  les  Athlètes  fe  fkî- 
foient  oindre.  Pline  &  Séneque ,  dans  le  pafla- 
ge  qui  fait  le  fujet  de  cette  note ,  fe  font  fer» 
vis  du  terme  ceroma  dans  cette  dernière  fignî* 
fication.  Voi/ez  Pi  in.  Nat.  Hift.  iib.  ;^  ,  cap. 
2,  Èf  Mercurial.  deartc  Gymnqfticâ^  Iib. 
^  ^  cap-  8  >  pag.  32 ,  cdition  des  Juntes  ,  Venct. 
I601. 

(0  Voyez  cî.deflus  tom.  2,  Ictt.  9Ç,p.  }2r, 
322;  ec  la  PharfaledeLucain,  Iib.  xo.  v.  127  , 
et  feq. 
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fell  (4)  fur  Tarrangenient  de  chaque  che- 
veu ,  fur  la  façon  de  les  faire  revenir ,  ou 
de  les  ramener  fur  le  front ,  afin  de  rem- 
placer ceux  qui  leur  manquent?  Voyez 
comme  ils  fe  mettent  en  colère  quand  le 
Barbier  n*y  a  point  apporté  toute  fon  at- 
tention ,  &  s'eft  imaginé  qu*il  avoit  af- 
faire à  des  hommes  i  Voyez  comme  ils 
entrent  en  fiireur  ,  Iorfqu*on  leur  a  cour 
pé  Quelques  cheveux  des  côtés  ,  lorfque 
quelques-uns  paffent  les  autres ,  &  ne 
forment  pas  la  boucle  !  Eft-il  un  de  ces 
perfonnages  qui  n'aimât  mieux  voir  la 
République  en  défordre ,  que  fa  coëf- 
fure?  qui  ne  foitplus  inquiet  de  fa  fri- 
fure ,  Que  de  fa  fanté  ?  &  qui  ne  pré- 
fère la  réputation  d'être  l'homme  le  mieux 
coëffé  ,  à  celle  d'être  le  plus  honnête  ? 
jouiffent-ils  du  repos  ces  hommes  per- 
pétuellement oc  cupés  d'un  peigne  &  d'un 
miroir  ?  J'en  dis  autant  de  ceux  qui  paf- 
fent leur  temps  à  compofer ,  à  écouter, 
à  apprendre  des  chanfons,  &  à  donner  à 
leurs  gofiers  deftinésparla  Nature  à  ren- 
dre des  fons  fimples  &  faciles,  des  infle- 
xions d'une  modulation  langoureufement 
contournée?  de  ceux  qui  battent  fans  cef- 
^111    ■         ■  ■     I  „  ,1  I  ,,^ 

(4)  Conférez  ici  ce  que  dit  Juvénal  dans  fa 
fixîemc  fatyre  ,  vcrf.  496  et  fuir. 
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fe  de  leurs  doigts  lamefure  d'un  air  qu'ils 
ont  dans  la  tête,  ou  qui  même,  lorfqu'on 
les  confulte  fur  des  affaires  graves ,  & 
fouventmême  fur  des  objets  affligeants, 
laiflfent  entendre  leurs  fourds  fredonne- 
ments ?  Les  gens  de  cette  efpece  ne  font 
pas  oiûfs ,  mab  ils  font  inutilement  oc- 
cupés. Certes  on  ne  peut  regarder  leurs 
feitins  conune  des  moments  de  repos, 
Iorfqu*on  voit  avec  quelle  fymmétrie 
ils  arrangent  leiu-  vaîflelle  ;  quelle  re- 
cherche lis  mettent  dans  la  parure  de  leurs 
vieux  efclaves  ;  leurs  inquiétudes  fur  la 
façon  dont  le  Cuifinier  préparera  un  fan- 
|;lier  ;  la  promptitude  avec  laquelle  de 
jeunes  efclaves  nien  (5)  épilés  font  fuc- 

/  (  ç  ')  Séncquc  fera  ici  fon  propre  interprète  : 
c*eft  le  meilleur  qu'on  puifle  lui  donner.  Dans 
une  lettre  ou  cePhilofophe  enfeigne  comment 
il  faut  traiter  les  efclaves ,  il  décrit  rapidement 
les  différents  emplois  qu'ils  avoient  chez  les 
Romains. 

^  f'arleraî-je ,  dit-il ,  de  cet  Echanron  qui , 
„  paré  comme  une  femme ,  femble  contrarier 
fi  fon  âge  f  il  va  fortir  de  l'enfance ,  on  Ty  ra« 
,3  mené  de  force  :  on  arrache,  on  déracine  tous 
9>  les  poils  de  fon  corps  :  avec  la  taille  d'un 
99  guerrier  et  la  peau  lifiè  d'un  enfant  9  il  veil« 
n  le  la  nuit  entière  ,  fervant  tour  à  tour  l'i- 
,,  vrognerie  et  l'impudicité  de  fon  maître.  " 
Tom.  I.  let.  47.  J7. 199*  20c.  Ce  paflage  fait  ea> 
tendre  aflez  clairement  ce  que  c'étoit  que  ces 
efclaves  que  Séneque  défigne  ici  par  l'épithete 
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céder  les  fervices  (6)  au  fignal  donné  ; 
la  délicatefTe  qu'ils  exigent  dans  la  ma- 
nière de  découper  (7)  une  volailleile  foin 
avec  lequel  de  malheureux  valets  font 
obligés  d'effuyer'(8)  fur  le  pavé  les  tra- 

ii  I  '  m 

^  (6)  Ce  fignal  étoît  un  coup  de  fonnette.  Voyes 
ce  que  j'ai  dit  fur  Tufage  des  fonnettes  chez  lez 
Anciens  ,  dans  une  note  fur  le  chapitre  ;s  du 
troifieme  livre  de  la  Colère  ^  tonî4  ,  pag.  ?i5, 
&  fuiv.  Voj^ez  aufTi  tom.  2  «  lett.  9s ,  pag.  )22, 

^(7)  La  même  Lettre  d'où  fàî  tiré  le  paffage 
/  précédent,  fervîra  à  éclaîrcir  celui  qui  fait  l'ob- 
jet de  cette  note.  Après  avoir  rapporté  plufieurs 
exemples  de  la  cruauté  des  Romains  à  Tégard 
de  leurs  efclaves.  Séneque  ajoute  :  ^  Je  ne  cite- 
„  rai  pas  les  autres  traits  de  notre  barbarie  :  je 
^  ne  dirai  pas  qu'on  împofe  à  des  hommes  les 
,,  fonctions  des  bétes  de  fomme  ;  qu'à  table  on 
„  occupe  l'un  à  efluyer  les  ordures  ,  l'autre  à 
„  recueillir  les  miettes  fous  les  pieds  des  convi* 
„  ves  enivrés  ;  un  autre  découpe  les  oîfeaux  les 
,,  plus  rares  ;  en  un  moment  fa  main  habile  a 
„  fait  le  tour  de  la  pièce ,  &  détache  d'un  feul 
,,  coup  l'aile  &  la  cuifle  ".  Tom.  i ,  lett  47 , 
pag.  199  ,  200.  Vot/ez  fur  les  différents  noms 
des  efclaves  qui  coupoient  les  viandes ,  ce  que 
j'ai  dit  dans  une  note  fur  le  Traité  de  la  Vie 
heureufe^  chap.  17.  pag.  i2)  de  ce  volume. 

(g)  Les  efclaves  chargés  de  cette  vile  fondîon, 
étoienc  appelles  Jèn;£  peniculi ,  parcequ'avec 
une  longue  éponge  appellée  en  Utm peniculus^ 
ils  nettoyoient  les  tables  ,  les  colonnes ,  les 
pavés  &  les  baluf^rades.  Ces  éponges  ou  balais 
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ces  de  l'ivreffe  des  convives.  C*eft  pour- 
tant par  ces  attentions ,  qu'on  acquiert  la 
réputation  d'un  homme  magnifique,  8c 
d'une  délicateffe  recherchée.  Les  vices 
de  ces  fortes  de  gens  les  accompagnent 
tellement  dans  tous  les  inftants  &  les  cir- 
conflances  de  leur  vie  ,  que  leur  vanité 
fe  montre  même  en  mangeant  &c  en  bu- 
vant. 

Vous  ne  mettrez  pas  non  plus  au  noitf- 
bre  des  gens  oifîfs  ces  efféminés  que  Ton 
porte  de  côté  &  d'autre  dans  des  chaifes  & 
des  litières  ;  qui  ont  des  heures  marquées 
auxquelles  ils  ne  manqueroient  pas  de 
fe  faire  promener ,  comme  s'ils  ne  pou- 
voient  jamais  fe  pafler  de  ces  voitures  ; 
qui  ont  befoin  qu'on  les  avertiffe  du 
temps  où  ils  doivent  fe  laver  ,  aller  au 

étoîent  faits  en  forme  de  queue  de  renard. 
Peniculi^  dit  Feftus^  fpongia.  longa  propttr 
Jimilitudinem  caudarurn  appellata.  de  veroor. 
fignificat.  lib.  14. ,  voce  PeniculL  Dans  les 
Mcnechmes  de  Plaute  .  le  Pârafitc  Pmiculus 
dit  que  ce  nom  lui  a  été  donné  par  les  jeunes 
gens  de  la  ville,  parceque  quand  il  fe  trouve  ^ 
a  une  table  ,  !1  fait  la  nettoyer  comme  il  faut: 

Juventus  nomen  fecît  Feniculo  mihi,     . 
Idée  %uia  menram  ,  quanrlo  edo,  detergeo. 

Aét.  I ,  rcen.  T,  Tcrf.  i  &  i. 

Voyu  aufli  Martial,  lib.  14.  Epigr,  144. 

bain  ^ 
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baîn ,  fouper  ;  trop  énervés  pour  fevoif 
par  eux-mêmes  s'ils  ont  de  Tappétit.  J'ai 
oui  parler  dVn  de  ces  hommes  délicats  (fi 
l'on  peut  nommer  ainfi  des  gens  qui  ont 
défappris  à  vivre  à  la  manière  des  hom- 
mes) ,  qui  ayant  été  tiré  du  bain  fur  les 
bras  de  fes  eiclaves,  &  placé  fur  unfiege^ 
leurdemanda,^/5-/etf^?  Croyez-vous 
que  ceperfonnage,  qui  ne  favoit  pas  s'il 
etoit  aflîs ,  put  mieux  favoir  s'il  vivoit^ 
s'il  voyoit,  s'il  étoit  en  repos  ?  Il  eil  dif- 
ficile de  décider  fi  l'on  doit  avoir  plus 
de  pitié  de  lui  .pour  l'avoir  ignoré,  que 
pour  avoir  feint  de  n'en  rien  favoir.  En 
effet  ces  fortes  de  gens  oublient  réelle- 
ment beaucoup  de  chofes;  mais  ils  font 
femblant  d'en  oublier  bien  d'autres  :  cer- 
tains vices  leur  plaifent,  parcequ'ils  les 
prennent  pour  des  marques  de  félicité  ; 
ils  s'imagment  qu'il  n  appartient  qu'à 
des  hommes  de  rien  de  favoir  ce  qu'ils 
font*  Croyez  donc  après  cela  que  nos 
Farceurs  vont  trop  loin ,  quand  ils  tour- 
nent, le  luxe  en  ridicule^  ils  en  difent 
beaucoup  moins  qu'ils  n'en  pafi*ent  fous 
filence.  Les  vices ,  dans  ce  fiecle  ingé- 
nieux  uniquement  pour  le  vice  ,  ont  pris 
tant  de  formes  diverfes,  &  fe  font 
multipliés  à  tel  point ,  que  l'on  efl  en 
droit  d'accu  fer  nos  Mimes  de  négligence» 
Tome    K  P 


/      ; 
I      I 
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Croiroit  -  on  en  effet  qu'il  ait  pu  fé 
trouver  un  homme  ^  tellement  anéanti 
par  la  mollefle,  qu'il  fe  vît  obligé  de  s'en 
rapporter  à  un  autre  pour  lavoir  s'il  étoit 
affis! 


CHAPITRE    XIII. 

XJ»  tel  homme  n'eft  point  oîfif ,  il  feut 
lui  donner  un  autre  nom  ;  il  eft  malade, 
&  même  il  eft  mort.  Pour  être  oifif ,  il 
faut  avoir  le  fentiment  de  fon  oifiveté  : 
mais  cet  homme  mort  à-demi ,  qui  a  be- 
foin  qu'on  lui  annonce  la  pofition  de  fon 
corps,  comment  pourroiMl  être  le  maître 
de  quelque  portion  de  fon  temps  ?  Il 
ièroit  trop  long  de  vouloir  entrer  dans 
le  détail  de  chacune  de  ces  folies  ;  de 
parler  de  ceux  qui  ont  pafie  toute  leur 
vie  à  jouer  aux  échecs ,  à  la  paume  , 
ou  à  exercer  leur  côrp^  fous  un  foleil 
jSrùlant  qui  les  defleche.  On  ne  peut 
appeller  oiiîfs  ceux  à  qui  leurs  plaifirs 
donnent  beaucoup  d'afraires.  Perfonne 
ne  doute  que  ceux  qui  s'occupent  à  des 
études  inutiles ,  comme  on  en  trouve 
un  grand  nombre  chez  les  Romains ,  ne 
prennent  bien  des  peines  pour  ne  rien 
£dre.    Cette  maladie  fut   propre  aux 
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Grecs  ;  ils  s'amufoîent  à  chercher  quel  \ 
avoit  été  le  nombre  des  Rameurs  d'U-  \ 
-lyffe  ;    ils  difputoîènt  pour   favoir  fi 
riliade  avoit  été  compofée  avant  TO- 
dyffée  ;  fi  ces  deux  poëmes  étoient  du 
même  Auteur  ;  &  de  beaucoup  d'autres 
chofes  de  cette  importance  ,  que  vous 
pouvez  favoir  fans  en  être  intérieure-   ' 
ment  plus  heureux,  &  publier  (ans  en  pa- 
roître  ni  moins  ennuyeux  ni  plus(i)  ins- 
truit. Le  vain  defir  d'apprendre  des  inu- 
tilités ne  s'eft-il  pas  auffi  emparé  des  (1) 

■  '  ■'  '"         '  ■■■IHI    ■  111    II  I     ■■       I  I      1^ 

(i)  Ceci  rappelle  une  réponfe  fort  fenfée 
d'Ariftîppe.  Quelqu'un  fe  vantant  devant  lui 
de  favoir  une  infinité  de  xhofes  ;  Hé  !  quoi , 
dit  Ariftîppe  ,  ceux  qui  mangent  davantage 
&  qui  font  perpétuellement  au  parc  dtm 
exercices ,  font-ils  pour  cela  plus  fains  que 
les  autres  qui  mangent  avec  mefure ,  &  qui 
s'exercent  fans  excès?  Non,  fans  doute.  On 
peut  donc  dire  avec  raifon  que ,  pour  être 
véritablement  favant  ,  il  fuffit  de  lire  des 
chofes  utiles  >  fans  s'attacher  à  celles  qui  font 
vaines  &  fuperflues.  Voyez  DîogencLaerce, 
dans  la  Vie  de  ce  Philofophe ,  lib.  2^fcgm,  71, 
edit.  Amjielod.  1692. 

5C(2^)  Cet  amour  pour  les  connoîffances  futilet 
&  fuperflues  ,  paroit  s'être  introduit  à  Rome, 
fous  le  règne  de  Tibère  ;  &  ce  Prince  coupable 
aux  yeux  des  Romain»  de  tant  de  crimes  ft 
d'atrocités ,  mérite  encore  le  reproche  de  leur 
avoir  donné  tout  enfismble  &  l'exemple  de  la 
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Romains!  J*ai  vu,  ces  jours  pafles»  un 
certain  Savant  quiracontoit  ce  que  cha- 
cun des  Généraux  Romains  avoit  feit  le 
premier.  Duilius,  par  exemple  ,  avoit  le 
premier  remporté  une  viâoire  fur  mer  ; 
Curius  Dentatus  fut  le  premier  qui  fît 
voir  des  éléphants  dans  fon  triomphe* 
Quoique  ceschofes  ne  contribuent  point 
à  la  vraie  gloire,  elles  fervent  pourtant 
à  nous  donner  des  exemples  d'aûions 
intérefTantes  pour  le  public;  fi  cette 
connoifTance  n'efl  point  utile ,  elle  a  du 
moins ,  malgré  fa  vanité ,  quelque  chofe 
de  fpécieux  dans  fon  objet.  Apprenons 
encore  aux  curieux  de  ces  fortes  de  feits 
le  nom  de  celui  qui  le  premier  perfuada 

%mK»  I  ■■■!  iw ■        I       II       ■!  I  ■  < 

plus  extrême  corruption  de  mceurs  ,  &  celui 
du  mauvais  goût  :  en  effet,  Suétone  dit  qu'il 
étudia  la  fable  avec  un  foin  qui  ailoit  jufqu'ao 
ridicule  &  à  la  folie  :  les  queftions  qu'il  faifoit 
ordinairement  aux  Grammairiens  avèclefqueli 
il  fe  plaifoit  beaucoup  à  vivre,  étoientà-peo- 
près  de  cette  nature  :  Quelle  étoit  la  merc 
dHécube?  Quel  nom  avoit  Achille  à  la  Cour 
deLicomedel  Quelles  ctoientles  chanfons  des 
Sirènes  ? 

Maxime  tamen  curavit  notitiam  hiftorîs  ft. 
bularis,  ufque  adineptias,atquederifum  :  nam 
&  Grammacicos ,  quod  genus  hominum  pr«cî- 
pué  ,  ut  diximus ,  appetebat  ,  ejufmodi  ferè 
quâsftionibus  expericbacur  :  Qua  mater  Ht- 
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aux  Romains  de  monter  fur  un  navire.^ 
Ce  fut  Claudius  ,  qui  poiir  cette  aâion  l 
fut  furnommé  Cauitx^  nom  fous  lequel  ^ 
les  Anciens  (3)  défignoient  un  affemblage 
de  plufieurs  planches  ;  de-là  les  Regiftres 
publics  ont  été  nommés  Codices  ou  Codes^ 
&  même  encore  à  préfent  on  appelle 
caudicaires  les  barques  qui ,  fuivant  ran- 
cien  ufage ,  apportent  des  denrées  par 
le  Tibre.  On  peut  encore  ajouter  comme 
une  connoifTance  du  même  genre  ,  que 
ce  fut  Valérius  (4)  Corvînus  qui  le  pre- 
mier prit  la  ville  de  Meflana  ou  Meffine , 
&  qui  le  premier  dans  la  famille  des 
Valérius,  fut  furnommé iîf{^/2tf,  parce- 


cuhd  ?  Qxiod  AchilR  nomen  inter  virgines 
Juiffet  ?  Quid  Sirènes  cantare  Jînt  Joàta  ? 
SUETON.  in  Tiber,  cap,  70. 

On  peut  dire  de  toutes  ces  queflions,  ce  que 
Séneque  dit  ailleurs  d'une  infinité  d'autres 
auffi  peu  importantes  ;  que  ce  font  de  ces 
chofes  qu'il  &udroit  oublier  ,  fi  Ton  avoît  le 
malheur  de  les  favoîr.  Et  alia ,  qud  erant 
dedifcenda^  Jî  foires.  Epift.  88. 

(0  Séneque  a  ttré  ce  qu'il  dit  ici  ,  de 
Varron,  //6.  3y  de  Vîta  Populi  Romani  apud 
Vonium  MarceUum  de  Proprietate  fermon» 
êap.  13 ,  art.   12,  voce  codicarias.. 

(4)  Séneque  fe  trompe  ;  on  ne  lui  donna 
pas  le  furnom  de  Corvinus^  mais  celui  de 
l&aximus  >  comme  on  le  voit  par  ce  pafTage 

P  ii) 
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qu'on  lui  donna  le  nom  de  la  ville  qull 
avoit  prife ,  furnom  qui ,  peu  à  peu , 
fut  changé  par  le  peuple  en  celui  de 
Mejfala.  On  peut  encore  permettre  d'ê- 
tre curieux  de  favoir  que  L.  Sylla  fiit  le 
premier  qui  fit  combattre  dans  le  Cirque 
des  lions  ep  liberté ,  tandis  qu'aupara- 
vant ils  combattoient  attaché$  ,  &  que 
le  Roi  Bocchus'envoya  des  chaffeurs  int 
truits  dans  Tart  de  les  percer  à  coups  de 
traits.  Mais  quel  bien  réfulte*t-il  de  ùr 
voir  que»  Pompée  fat  le  premier  cjpi 
montra  dans  le  Cirque  un  combat  de  dix* 
huit  éléphants  contre  lefquels  on  fit 
combattre  des  (5)  criminels?  Ce  per- 
de Macrobe.  Sic  MeJJala, .  .  diUus  à  cogno- 
mcnto  Vakrii  Maximi^  qttipojiquam  Mçf 
J'anam  urbtm ,  SicilU  nobilijfimam.  cepit , 
M^ffala  cognominatus  eft.  Macrob.  Saturnal 
lib.  I.  cap.  6. 

(5)  Séneque  a  fuivi  ici  une  tradition  popu- 
laire. Pline,  plusinftruitàcet  égard,  dit  feule- 
ment que ,  lorfque  Pompée  fit  la  Dédicace  do 
Temple  de  Vénus  vidtorieufe ,  il  la  confacn 

Ïtar  le  fpedtacle  d*un  combat  de  vingt,  ou, 
elon  d'autres  »  de  dix*  fept  éiéphans  contre 
des  Gétules ,  qui  leur  4ançoient  de  loin  des 
javelots.  Pompeii  quoqiic  altéra  confulatu , 
dedicationc  templi  Vencris  viSricis ,  pugnO' 
vire  in  circo  viginti ,  aut ,  ut  quidam  tra* 
dunt  XV Ji ,  Gatulis  ex  adverfo  jaculantibus. 
Plik.  Natur.  Hiji.  lib.  8 ,  cap,  7 ,  Edit. 
Harduin. , 


fonnage^  le  premier  citoyen  de  Rome , 
qui  par  fa  douceur  &  fon  humanité 
mérita  ,  dît  -  on ,  d'être  comparé  aux 
anciens  Généraux  de  la  République,  crut 
donner  un  fpeâade  mémorable  en  in« 
ventant  une  nouvelle  manière  de  faire 
périr  les  hommes.  Ce  n'étoit  pas  aflez 
qu'ils  combattiiTem  les  uns  contre  les 
autres  9  qu'ils  fe  taillafient  en  pièces  »  il 
fàlloit  qu'ils  fufTent  écrafés  fous  Ténorme 
poids  de  ces  animaux.  11  vaudroit  mieux  ^' 
lans  doute ,  que  ces  faits  fuflent  ignorés, 
de  peur  que  dans  la  fitite  quelque  homme 
puiffant  n'apprît  ces  a£tes  d'inhumanité  ^ 
&  ne  fut  tenté  de  les  imiter» 


P  iv 
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CHAPITRE    XIV. 

Oh  !  qu*une  grande  profpétîté  répand 
de  ténèbres  fur  les  efprits  des  hommes  1 
Pompée  fe  crut  fort  au-deiTiis  des  chofes 
V   humaines,  lorfqu'îl  expofoit  tant  de  m^« 
heureux  à  des  bêtes  nées,  dans  d'autres 
climats  *^  lorfqu'il  engageoit  une  guerre 
entre  des  animaux  fi  ^fproportionnés  ; 
lorfqu'il  veribit  tant  de  fang  à  la  vue 
d'un  peuple  qu'il  devoit  bientôt  forces 
à  en  répandre  davantage.  Mais  ce  m^ême 
homme^  viâime  de  la  perfidie  des  Egyp< 
tiens ,  Alt  enfin  égorgé  par  un  vil  efcla- 
ve,  &  reconnut  pour  lors  la  vanité  dur 
fiirnom  de  Grand  qu'on  lui  avoit  donné» 
Mais  )e  reviens^^aû  fujet  dont  ^e  me 
iuis  écarté  ,  &  [e  Vais  encore  &ir€  voir 
^-^l'inutilité  des  recherches  de  quelques 
^\\    gens  fur  des  objets  différente*  Le  rokmt 
j\   homme  dont  j'ai  parlé^  difoit  que  Mé- 
;  i   tellus  9  après  avoir  vaincu  les  Carthagi- 
nois en  Sicile ,  fiit  le  feul  des  Romains 
qui  fit  précéder  fpn  char  de  triomphe  par 
cent  vmgt  élépliants.;  que  Sylla  fiitle 
dernier  des  Romains  qui  étendit  l'en- 
ceinte des  murs  de  Rome,  ce  qu'ancien- 
nement on  ne  fiufoit  jamais  que  lorf- 
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qu'on  avoit  acquis  des  terres  en  Italie , 
&  non  dans  les  Provinces  éloignées^  En- 
core cela  eft-il  plus  intéreffant^à  avoir 
que  ce  qu'il  m'aiTura  enfuite  au  fujet  du 
mont  Aventin,'  qu'il  prétendoit  être  hors 
de  l'enceinte  des  murs  de  la  ville,  pour 
l'une  de  ces  deux  raiibns  ^  ou  parceque 
le  peuple  s'y  étoit  retiré  (i)  autrefois,  ou 
parceque  les  Aufjwces  ne  furent  pas  fa- 
vorables à  Rémus  lorfqu'il  y  conlulta  le 
vol  des  oifeaux.  Je  ne  parle  pas  d'une 
infinité  de  chofes  femblables^  qui  font/ 
ou  des  fixions,  ou  qui  reffemblent  à  des! 
menibnges.^  Quand  même  on  les  débite>V-^_ 
roit  de  bonne  foi  ;  quand  ceux  qui  le^J_,>' 
écrivent  s'obligeroient  à  les  prouver,  de 
qui  ces  recherches  pourroient-elles  di- 
minuer les  erreurs  ?    de  qui  réprime-^ 
roient-elles  les  paflîons  ?  rendront-elles 
quelqu'un  plus  courageux ,  plus  jufte  y 
plus  généreux  ?  Notre  ami  Fabianus  dou- 
toit  s'il  ne  vaudroit  pas  mieux  ne  s'occu- 
per de  rien  que  de  fe  livrer  à  de  pareilles 
études«^ 

Ceux  qui  s^adpnnent  à  Fétude  dé  Ta 
fegefie  jouiiTent  feuls  d'im  vrai  repos  ;. 

(i)  Du  temps  des  Décemvifs:  voyez  Titc^^^ 
live,  Ub.h  cap.  so- 

P  V 
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ils  font  les  feiils  qui  vivent  ;  non-feule- 
ment  ils  confervent  foigneufement  leur 
temps  ,  mais  ils  joignent  encore  tous 
les  fiecles  au  leur:  toutes  les  années  qui 
les  ont  précédés  leur  appartiennent.  Nous 
nous  rendrions  coupables  de  la  plus  noire 
ingratitude ,  fi  nous  ne  reconnoiffions 
pas  que  c^eft  pour  nous,  que  font  nés  les 
illuftres  auteurs  de  tant  d'opinions  re(' 
peâables  ;  ils  nous  ont  préparé  notre 
vie  ;  nous  devons  à  leurs  travaux  une 
foule  de  belles  découvertes  qu'ils  ont  ti- 
rées des  ténèbres ,  &  vers  lefquelles  ils 
nous  ont  conduits  comme  par  la  main. 
Nous  avons  la  liberté  de  parcourir  tous 
les  fiecles,  nous  y  fommes  admis  ;  &  fi 
nous  avons  afiez  de  force  d'efprit  pour 
franchir  les  limites  de  la  foiblefTe  {hu- 
maine ,  nous  verrons  un  long  efpace  de 
temps  s'ouvrir  pour  nous.  Je  puis,  fi  je 
k  veux,  raifonner avec Socrate^  douter 
avec  Carnéade ,  me  repofer  avec  Epi- 
cure  ,  vaincre  la  nature  de  l'homme  avec 
ks  Stoïciens,  m'élever  au-deflus  d'elle 
avec  les  Cyniques ,  enfin  marcher  d*un 
pas  égal  avec  la  nature  univerfelle  pour 
m'affocier  avec  tous  les  âges.  Pourquoi 
ne  fortirions-nous  pas  de  cet  efpace  de 
temps  fi  borné ,  fi  fiigitif ,  pour  nous 
élancer  4ans  ces  efpaces  immenfes,  éter- 
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nels  9  qui  nous  mettent  en  communauté 
aves  les  meilleurs  des  hommes  ?  Ces  ^ 
gens  qui  courent  les  places  »  qui  fe  tour« 
mentent  eux  &  les  autres  pour  les  ob- 
tenir ;  lorfqulls  auront  bien  couru  pour 
fatisfaire  leur  folle  ambition  ;  lorfqu'ils 
auront  été  frapper  tous  les  jours  à  toutes 
les  portes  ;  lorfqu'ils  n'auront  pafTé  au- 
cime  de  celles  qu  ils  auront  trouvées  ou- 
vertes ;  lorfqu'ils  auront  été  faire  une 
cour  mercenaire  dai^  différentes  mai- 
fons  ;  dans  ce  nombre  infini  d'habi- 
tants ^  dont  cette  ville  immenfe  ,  &c  di- 
vifée  par  tant  de  paffions  diverfes ,  eft 
peuplée ,  combien  croyez-Vous  qu'ils  en 
auront  pu  voir  ?  Combien ,  dont  le  fom- 
meil  3  la  débauche  ou  la  dureté  auront 
tenu  la  porte  fermée  !  combien ,  après 
les  avoir  long-temps  tourmentés  par  Tat- 
tente,  feignant  une  affeîre  preffée,  for- 
tiront  fans  leur  parler  î  Combien  évi- 
teront de  paffer  par  leur  anti-chambre 
remplie  de  clients  ^  &  s'échapperont  par 
quelque  efcalier  dérobé  !  N'eft-il  pas  plus 
cruel  de  tromper  aînfi  les  gens  ,  que  de 
leur  fermer  fa  porte?  Combien  deGrands, 
à  moitié  endormis  &  tout  engourdis  en- 
core de  la  débauche  de  la  veille  ^  dai- 
gneront à  peine  ouvrir  les  lèvres  pour 
pronoacer,  avec  un  bâillement  dédai- 

P  vj 
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CHAPITRE     XV* 


V  0X7S  obtîendrezd'eux  tout  ce  que  vous 
voudrez;  il  ne  dépendra  pas  d'eux  que 
vous  ne  puifiez  d'autant  plus  dans  leurs 
tréfors,  que  vous  en  aurez  plus  emporté. 
Quelle  félicité  !  quelle  heureufe  vieillefle 
attend  celui  qui  le  fera  rendu  leur  client  ! 
U  trouvera  en  eux  des  confeillers  éclmrés 
qu'il  pourra  confulter  tous  les  jours,  avec 
lefquels  il  fera  à  portée  de  délibérer  fur 
les  objets  les  plus  grands  &  les  plus  pe- 
tits ;  qui  lui  feront  entendre  la  vérité  f 
fans  l'outrager;  qui  le  loueront,  fans  le 
flatter ,  &  qui  lui  ferviront  fans  ceffe  de 
modèles.  Nous  avons  coutume  de  dire 
s  qu'il  n'a  pas  été  en  notre  pouvoir  de 
\  choiiir  nos  parents ,  que  le  deftln  nous 
'^  les  a  donnés  :  il  y  a  pourtant  une  naif- 
fance  qui  dépend  de  nous.  Parmi  les  i&- 
/  milles  des  plus  grands  génies  ;  il  vous  eft 
]  permis  de  choiiir  celle  dans  laquelle  vous 
*  voulez  entrer ,  non-feulement  pour  en 
porter  }p  nom ,  mais  encore  pour  jouir 
de  (es  biens  ;  il  ne  fera  pas  befoin  de  les 
conferver  en  avare,  ilss*augmenterontà 
mefure  que  vous  en  ferez  part  à  plus  de 
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monde.  Ces  grands  hommes  vous  mon- 
treront la  route  qui  conduit  à  réternîté; 
ils  vous  porteront  fur  une  hauteur  d'où 
perfonne  ne  vous  fera  defcendre.  Voilà 
le  feul  moyen  d'étendre  votre  vie  mor- 
telle ,  &  même  de  Timmortalifer.  Les 
honneurs,  les  monuments ,  tout  ce  que 
Tambltion  peut  faire  en  feveur  des  Hé* 
ros,  tous  les  trophées  qu'elle  leur  élevé  , 
font  bientôt  renverfés;  le  temps  détruit 
tout,  &  fes  ravages  font  rapides  (  i)  :  mais 

(0  Je  n*aî  point  fuîvi  ici  la  leqon  de  TEdî- 
tîon  Variorum ,  quoiqu'elle  faffe  un  fort  bon 
fens;  celui  que  f  ai  préféré ,  étant  infiniment 
plus  beau  «  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'eft 
celui  de  Séneque.  La  première  Edition  de  cet 
Auteur  m'a  d'abord  mis  fur  la  voie;  parcequ'en 
^flPet  avec  un  léger  changement ,  on  y  trouve 
le  fens  que  j*ai  exprimé  dans  ma  traduction  : 
mais  la  corredîon  de  Jufte-Lîpfe,  qui»  fans 
avoir  vu  cette  Edition  »  avait  reftitué  trèf. 
heureufement  une  partie  de  ce  paflage,  a 
confirmé  mes  conjeétures  fur  l'altération  du 
texte  de  FEdition  Varior.  &  m'a  entièrement 
déterminé  à  m'en  écarter.  Voici  de  quelle 
manière  il  faut  lire  &  pondtuer  ce  paflage, 
un  des  plui  beaux  de  Séneque,  &  qui  renferme 
en  peu  de  mots  l'éloge  le  plus  noble  ^  le  plus 
grave  &  le  plus  éloquent  qu'on  ait  peut-être 
jamais  fait  des  Philofophes ,  &  de  ceux  qui 
par  leurs  vertus  &  leurs  travaux  ont  ^t 
honneur  à  la  nature  humaine. 


I 
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U  n'a  aucun  pouvoir  fur  ceux  que  la  Sa* 
geffe  a  rendus  (acres  :  rien  ne  peut  leur 
nuire  ;  aucune  durée  n'en  effacera  ni  n'en 
affoiblira  le  fouvenir  ;  &  le  fiecle  qui  la 
iuivra ,  &  les  fiecles  qui  s'accumuleront 
les  uns  fur  les  autres  ,  ne  feront  qu'ajou* 
ter  encore  à  la  vénération  qu'on  aura 
pour  eux.  L'envie  attaque  les  objets  pla- 
cés auprès  d'elle;  mais  nous  admirons  de 
bonne  foi  ceux  qui  font  éloignés» 

La  vie  du  Sage  a  donc  beaucoup  d'é* 
tendue ,  elle  n'eft  pas  renfermée  dans  les 
bornes  tracées  pour  le  refie  des  hommes^ 
il  eft  feul  exempt  des  loix  auxquelles  le 
genre  humain  efl  fournis  ;  tous  les  fiecles 


Nihil  non  long*  demolitur  vetuftas ,  &  mo- 
YCt  ocius  :  at  lis  quos  confecravit  fapientia , 
noceri  non  potefV.  Nulla  delebit  aetas  ,  nulû 
diminuet.  Sequens  ac.  deinde  femper  ulterior 
aliquid  ad  venerationemconferet. 

Tel  eft  )  à  de  légères  difFérences^  près^,  le 
texte  9  &  même  la  pondtuation  de  VEdUia 
princeps  i  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  con- 
jeéture  de  Jufte-Lipfc  ne  foit  d*un  homme 
d'efprit  &  d'un  homme  de  goût  Comme  ce» 
deux  qualités  font  en  général  peu  commune» 
parmi  les  Commentateurs,  Savants  très-utiles 
&  très-cftimables  d'ailkurs,  il  y  auroît  autant 
dPinjuftice  à  leur  refufer  cette  louange,  qu'à 
kiffer  échapper  l'oécaGon  de  la  leur  donnes 
toutes  les  fi)i&  qu'iU  la  méritent.^ 
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lui  rendent  hommage  comme  à  la  Divi- 
nité. Un  temps  eft-ilpaffé?  il  Tembraffe 
par  la  mémoire  :  çft  -  il  prcfeiit  ?  il  en 
ufe  :  doit- il  arriver  ?  il  en  jouit  d'avance. 
En  rafTemblant  tous  les  temps  il  fe  fait 
une  vie  très-longue.  La  vie  eft  très-courte 
&  tres-înquîete  pour  ceux  qui  oublient 
le  pafle,  qui  négligent  le  prêtent,  &  qui 
ont  à  craindre  Tavenir  ;  font-ils  arrivés 
à  leur  terme?  les  malheureux reconnoit 
fent  trop  tard  qu'ils  ont  été  fort  lon^ 
temps  occupés  à  ne  rien  Étire» 
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CHAPITRE    XVI. 

JL/E  ce  que  ces  fortei  de  gens  Invoquent 
quelquefois  le  fecours  de  la  mort»  n'al- 
lez pas  en  conclure  que  leur  vie  eft  lon- 
gue: leur  imprudence  fait  qu'ils  font 
tourmentés  de  paffions  aveugles  qui  les 
font  courir  vers  les  objets  qu'ils  çraî« 
gnent:  ils  défirent  fouventla  mort ,  par- 
cequ'ils  la  rédoutent*  Ne  regardez  pas 
non  plus  comme  une  preuve  que  leur 
vie  efl  longue ,  de  ce  que  les  jours  leur 
paroiffent  louvent  très* longs;  de  ce 
qu'ils  fe  plaignent  que  les  heures  coulent 
trop  lentement,  quand  ils  attendent  celle 
de  leur  fouper  :  car  fi  quelquefois  leurs 
affaires  les  quittent ,  leur  loifir  les  tour* 
mente ,  ils  ne  favent  ni  en  ùire  ufàge , 
ni  s'en  débarraffer  ;  ils  cherchent  quel- 
que occupation,  &tout  le  temps  ou  ib 
en  manquent  leur  efl  à  charge.  11  en  eft 
d'eux  comme  de  ceux  qui,  loriqu'ona  fait 
afficher  (i)  le  jour  auquel  on  doit  donner 
au  Public  ou  un  combat  de  gladiateurs  y . 


(i)  Voye2  fur  ce  pafTage  le  tom.  2 ,  Lettre 
II? 9  pag.  54g  &  fuiyantes,  note  première. 
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OU  quelque  autre  fpeâacle ,  ou  une  par- 
tie de  plaifir ,  voudroient  pouvoir  fauter 
par-deffus  tous  les  jours  intermédiaires. 
Tout  ce  qui  retarde  im  plaifir  qu'ils  ef- 
perent ,  leur  paroît  fort  long  ;  mais  le 
temps  qui  leur  plaît ,  leur  femble  court 
&  paffe  rapidement  pour  eux  :  ils  l'abrè- 
gent encore  par  leur  faute ,  car  ils  fe  por- 
tent continuellement  d'un  objet  fur  un 
autre  ;  ils  ne  peuvent  s'en  tenir  à  une 
feule.paffion.  Les  jours  ne  font  pas  longs 
pour  eux ,  mais  ils  leur  font  défagréa* 
blés ,  tandis  que  les  nuits^  qu'ils  paflent 
dans  les  bras  d'une  femme  proftituée^ 
ou  dans  Tintempérance ,  leur  paroiffent 
très-courtes.  C'eft-là  fur  quoi  fe  fonde 
le  délire  des  Poètes ,  dont  les  fiâions 
alimentent  les  égarements  des  hommes  ; 
ils  ont  fuppofé  Cfue  Jupiter  avoit  doublé 
ladurée  de  la  nuit  pour  prolonger  celle  de 
fesplaifirs.  N'eft-ce  donc  pas  allumer  nos 
vices  que  d'en  rendre  auteurs  les  Dieux? 
&  lâcher  la  bride  aux  paflions  déréglées , 
que  d*en  excufer  les  defordres  par  l'exem* 
pie  de  la  Divinité  ?  Les  hommes  de  cette 
efpece  ne  doivent-  ils  pas  trouver  bien 
courtes  des  nuits  qu'ils  achettent  fi  cher? 
Ils  perdent  tout  le  jour  dans  l'attente  de  la 
nuit,  &  ils  pafient  la  nuit  dans  la  crainte 
du  jour.  Leurs  plaifirs  font  inquiets  ^ 
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agités  &  accompagnés  de  mille  terreurs; 
même  au  milieu  des  jouiffanqes  les  plus 
délicieufes,  ils  font  troublés  par  cette 
penfée  importune  :  combien  ce  bonheur 
doit-il  durer?  Ces  triftes  reflexions  ont 
fouvent  fait  gémir  de  leur  pouvoir  des 
Rois,  plus  malheureux  par  la  crainte  d'en 
voir  un  jour  le  terme,  qu'heureux  par  la 
grandeur  de  leur  fortune.  Lorfque  Xer- 
xès ,  ce  Roi  de  Perfe  fi  orgueilleux ,  dé- 
ployoit  fon  armée  fur  un  terrein  im« 
menfe,  &c  mefuroit  (^)  te  nombre  de  fes 

(2)  Séneque  s^exprime  ici  d'une  manière  tr es- 
exadte  ;  mais  pour  bien  entendre  ce  paflage , 
il  faut  y  joindre  le  récit  d'Hérodote  «  qui  peut 
feui  l'éclaircir.  Après  avoir  dit  que  Tarmée  de 
terre  de  Xerxès  fe  monta  en  total  à  dix-fept 
cents  mille  hommes  ,  cet  Hiftorien  ajoute; 
^'  Voici  la  manière  dont  on  e^  fit  le  dienoni-  . 
9i  brement^  On  aflembla  un  corps  de  dix  mille 
„  hommes  dans  un  mémeefpace;  &  les  ayant 
5,  fait  ferrer    autant  qu^on  le  pût ,  on  traça 
„  un  cercle  à  Fentour  ;  on  fit  enfuite  fortir  ce 
„  corps  de  troupes ,   &   l'on  environna  ce 
„  cercle  d'un  mur  à  hauteur  d'appui  :  cet  ou* 
„  vrage  achevé    on  fit  entrer  d'autres  troupes 
„  dans  Pencetnte  ,  &  puis  d'autres  ,  jufqu'à 
„  ce   que  par  ce  moyen  on  les  eut  toutes 
„  comptées.   Le  dénombrement  fait ,  on  les 
^  rangea  parnation,  &c."  HÉR0DOTE,Zi^. 
7 ,  §.   60.  Edit.  Weffeling.  Amjlelod.   176}. 

J'ai  fuivi  la  tradudion  de  M.  Larcher  :  quoi- 
qu'elle ne  foit  pas  encore  publique,  ce  Savanti 
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foldats  qu'il  ne  pouvoit  compter,  il  verfa 
des  larmes ,  en  penfant  que  de  cette 
multitude  d'hommes  à  la  fleur  de  l'âge , 
il  n'en  refteroit  pas  un  feul  dans  cent 
ans.  Mais  ce  Prince  qui  pleuroit  ainfi  , 
conduifoit  lui-même  à  la  mort,  &alloit 
faire  périr  en  très-peu  de  temps  fur  terre, 
fur  mer 9  dans  les  combats,  ou  par  la 
fuite ,  ces  mêmes  hommes  pour  lefquels 
il  craignoit  la  centième  année. 

fr  r..Mi,-     .m 

qui  joint  à  une  étude  profonde  de  la  langue 
grecque,  des  connoîflances  très-étendues  ,  &, 
ce  qui  eft  peut  être  plus  rare  encore  ,  une 
modeftie  fimpie  &  vraie,  a  bien  voulu  me 
communiquer  fon  manufcric.  L'exaétitude  de 
Ta  tradudion  ,  &  les  notes  utiles  &  curieufes 
qu'il  y  a  jointes  pour  éclaircir  Hérodote  par* 
tout  où  il  mérite  de  Têtre  ,  doivent  faire 
deGrer  que  &  fanté  lui  permette  de  publier 
bientôt  cet  Ouvrage  intéreflant ,  &  qui  man*. 
.que  depuis  fi  long- temps  à  notre  littérature. 
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CHAPITRE    XVIL 

jVlAis  pourquoi,  dîrez-vous,  leurs  plaî- 
firs  même  font-ils  mêlés  d'inquiétudes  ? 
c'eft  qu'ils  n'ont  point  de  fondements 
folides^  &  que  la  légèreté  qui  les  faitnaî« 
tre,  les  trouble.  Quelle  idée  peut*  on 
ît  former  des  inoments  qui,  de  leur  aveu 
même ,  font  malheureux  ;  puifque  ceux 
dont  ils  s'enorgueilliffent,  &  qui  fem- 
blent  les  élever  au-deffus  delà  condition 
humaine ,  ne  font  rien  moins  que  purs? 
Les  plus  grands  biens  font  accompagnés 
de  foucis  ;  c'eft  au  moment  où  la  For- 
tune nous  prodigue  le  plus  fes  âveurs, 
que  Ton  doit  s^tn  défier  le  plus.  Pour 
conferver  un  premier  bonheur,  il  en  Eut 
un  fécond  ;  il  feut  faire  des  vœux  pouf 
les  vœux  mêmes  qui  ont  déjà  réuflî.  Tout 
ce  qui  n'eft  dû  qu'au  hafard  eft  peu  fia- 
ble ;  plus  on  efl  élevé ,  plus  on  eft  près 
de  la  chute;  or  ce  qui  menace  ruine  ne 
peut  être  pour  perfonne  la  fource  d'un 
plaifin  Elle  n'eft  donc  pas  feulement  très- 
courte  ,  elle  eft  encore  néceffairement 
très-ma!heureufe  la  vie  de  ceux  qui  fe 
donnent  de  grandes  peines  pour  fe  pro- 
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curer  des  biens  qu'ils  pofféderont  avec 
plus  de  peines  encore  :  ib  font  des  efForts 
pénibles  pour  obtenir  ce  cpi'ils  défirent , 
&  ils  pouedent  avec  inquiétude  ce  qu'ils 
ont  obtenu.  Cependant  on  ne  tient  au- 
cun  compte  du  temps  qm  ne  reviendra 
jamais  fiir  Tes  pas  :  on  fubflitue  de  nou- 
velles occupations  aux  anciennes  ;  un  ef- 
poîr  en  fait  édorre  un  autre  ;  une  ambi- 
tion fatîsfaite  en  excite  une  nouvelle  ; 
on  ne  cherche  pas  la  fin  de  (es  peines  , 
on  veut  feulement  en  changer  la  ma- 
tière, S'eft-on  bien  tourmenté  pour  par-'' 
venir  aux  dignités,  il  faut  encore  plus  de 
temps  pour  y  porter  les  autres.  Le  Can- 
didat efl-il  à  la  fin  de  fes  brigues  ?  il  de- 
vient aufïi-tôt(i)  le  protefteurd*un  autre, 

A^  (  I  )  Au  texte,  Suffragatores  incipimus ,  on 
trouve  dans  les  Lettres  de  Pline  le  jeune  un 
paflage  très-propre  à  cclairdr  celui-ci.  Il  s'agit 
de  la  manière  dont  les  Magiftrats  étoient  élut 
autrefois.  ^^  Celui  qui  fe  préfentoit  pour  une 
„  charge,  dit-iU  étoit  appelle  à  haute  voix:  il  fe 
t,.  faifoit  un  profond  filence ,  le  Candidat  pre« 
„  noie  la  parole  :  il  tendoit  compte  de  fa  con« 
t,  duite,  &  citoit  pour  témoins^  pour  garants, 
„  ou  celui  fous  les  ordres  de  qui  il  avoit  porte 
„  les  armes ,  ou  celui  dont  il  avoic  été 
„  Qùcfteur  ,  ou  ,  s'il  fe  pouvoit  ,  l'un  & 
„  Vautre  enfemble.  U  nommoit  quelqu'un  de 
9,  fes  protecteurs,  ceux*  ci  parloient  en  fa 
„  Ùf^ut  avec  autorité  »  &  en  peu  de  moU  *\ 


\ 
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&  lui  donne  fon  fuiFrage  dans  le  Sénat 
A-t-on  renoncé  à  Temploi  fâcheux  d'Ac- 
cufateur?  on  veut  être  Juge.  Ceffe-t-on 
de  juger?  ou  veut  être  Juge  Criminel.  A- 
t-on  vieilli  dans  Tadminiuration  merce- 
naire des  affaires  des  autres?  on  s'occupe 
des  tiennes.  Marius  a-t-il  ceflëd*être  fim« 
pie  foldat  (i)  ?  il  exerce  le  Confulat. 
Quintius  eft-il  prefféde  quitter  la  Di6hb 
ture?  fa  charrue  le  rappelle.  Scipion, 
dans  un  âge  peu  &it  pour  de  fi  grands 
emplois,  marche  contre  les  Carthagi- 


Superfunt  fenes  ex  quibus  audire  foleo  hune 
ordinem  comitionim.  Cicato  nomineÇandidadi 
filentium  fummum  ;  dicebat  ipfe  pro  fe;  vitam 
fuamexplicabat,  telles  &  laudatores  dabat,  vel 
eum  fub  quo  militaverat,  vel  eum,  cui  quaeftot 
fuerat,  vel  ucromque,  fi  poterat.  Addebat 

Q.UOSDAM    EX  SUFFRAGATORIBUS  :     ILLI 
GRAVITER     ET     PAUCIS     LOdUEBANTUR. 

Plin.  Epift.  20.  Lib.  ;.  FoyezzuBx  le  Pantfgy^ 
riquc  de  Trajaa ,  cap,  92. 

(a)  Séneque  emploie  ailleurs  la  même  ex- 
preffionen  parlant  de  Marius,  parvenu,  dit  il, 
du  rang  de  fimple  foldat  à  celui  de  ConfuL 
Marius  ad  Conjulatum  a  CkLiGA perduSus^ 
de  Benef.  lib.  ç  ,  cap.  16.  Caliga  fignifie  pro- 
prement la  chaufîure  militaire  :  c'étoit  parti- 
culièrement celle  des  Amples  foldacs  9  qui  foot 
fouvent  appelles  dans  les  Auteurs  caùgatL 
Voyez  Suétone  in  Auguft.  cap.  2^.  Plioc 
dit,  en  parlant  de  P.  Vintidius,  qu'il  avoit 

nois 
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noîs,  triomphe  d*Annibal  &  tfAntio- 
çhtts  ;  il  honore  le  Confulat  ;  il  fe  rend 
caution  pour  fon  freré  ;  s'il  ne  s'y  oppo- 
ibit  (3)  lui-même,  on  le  placeroit  à  côté 
de  Jupiter  :  cependant  ce  foutien  de  la 
Patrie  fe  verra  bientôt  en  butte  à  des  fé- 
ditions  :  dégoûté,  dès  fa  jeuneffe,  d'hon- 
neurs quiTégaloient  aux  Dieux,  il  aura 
dans  fa  vieilleffe  Tambition  ile  demeu- 


pafTé  fa  jeunefle  dans  la  pauvreté  &  parmi  les 
foldats  du  dernier  ordre.  Javentam  inopem  in 
caiiga  militari  tolcrajje.  Plin.  Nat,  Hifl.  lib. 
7,  cap.  4î,  Edit,  Harduin.  C'eft  du  mot 
cçLligax^Vit  vîent  le  furnom  de  Caiigula ,  donné 
par  les  foldats  au  jeime  Caius  Céfar ,  fils 
de  Germanicus  &  d*Agrîppîne,  parceque,  pour 
lui  concilier  leur  afit'éâion ,  on  lui  fàifoit 
porter  la  chauflure  militaire. 

Jam  infans  in  caftris  genitus,  in  contubernio 
legionum  edudtus,  quem  militari  vocabulo  Ca« 
ligulam  appellabant ,  quia  plerumque  ad  con» 
ci  Manda  vulgi  (ludia  ,  eo  tegmine  pedum  in<« 
duebatur.  Tacit.  ÂnnalVAi.  i,  cap.*  41. 
yl  {,%)\in  de  fes  ennemis  même  le  loue  d'avoir 
fait  un  jour  de  vives  réprimandes  an  peuple  qui 
vouloit  le  nommer  Çonful,  ou  Didateur  perpé- 
tuel ,  &  d^avoir  empêché  qu'on  ne  mît  fes 
ftatues  dans  la  place  des  aflemblées  devant  la 
Tribuneaux  harangues  ,  dans  le  Sénat ,  dans 
le  Capitole ,  &  dans  la  chapelle  de  Jupiter  ; 
&  de  s*être  oppofé  au  décret  qui  ordonnoit  que 
fcR  portrait  fortit  du  temple  de  Jupiter  avec 
l'appareil  du  triomphe.  Tqps  ces  traits,  ajoute 
Tome  V.  Q 
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rer  opiniâtrement  en  (4)  exil.  Jamais  on 
fie  manquera  de  motifs  heureux  ou  mal-, 
heureux  d'inquiétude  :  les  affaires  nous 
priveront  du  repos,  on  n'en  jouira  jamais 
\   en  le  defu-ant  toujours. 

Tîte-Lîve ,  quî  dans  un  panégyrique  même , 
prouveroient  une  ame  élevée  ,  qui  refufe  des 
diftindîons  contraires  à  l'égalité  républicaine, 
ont  encore  plus  de  force  lorfque  c'eft  un  enne- 
mi qui  les  rapporte  en  mêlant  les  reproches^ 
aux  louanges.  Hac  vis  in  laudatiorie  pojpta 
ingtntem  magnitudinem  animi  moderandis  ad 
civilcm  habitiun  honoribusjîgnificarent  :  qu£ 
exprobrando  inimicus  fatetur.  Tl.T.  Ll  v.  lib. 
;8,  cap.  ç6.  Joignez  à  ce  paflage  celui  de 
Valere  Maxime,  lib.  4,  cap,  i ,  nwn.  6>  & 
lib,  8»  cap.  iç,  num,  i.  Edit,  TorreniL 

\  (4)  Tite  -  Lîve  affure  en  effet  que  Sdpion 
paiTa  le  refte  de  fa  vie  à  Literne  fans  regretter 
Rome.  On  dit  qu'en  mourant  dans  cette 
retraite  champêtre  ,  il  voulut  y  être  inhumé # 
&  qu'il  fc  fit  élever  au  même  lieu  un  tombeai;, 
pour  ne  point  devoir  les  honneurs  funèbres  à 
fon  ingrate  patrie.  Vitam  Litcrni  egit,  Jînt 
dcjtderio  urhis,  Morientem  rare  to  ipfo  loco 
fepeliri  fe  jujlîjfc  feriint ,  monumentumquc 
ihi  adificari ,  nefunus  Jtbi  in  ingratà  Patrià 
ficret.  TiT.  tiv,  lib.  58  »  cap.  sj. 


^7 
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CHAPITRE  XVIII. 


Arrachez- vous  donc  de  la  foule  ; 
mon  cher  Paulinus;  &  après  avoir  été 
plus  agité  que  votre  âge  ne  fembloit  le 
comporter  ,  retirez- vous  enfin  dans  un 
port  plus  tranquille  :  rappeliez- vous  les 
flots,  &  les  tempêtes  particulières  & 
publiques  que  vous  avez  effuyées  :  vous 
avez  affez  montré  ce  que  peut  votre 
vertu  dans  les  travaux ,  dans  le  trouble 
&ragitation,  éprouvez-la  préfentement 
par  le  repos.  Il  fuffit  que  vous  ayez 
confacré  la  plus  grande ,  &:  certainement 
la  meilleure  portion  de  votre  vie  à  la 
République ,  prenez-en  auffi  une  partie 
pour  vous-même.  Je  ne  vous  invite  pas 
a  vous  livrer  à  l'indolence  &  à  la  pareue  : 
-je  ne  vous  dis  pas  d*enfevelir  dans  le 
fommeil  &  les  voluptés ,  fi  chères  au 
commun  des  hommes,. tou te  Taâi vite 
de  votre  ame  ;  ce  n'efl  pas  là  jouir  du 
repos.  Vous  trouverez  encore  des  affaires 
plus  importantes  que  celles  que  vous 
avez  maniées  ,  &  dont  vous  pourrez 
vous  occuper  en  sûreté ,  &  fans  fortir  de 
votre  repos.  Vous  adminiftrez  les  affaires 
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Crde  Cl)  toute  la  terre,  avec  autant  de 
défintéreflement  que  celles  des  autres , 
avec  autant  de  foin  &  d'aôivité  que  les 
vôtres,  avec  autant  de  fidélité  que  celles 
de  la  République.  Vous  vous  feites  aimer 
dans  une  place  ,  dans  laquelle  il  eft 
difficile  d'échapper  à  la  haine  :  mais 
croyez  -  moi ,  il  vaut  mieux  fe  rendre 
compte  de  fa  vie ,  que  des  approvifion^ 
nements  publics*  Remettez- vous  en  pof- 
feffion  de  cette  force  d'efprit ,  qui  vous 
rend  capable  des  plus  grandes  chofes  : 
quittez  un  emploi  honorable  (i) ,  fans 
doute  ,  mais  peu  propre  à  rendre  la  vie 
heureufe  :  Rongez  que  ^  vous -ne  vous 
i.  '  .    >     .1  ■ 

7^  (i)  Il  étoît  Intendant  général  des  vivres 
(Prafeéius  annona)  ;  &  l'on  fait  que  les  Ro- 
mains faifoient  venir  dj^s  bleds  de  1* Afrique  t 
de  l'Egypte,  &  de  plufieurs  autres  Provinces, 
foit  à  titrç  d'impôt  qu'ils  exigeoient  de  ees 
différentes  Provinces  voifmes  ou  éloignées, 
(bit  en  commerçant  avec  elles  ,  ou.  par  d^ 
^hats. 

(2)  On  voit  par  un  p^Hage  de  Boêce  ,  que 
de  foh  temps  cet  emploi ,  qui ,  par  la  manière 
dont  Pompée  Texerqa  autrefois ,  lui  mérita 
l'affedion  des  Romains  ,  Se  lui  fît  donner  k 
furrtom  de  Grand ,  étoit  devenu  avilifTant 
Si  quis  quoniam  populi  pwrajjct  annonam , 
ma^nus  habebatur,  Nunc  eâ  prafcSurâ  quid 
abjcSius?  BoETH.  de  Confolat.  philqfoph, 
lib.  )  ,  pag.  X19,  Edit.  Lugd.  Batav.  1671. 
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êtes  pas  fortement  appliqué,  dès  vos  pre- 
mières années  ,  à  des  études  nobles  & 
intércflantes  ,  pour  qu'on  vous  confiât 
plufieurs  milliers  de  mefures  de  bled  ; 
vous  aviez  donné  de  plus  hautes  efpé- 
rances.  Oh  ne  manquera  pas  d'hommes 
d'une  exaâe  frugalité  ^  &  capables  de 
foins  pénibles  :  les  bêtes  de  fomme  les 
plus  lentes  font  plus  propres  à  tranfpor- 
ter  des  fardeaux,  que  les  plus  beaux  che- 
vaux ;  on  fe  garde  bien  d'accabler  ceux- 
ci  de  charges  pefantes  capables  d'amortir 
leur  noble  agilité.  Songez  de  plus  à  com- 
bien d'inquiétudes  vous  expofe  un  em- 
ploi fi  confidérable  ;  vous  avez  affaire  à 
Teftomac  des  hommes;  une  populace 
aâPamée  n'efl  fufceptible  ni  de  raifon ,  ni 
d'équité  ,  &  ne  fe  laiffe  fléchir  par  au- 
cunes prières.  S'il  refte  encore  quelque 
fentiment  après  la  mort ,  peu  de  jours 
après  que  Caligula  fut  tué  ,  il  dut  être 
bien  fâché  de  l'idée  que  le  Peuple  Ro- 
main lui  furvivoit ,  &  qu'il  lui  laiflbit 
encore  des  provifions  pour  fept  ou  huit 
jours.  En  effet ,  tandis  que  ce  Prince 
s'amufoit  à  faire  des  ponts  avec  des  (3) 

(;)  Suétone  nous  a  laifle  une  defcription  dé* 
taillée  de  cette  folle  entreprife  de  Caligula ,  Se 
de  la  manière  dont  il  Texécuta.  Il  fit  élever  fur 

Qiij 
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vaiffeaux ,  &  fe  jouoit  des  forces  de 
l'Empire ,  on  étolt  prêt  à  éprouver  les 
horreurs  d*une-  famine  ,  le  dernier  des 
malheurs  pour  un  peuple  même  ailiégé^ 
en  voulant  imiter  la  folie  d'un  Monarque 
étranger  (4)  ,   dont  l'orgueil  infolent 

la  mer  ,  entre  Bayes  &  Pouzzolcs  ,  dans  Tet 
pace  de  trois  mille  fix  cents  pas  »  un  pont 
formé  d'un  double  rang  de  vaifleaux  de  tranf. 
ports  attachés  avec  des  ancres ,  &  recouverts 
d'une  chauffée  qui  imitoit  la  voie  Apprenne» 
Il  alloit  &  venoit  fur  ce  pont  pendant  deux 
jours  ;  le  premier ,  fur  un  cheval  magnifique- 
ment  enharnaché  ^  une  couronne  de  chêne 
fur  la  tête,  armé  d'une  hache,  d'un  bouclier 
gaulois  &  d'une  épée,  &  couvert  d'une  cafaque 
dorée  ;  le  lendemaii;!  en  habit  de  Cocher , 
menant  un  char  attelé  de  deux  chevaux  d'u^e 
beauté  rare,  &  faifant  marcher  devant  lui -le 
jeune  Darius ,  que  les  Parthes  lui  avoient  don- 
né en  otage  ,  fuivi  de  fes  Gardes  Prétoriennes, 
&  de  fes  amis  montés  fur  des  chariots. 
Suétone,  Fie  de  Caligula^  chap.  19.  J'ai 
fuivi  la  traduclion  de  M.  de  la  Harpe.  Voyiez 
auflîDion  Caffius  in  Calig,  lib.  ^9  ,  cap.  17, 
Edit.  Reimar.  Cet  Hiftorien  ajoute  plufieiirt 
détails  qu'on  ne  trouve  point  dans  Suétone, 
&  qui  infpirent,  s'iieftpofTible,  encore  plus 
de  mépris  pour  les  Romains ,  que  de  haine 
pour  Caligula. 
v^  C4)  Séneque  veut  parler-îcî  de  Xerxès ,  Roi 
^"^^  des  Perfes  ,  qui  traverfa  de  la  même  manière 
le  Détroit  de  FHellefpont  ,  moins  Marge  que 
celui  de  Bayes.  {Voyez  Hérodote,  lib.  7,  $.  H) 
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entraîna  la  mine  ;  il  fut  fur  le  point  de 
caufer  une  (y)  famine,  &  d'amener  la 
deflruâion  générale  c[ui  la  fuit  commu- 
nément. Dans  quelle  difpofition  dévoient 
alors  fe  trouver  les  Magiftrats  chargés 
des  approviiionnements  publics?  En 
butte  au  fer ,  aux  pierres ,  aux  feux,  à  la 
fureur  de   Caius ,  ils  renlërmoient  en 

>  ■  '  ■  ■  ■■...,'  .  .■  a..'  « 
)ç  ,  Edit.  cit.)  Mais,  félon  Suétone  ,  la  vraie 
caufe  de  cette  conftruétion ,  s'il  en  Biut  croire 
les  Courtifans  intimes  de  Catigula ,  étoit  une 

Îrédidion  du  Devin  Thrafyle ,  qui ,  voyant 
'ibère  inquiet  fur  fon  fuccefleur,  &  penchant 
vers  le  jeune  Tibère  ,  fon  neveu ,  lui  avoit 
afluré  que  Caius  ne  feroit  pas  plus  Empereur 

?u'il  n'iroit  à  cheval  fur  le  détroit  de  Bayes» 
UETONE,  Vie  de  Catigula^  chap.  19. 
(s)  Ce  qui  expofa  les  Romains  aune  famine 
prefque  générale  dans  tout  l'Empire ,  c'eil  que 
Caligula  put  pour  conflruire  fon  pont  tous  les 
taifleaux  qui  fe  trouvèrent  dans  les  ports  dlca. 
lie  &  des  contrées  voiGnes  ,  même  ceux  qui 
étoient  deftinés  à  apporter  à  Rome  les  bleds 
d'Egypte   &  des  autres  Provinces  d'où  les 
Romains  faifoient  venir  leur  approvifionne* 
ment,  &  qui  étoient  en  quelque  forte  les 
greniers  de  Rome. 
Ad  eum  pontem  partim  convedae  funt  naves> 
artim  (abrîcatae  :  quum  qua;  in  tanti  celeritate 
)mportatae  eflent,  non  fufficerent  ;  quanquam 
nnibus,  quae  haberi  poterant,  conquifitis. 
ide  &  fomes  vehemens  Italiam ,  ac  maxime 
>mam  invafit.  Dion  z/z  vitâ  C.  CaliguL  iib* 
,  cap.  17,   EdiK  fup.  laud. 

Q  iv 
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eux-mêmes,  &  diffimuloient  au  peuple 
la  grandeur  du  mal  dont  il  étoit  menacé. 
Ils  avoient  raiiba,  fans  doute  ^  il  eft 
des  maux  que  Ton  doit  guérir  à  Tinfu 
des  malades  :  bien  des  gens  font  morts 
\  pour  avoir  connu  leur  mal. 


CHAPITRE    XIX. 

C^HERCHEZ  donc  un  afyle  dans  àes  oc- 
cupations plus  paifiUes ,  plus  sûres  & 
plus  relevées.  Croyez-vous  donc  qu*il  y 
ait  aucune  comparaifon  entre  pafler  fon 
temps  à  prendre  garde  aux  fraudes  de 
ceux  qui  apportent  des  bleds ,  à  la  négli- 
gence de  ceux  oui  les  tranfportent  cbns 
les  greniers  publics,  à  empêcher  que  l'hu- 
midité ne  les  gâte  &c  ne  les  échauffe ,  à 
veiller  pour  qu'on  n'en  altère  ni  les  me- 
fures  ni  le  poids,  &  vous  occuper  des 
connoiiTances  importantes  &  fublimes 

Sii  vous  apprendront  la  nature  des 
ieux  ,  leur  félicité ,  le  fort  qui  les 
attend  ,  &  leur  forme  ?  Elles  vous  en- 
feigneront  la  deftinée  de  votre  ame; 
dans  quel  féjour  la  nature  doit  nous 
placer  ,  après  avoir  été  dégagés  de  nos 
corps  i  la  force  qui  foutient  les  corps 


D  E     L  A     V  I  E.  3/3 

les  plus  pefants  au  centre  de  l'univers  ; 
ce  qui  fufpend  au-deflus  d'eux  les  plus 
légers;  ce  qui  porte  la  matière  ignce 
dans  les  parties  les  plus  hautes  ;  ce  qui 
fait  mouvoir  périodiquement  les  aflres  ; 
enfin  toutes  les  caufes  qui  produifent  tant 
de  merveilles.  Abandonnant  la  terre , 
voulez- vous  contempler  ces  objets  avec 
les  yeux  de  Tefprit  ?  Tandis  que  votre 
fang  circule  avec  chaleur  ;  tandis  que 
vous  jouiffez  encore  de  toute  votre 
vigueur ,  il  faut  vous  élever  à  ces  con- 
noiffances  fublimes.  Dans  ce  nouveau 
genre  de  vie  vous  trouverez  le  goût  de 
toutes  les  fçiences  utiles  ,  l'amour  & 
l'exercice  des  vertus  ,  Toubli  des  i>af- 
fions  ,  l'art  de  vivre  &  de  mourir  , 
une  tranquillité  profonde* 

La  condition  de  tous  les  hommes  a& 
fairés  eft  malheureufe  ;  mais  ceux  qui 
travaillent  fans  profit  pour  eux-mêmes  , 
font  encore  plus  à  plaindre  ;  leur  fbm- 
meil  eft  fubordonné  à  celui  des  autres  ; 
il$  ne  marchent  que  fur  les  pas  des.  au^ 
tresj  ils  ne  mangent  qu'à  Tappétit  des 
autres  ;  ils  n'aiment  &  ne  haïffent  que 
d'après  la  volonté  des  autres  ,  quoique 
ces  fentiments  foient  les  plus  libres  de 
tous.  Si  cçs  gens-13  veulent  favoir  com- 
bien leur  vie  eft  courte ,  ils  n^ont  qu'à 

Q  V 
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confidérer  la  petite  portion  qui  leur  en 
appartient.  Ainfî ,  lorfque  vous  verrez 
dçs  perfonnes  fouvent  revêtues  des  char- 
ges de  la  Magiftrature  ^  &  qui  fe  font  fait 
un  nom  célèbre  au  Barreau  ^  ne  leur  por« 
tez  point  envie  ;  toutes  ces  chofes  ont 
été  acqulfes  aux  dépens  de  la  vie  ;  ils  ont 
perdu  toutes  leurs  années ,  pOur  qu'une 
feule  (i)  portât  leur  nom.  Quelques-uns 
ont  perdu  la  vie  dès  les  premiers  efforts 
de  leur  ambition  pour  s'élever  aux  gran- 
des places:  d'autres,  après  être  parvenus, 
par  mille  indignités,  au  faîte  des  gran« 
i  deurs ,  ont  eu  le  chagrin  de  penfer  qu'ils 
\  n'avo'ent  tant  travaillé  que  pour  fidre 
[mettre  une  épitaphe fur  leur  tombeau: 
/  d'autres  enfin  formant ,  dans  la  dernière 
vieilleffe  ^  des  projets  qui  ne  convien- 
nent qu'à  des  jeunes  gens  ,  ont  fuccombé 
fous  le  poids  de  leurs  vaftes  &  pénibles 
entreprifes. 

•^      (i)  Pour  être  ce  qu'on  appelloit  chez  les 

^     Romains  »  Confuis  ordinaires ,  j^ai  expliqsé 

ce  que  c'ëtolt  que  ces  Confuis ,  dans  une  note 

fur  le  Traité  de  la  Colère  ;  liv.  %  ,  chap^  )i  ; 

note  première ,  tom.  4  %  pcLg'  )o9,  }io. 
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CHAPITRE    XX. 

XL  eft  honteuvpotif  un  vieillard  de  ren- 
dre l'ame  en  défendant  de  vils  plaideurs^ 
&  de  capter  les  applaudiflemens  d'une 
populace  ignorante.  Celui  qui  ,  plutat 
las  de  vivre  que  de  travailler,  fuccombe 
enfin  au  milieu  de  fes  travaux ,  eft  égale* 
ment  méprifable.  U  eft  honteux  de  moui*- 
rir  en  calculant  fon  argent  ^  &  d'apprê- 
ter à  rire  à  un  héritier  qu'on  a  fait  long- 
temps attendre.  Je  ne  puis  me  difpenfer 
de  rapporter  ici  un  exemple  qui  s'oflFre  à 
ma  mémoire.  Turannius  fut  un  vieillard 
très-exaft  à  remplir  fes  fondions  :  à  Tâge 
de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  avant 
obtenu  de  Caligula  la  permiffion  de  fe 
démettre  de  fon  emploi ,  il  fe  fit  mettre 
au  lit,  &  vouhit  que  fes  domeftiques, 
afTemblés  autour  de  lui ,  le  pleurafTent   ' 
comme  s'il  eût  été  mort.  Toute  la  mai-  - 
fon  du  vieillard  s'affligea  du  repos  oii  il  j 
étoit  tombé,  &  fon  afHiâion  ne  cefTa  | 
que  torfqu'il  fiit  rendu  à  fes  fbnftions.  i 
Eft-ce  donc  un  fi  grand  plaifir  de  mourlc  / 
au  milieu  des  afiaires  ?  Bien  des  gens  ce- 
pendant font  dans  la  même  difpofition  : 

Qvj 
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ils  confervent  la  paffion  du  travail ,  bien 
plus  long- temps  que  la  faculté  de  tra- 
vailler :  ils  luttent  contre  la  foibleffe  de 
leur  corps ,  ils  ne  trouvent  la  vieilleffe 
affligeante ,  que  parcequ*elle  les  éloigne 
des  occupations.  Â  cinquante  ans  9  (i;  la 

n/  (i)  Lorfqu'il  fut  arrêté  dans  le  Sénat  qu'au 
^  fcroit  la  guerre  contre  Perfce  ,  leConful  Licir 
niusfit  faire  la  ledure  d'un  Sénatufconfulte:» 
dontle  fécond  article  portoit  qu'on  enrôleroit, 
pour  fervir  dans  cette  guêtre,  le  plus  de  cento» 
rîons  vétérants  qu  il  fe  pourroit  y  &  qu'aucua 
n'en  feroit  exempt  9  à  moins  qu*il  n'eût  paffî 
cinquante  ans. 

P.  Lîcînîus  Conful  fenatufconfùltum  recîtari 
yufllt.  Primum  quod  bellum  Senatus  Perfeo  jut 
fiflet  :  deindè  quod  veteres  centuriones^  quàm 
plurimum  ad  id  bellum  fcribi  cenfuiflet  :  noQ 
uUi  qui  non  ma'jor  annis  quinquagînt^  effet, 
vacadonem  jmlitiae  effe.  Tit.  Liv.  ///;.  4a:, 
€ap.  5j{. 

Il  ne/autpas  cr"^5re  que  ce  fût  nn  nouveau 
ïcglemeMt  militaire  occaQonné  yar  la  circonf- 
tance  où  lés  Ron>aîhs  fe  trouvaient  alors;  car 
dans  l'appel  que  les  vieux  centurions^  cités  par 
le  Cônfuj ,  firent  dana^le  même  temps  aux  Tri- 
buns du  Peuple  ,  pour  qu*on  ne  leur  donnât 
point, de  grades  inférieurs  à  ceux  qu'ils  avoieot 
en  quittant  le  fer  vice  ,  vn  de  ces  ancieas 
centurions adreffant  Uparole  au  Peuple- affem- 
hU^  lui  dit  entre  autres  chofts:  "  J>i  fervi 
5«  vîngtdeux  ans  entiers  ,  &  de  plus  j'ai 
„  cinquante  ans  pafles.  Qtiand  je  n'auroîs  pas 
»>  le  nombre  diss  campagne»  que.  les.  Loti 
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loi  exempte  le  foldat  du  ferviçe;  à  foi^ 
xante  (2)  elle  difpenfe  un  Sénateur  d'aflif- 
ter  aux  affemblées  du  Sénat:  les  hommes 
obtiennent  plus  facilement  de  la  loi ,  que 
d'eux-mêmes  ,  la  fin  de  leurs  travaux. 
Néanmoins  tandis  qu'entraînés  par  les 
uns  ,  ils  entraînent  eux-mêmes  les  au- 
tres }  tandis  que  mutuellement  ils  ie  dé- 
robent leur  repos ,  &  qu'ils  ie  rendent 
réciproquement  malheureux;  leur  vie  fe 
p^fle  fans  fruit ,  fans  plaifir,  fans  profit 
pour  Fefprit.  Perfonne  ne  penfe  àla  mort; 

„  exigent;  &  quand  mon  âge  ne  m*exerapteroît 
^,  pas  du  fervice  >  cependant,  Licinius,  ù  je 
,,  pouvoir  tournir  quatrci  hommes  à  ma  place,, 
„  je  feroîs  en  droit  d*exîger  mon  congé  ^» 

Viginti  duo  itipendîa  annua  in  exercitu  eme« 
rita  habeo,  &  major  annis  fum  quinquaginta  : 
quod  fi  mihi  nec  ftîpendia  omnia  emerita  effent, 

KEC     DUM    JETAS    VACATIONEM    DARET  , 

taoïen  q;uuin  quatuor  milites  pr,o  me  uno  vobis 
dare,  P.  Licini ,  poflem,  aequum  erat  mç. 
dimîtti.  Id,  ibîd.  ht.  42 ,  cap.  ?4; 
S^  (2)  Je  crois  qu'il  y  a  un  mot  d'omis  dans  la 
texte,  &  qu'il  faut  ajouter  quinto  ,•  carSéneque 
le  père  dit  expreflement  que  ,  lorfqu'un  Séna» 
teur  a  pafle  l'âge  de  foisante-cinq  ans ,  on  ne 
peut  ni  le  contraindre ,  ni  l'empêcher  de  venir 
au  Sénat.  Sénat  or  pqfl  fexagefîmum^  quin^ 
tum  annum  in  Curiam  venirc  non  cogitur  ^ 
nec  vetatur.  Lib.  i ,  Conttoi^e^.  81  i'ûg.  Ii8  i^ 
tom,  î,  ccfi^Yarior^ 
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tous  portent  au  loin  leurs  efpérances  : 
quelques-uns  même  règlent  les  chofes 
qui  doivent  fe  faire  après  leur  mort  ; 
;  telles  que  la  grandeur  &  l'élévation  de 
leur  tombeau,  la  dédicace  de  monuments 
publics,  les  jeux  qu'on  célébrera  autour 
de  leur  bûcher,  la  pompe  de  leur  convoi 
funèbre.  Il  eft  sûr  que  les  funérailles  des 

fens  de  cette  efpece  doivent  être  feitcs 
la  lueur  des  torches  &  des  flambeaux, 
comme  celles  des  perfonnes  qui  font  (}) 
mortes  en  bas  âge. 

y^  (;)  Pour  rinteHigence  de  ce  paflage ,  îl 
&ut  confalter  la  note  qui  eft  à  la  page  6oi  & 
ioz  du  fécond  yohime ,  Lettre  izz. 


Fin  du  Traite  de  la  Brièveté  de  la  rie. 


DE  LA  CONSTANCE 
DU    SAGE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

J  E  crois ,  ô  Sérénus ,  pouvoir  vous  dire 
qu*il  y  a  autant  de  différence  entre  les 
Stoïciens  &  tes  Phiîofophes  des  autres 
feues  (i),  qu'entre  les  femmes  &  les 
hommes  :  il  eft  vrai  que  Tun  &  l'autre  fe- 
xe  contribuent  également  à  la  conferva- 
tion  de  la  fociété ,  mais  l'un  eft  fait  pour 
obéir  ^  &  l'autre  pour  commander.  Les 
autres  Philofophes  cherchent  à  flatter  ; 

VC  (i)  Jutte-LipTeobrerve  avec  raîfon  qu'il  feut 
en  excepter  les  Cyniques  ,  dont  les  dogmes  & 
les  principes  philofophiques  &  moraux  font  à- 
peu'prèsles  mêmes  que  ceux  des  Stoïciens^ 
&  qui  les  ont  TurpaiTés  en  courage ,  &  par  une 
certaine  force  d'ame  ,  qui  paroit  aveir  été  k 
caraâere  dominant  de  leur  feâc. 
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I  &  femblables  aux  Médecins  (z)  domes- 
tiques ,  ils  n'emploient  pas  les  remèdes 
les  meilleurs  U  les  plus  prompts  ,  mais 
fe  prêtent  à  la  moUefTe  &  aux  fantaiiies 
du  malade.  Les  Stoïciens  fe  comportent 
d'une  façon  plus  mâle  (3),  ils  ne  s'em- 
barraffent  point  de  plaire  à  ceux  qui  com- 
mencent à  prendre  leurs  leçons  ^  ils  ne 
fongent  qu'à  nous  tirer  au  plutôt  de  Fa- 
byme,  pour  nous  conduire  au  fommet 
élevé  oii  nous  ferons  à  couvert  des  traits 
de  la  fortune  ,  &  même  fort  au-  deflus 
d'elle.  Les  routes  par  lefquelles  ils  nous 
mènent  font,  à  k  virité,  efcarpées  & 
difficiles  ;  mais  peut  -  on  s.'élever ,  en 
fuivant  un  chemin  uni?  Néanmpms  ces 
routes  ne  font  pas  fi  difficiles  que  bien 
des  gens  l'imaginent  ;  il  n'y  a  que  le 
commencement  qui  paroiffe  pierreux  | 
înacceffible  &  rempli  de  rochers.  It  eft 
des  routes  qui  nous  paroiffent  efcarpées  9 
&  qui  vues  de  loin  nous  préfçntent  des 
maffes.  impénétrables;  c'eft  alors-  Téloi- 
gnement  qui  trompe  nos  regards:  lorfque 

(2)  Du  temps  de  Seneque  les  riches  &  le« 
grands  Sfeigneuts  avoient  chez  eux  des  Médt^ 
cins ,  dont  la  plupart  étoient  des  efclavcs  ou 
des  affranchis.  Juste-Lifse,^ 

(0  Voyez  le  bel  éloge  qu'il  feit  dfe  Zénott 
dam  la  Lettre  Sji  tom.  z ,  pag.  104. 
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nous  en  approchons ,  ce  que  rerreur  des 
yeux  nous  fàifoît  prendre  pour  un  obf- 
tacle  infurmontable  femble  peu-à-peu 
nous  ouvrir  un  pafTage ,  &  nous  ne 
trouvons  qu'une  pente  douce  oîi  Télor- 
gnement  nous  montroit  des  précipices 
afFreux. 

Dernièrement ,  Iorfqu*on  vint  à  par- 
ler de  Caton  ,  peu  fait  pour  fupporter 
rinjuftice  ,  vous   étiez  indigné  de  voir 

3ue  fon  fiecle  n'eût  pas  fenti  le  mérite 
e  ce  grand  homme ,  &  qu'il  eût  préféré 
des  Vatinius  (4)  à  un  perfonnage  fort 
au-deffus  des  Pompée  &  des  Céfars., 
Vous  trouviez  qu'il  étoit  infeme ,  que 
voulant  détourner  le  Peuple  de  recevoir 
une  Loi  (5),  on  l'eût  dépouillé  de  fa 
toge  dans  la  place  publique ,  qu'une  fac- 
tion féditieuie  l'eût  traîné  de  la  tribune 
aux  harangues  lufqu'à  l'arc  de  Fabius,  & 
qu'il  eût  été  forcé  d'effuyer  les  injures  ^ 
les  mauvais  traitements  &  les  infultes 
d*une  populace  infenfée.  Je  vous  difois 


(4)  Vatinius  ,  homme  méprifable  par  fe$ 
mœurs,  emporta  la  dignité  de  Préteur  ,  au' 
préjudice  de  Caton  qui  s'étoit  mis  fur  les 
tangs  pour  Tobtenir. 

(s)    Voyez  la  Lettre  XIV  de  Séncquç, 
tom.  I ,  pag.  6)  ^  64* 
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alors  que  vous  auriez  eu  bien  desraifons 
de  vous  irriter  pour  la  République  ^  que 
Clodius ,  Vatinius  &  tous  les  mauvais 
citoyens  mettoîent  en  vente.  Ces  mifé- 
râbles  ,  aveu^és  par  la  cupidité ,  ne 
voyoient  pas  qu'en  la  vendant  ainfi,  ils 
fe  vendoient  eux  -  mêmes. 


CHAPITRE    IL 

Je  vous  tranquiUiferaî  fur  le  fort  de 
Caton  j  en  vous  diiànt  que  le  Sage  ne 
peut  recevoir  ni  injures,  ni  outrages» 
&  que  dans  la  perfonne  de  Caton  les 
Dieux  nous  avoient  donné  un  modèle 
de  fageffe,  bien  plus  sûr  que  dans  Ulyflfe 
i  ou   dans  l'Hercule  de  l'antiquité  :   ces 
i  Héros  ont  été  mis  au  rang  des  Sages  par 
'  nos  Stoïciens ,  parcequ'ils  fe  montroient 
[  invincibles  dans  leurs  travaux,  contemp- 
j  leurs  des  plaiiirs,  vamqueurs  de  toutes 
1  les  erreurs.  Caton  n'a  point  combattu 
l  des  bêtes  féroces  ,  métier  qui  convient 
I   à  un  chaffeur-ou  à  un  ruftre  j  il  n'a  point 
\   pourfuivi  des  monftres  avec  le  fer  &  le 


îeu  ;  il  n'a  pas  vécu  dans  un  temps  où 
Ton  crut  que  les  épaules  d'un  homme 
pouvoient  foutenir  le  ciel;  il  vi voit  dans 
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un  fiecle  exempt  de  préjugés ,  &  où  les 
efprits  étoient  très- éclairés.  Combattant 
feul  contre  l'ambition  ,  ce  monftre  qui 
fait  prendre  tant  de  formes  ;  contre  le 
defîr  efFréné  du  pouvoir,  que  ne  pouvoit 
affouvir  Tunivers  divifé  en  trois  parts  ; 
contre  les  vices  d'une  Ville  dégénérée  , 
&  qui  s'afFaifToit  fous  fa  propre  mafTe  :  il 
foutint  la  République  dans  fa  chute  ^ 
autant  qu'elle  pouvoit  être  foutenue  par 
une  feule  main  ,  jufqu'à  ce  qu'emporté 
ou  entraîné  lui-même  il  s'enlevelît  fous 
les  ruines.  L'on  vit  périr  enfemble  ce 
qui  n'avoit  pu  fe  féparer  fans  crime  ; 
Caton  neputfurvivreà  la  liberté  ,  ni  la 
liberté  furvivre  à  Caton.  Croyez -vous 
donc  que  le  Peuple  ait  pu  faire  tort  à  un 
tel  homme  ^  foit  en  le  dépouillant  de 
la  Préture  ,  ou  de  £1  robe ,  foit  en  cou- 
vrant de  crachats  fa  tête  vénérable  &  fa- 
crée  ?  Non  ;  le  Sage  eft  à  couvert  des  in-, 
jures  &  de  l'ignominie. 


I» 
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CHAPITRE    III. 

Il  me  femble  vous  voir ,  embrafé  de 
colère,  vous  écrier,  voilà  précifément 
ce  qui  décrédite  vos  préceptes.  Vous 
nous  faites  de  grandes  promefles  ;  vous 
nous  annoncez   des  chofes  telles,  que 
bien  loin  de  les  croire ,  on  ne  peut  mê- 
me les  defirer.  Après  avoir  déclamé  avec 
emphafe,  &  prétendu  que  le  Sage  n'eft* 
point  pauvre,  vous  convenez  qu'il  maup 
que  fouvent  d'efclaves  ,   d'habits ,  de 
maifon ,  d'aliments  :  après  avoir  dit  que 
le  Sage  ne  peut  pas  être  infenfé ,  vous 
ne  niez  pas  que  fon  efprit  ne  puiflè  s'a- 
liéne^r  ,  qu'il  ne  foit  capable  de  proférer 
des  difcours  déraifonnables ,  &  de  com- 
mettre les  foUes  que  la  maladie  fuggere. 
Après  avoir  dit  que  le  Sage  ne  peut  être 
eklave ,  vous  ne  niez  pas  qu'il  ne  puiflè 
être  vendu  ,  exécuter  les  ordres  qu'on 
lui  donne ,  rendre  à  un  Maître  les  fer- 
vices  les  plus  aviliflànts.  Ainfi  après  avoir 
{)ris  un  ton  fi  arrogant ,  vous  vous  rava* 
ez  aufli  bas  que  les   autres ,  en  ne  fai» 
fant  que  changer  les  mots.  Je  foupçomie 
qu'il  en  eft  de  même  de  votre  préten- 
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tion  orgueilleufe  à  foutenir  que  le  Sage 
ne  peut  être  ni  injurié  ni  outragé. 

II  y  a  bien  de  la  différence  entre  fou- 
tenir que  le  Sage  ne  s'Indigne  pas  des 
injures ,  &  dire  qu^il  n'en  peut  recevoir. 
En  effet,  û  vous  dites  qu'il  les  fuppor- 
tera  fans  s'émouvoir,  il  n'a  point  en  cela 
de  privilège,  il  ne  poffede  qu'un  avan-» 
tage  très-ordinaire  qu'on  obtient  par  une 
patience  habituelle  a  fouffrir  des^  outra- 
ges. Si  vous  niez  qu'il  puifle  recevoir 
une  injure,  &  que  vous  entendiez  par-là, 
que  perfonne  ne  tentera  de  lui  en  faire  ; 
toute  affaire  cefïante,  je  me  fais  Stoïcien 
fur- le -champ. 

Je  n'ai  pomt  prétendu  attribuer  au 
Sage  un  honneur  imaginaire ,  j'ai  fimple- 
ment  voulu  le  placer  de  manière  à  ne 
recevoir  aucune  injure.  Quoi  donc  !  il 
n'y  aura  perfonne  qui  ofera  l'attaquer  ? 
U  n'y  a  rien  de  fi  facré  dans  la  Nature , 
qui  ne  trouve  un  fàcrilege  :  mais  les  cho- 
ies divines  n'en  font  pas  moins  élevées, 
quoiqu'il  fe  rencontre  des  hommes  qui 
ofent  attaquer  une  grandeur  fort  au- 
deffus  d'eux.  Ce  qu'on  ne  frappe  pas  n'efl 
pas  invulnérable ,  c*efl  ce  qu'on  ne  peut 
point  blcffer  :  voilà  le  figne  auquel  je 
vous  dis  qu'on  peut  connoître  le  Sage. 
N'efl-ilpas  certain  qu'il  y  a  bien  plus  de 
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vigueur  &  de  fermeté  à  n^être  pas  vamcUi 
qu'à  n'être  pQÎnt  attaqué  ?  Les  forces 
qui  n'ont  point  été  éprouvées  font  dou- 
teufes  ;  on  eft  sûr  d'un  courage  qui  re- 
poufle  tous  les  aflauts  qu'on  lui  livret 
Par  la  même  raifon ,  apprenez  que  le 
Sage,  qu'aucune  injure  n'offenfe,  fc 
montre  bien  plus  fort  que  s'il  n'en  éprou- 
voit  aucune.  J'appellerai  courageux  ce- 
lui qui  ne  peut  être  vaincu  à  la  guêtre, 
qui  ne  s'effraie  pas  des  efforts  de  l'en- 
nemi ,  &  non  celui  qui  languit  dans  Toi- 
fiveté  chez  des  peuples  amollis  :  un  Sag^ 
de  cette  efpece  n'eft  point  expofé  aux 
injures  :  il  n'importe  pas  qu'on  j'accable 
d'une  foule  de  traits ,  puifqu'aucun  ne 

rut  le  percer  :  il  reflemble  à  ces  pierres 
dures ,  que  le  fer  ne  peut  les  entamer. 
Le  diamant  ne  peut  être  ni  coupé ,  ni 
taillé,  ni  ufé,  il  émouffe  les  outils  qui 
le  frappent.  Il  eft  de^  corps  que  le  feu 
ne  peut  cônfumer  ;  ils  réfiftent  à  l'aâion 
des  flammes  dont  ils  font  environnés, 
&  confervent  leur  forme  &  leurs  pro- 
priétés. Les  rochers  qu'on  trouve  en 
pleine  mer  brifent  les  vagues  qui  vien- 
nent les  frapper ,  &  Ton  ne  remarcme 
fur  eux  aucuns  veftiges  des  coups  quils 
ont  effuyés  depuis  tant  de  fiecles.  Ceft  : 
ainfi  que  l'ame  du  Sage  eft  inébranlable; 
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elle  a  tellement  recueilli  (es  forces ,  que, 
femblable  aux  objets  dont  je  viens  de 
parler,  elle  eft  à  Tabri  des  outrages. 


C  H  A  P  IT  R  E    IV. 

^uoidonc  !  dîra-t-on,  ne  fetrouvera- 
t-il  perfonne  qui  ofe  faire  injure  au  Sa- 
^  ge  ?  On  pourra  bien  le  tenter ,  mais  Tin- 
juré  n'ira  pas  jufqu'à  lui.  Le  Sage  eft  fi 
élevé ,  qu'il  eft  hors  de  la  portée  de  toute 
violence  ;  quand  même  les  hommes  les 
plus  puiflants  &  les  plus  forts  par  le  dé- 
vouement de  ceux  à  qui  ils  comman- 
dent ,  fe  propoferoient  de  lui  nuire  ^  fous 
leurs  efforts  feroient  aufli  inutiles  que 
les  traits  qu'on  lance  contre  le  ciel  avec 
une   (  1  )  ballifte ,    ou  par  le  moyen 

^11'  ■  III         I  I      II ■  !■ 

*"tAv  (i/Au  texte  :  nervo  tor menti fve.  Séneque  fe 
fert  ici  du  mot  nervus^  pour  défigner  la  ballifte^ 
parcequ*en  effet,  on  faîfoit  au  chapiteau  de  la 
ballifte  des  trous  par  où  on  pafToit  des  cables 
faits  de  cheveux  de  femme  ou  de  boyau.  (  Co- 
pillo maxime muliebrivel nervo f unes).  Ces 
cables  dévoient  être  gros  à  proportion  de 
la  pefanteur  de  la  pierre  qu'on  vouloit  jetten 
Voyez  Vitruve,  de  ArchiteH.  iib.  lo,  cap  i6. 
Le  Savant  Perrault  qui  a  fait  des  notes  fi  utiles 
fur  cet  Auteur ,  dit  qu'il  femble  que  les  balliftes 
&  les  catapultes  n'étoient  différentes  ^u'en  ce 


36g      De  la  Coi^sTAKCE 

d'autres  machines,  &  qui,  q«oiqu*élevés 
affei  haut  pour  qu*on  les  perde  de  vue,re- 
tombent  lans  avoir  pu  toucher  le  ciel. 
Penfez-vous  donc  que  ce  Monarque  (i) 
extravagant ,  qui  par  la  multitude  de  (es 
traits  parvint  à  obfcurcir  le  jour ,  ait  fait 
aller  une  feule  flèche  jufqu'au  folcil  ?  ou 
—  ■  ■  ■  ■     — I  II» 

que  les  unes  jettoient  des  pierres ,  &  les  antres 
des  javelots  \  "  comme  ,  fi  de  même  qu'il  y 
^  avoic  des  bras  ou  arbres ^ui,  dans  la  cata* 
yy  puite ,  frappoient  le  javelot  pofé  dans  le 
),  canal  qui  le  conduifoit ,  il  y  eut  auffi  des 
99  bras  dans  la  batlifle ,  qui  lançoient  de  grofles 
9>  pierres  qui  leur  étoient  attachées  ;  &  que 
„  cela  fe  faifoit  à-peu-prës  de  la  même  manière 
„  qu'aux  arbalètes ,  dont  ,il  y  en  a  qui  ont  rap- 
„  port  aux  catapultes ,  parcequ'elies  lancent 
,9  des  flèches  ;  &  d'autres  qui  font  femblables 
„  aux  balliftestparcequ'^lles  jettent  des  balles; 
9i  les  unes  n'étant  d'ailleurs  différentes  des 
„  autres ,  qu'en  ce  que  celles  qui  lancent  les 
„  flèches,  n'ont  qu'une  corde  (impie  quipoufle 
„  la  Héche,  au  lieu  que  les  autres  ont  deux  cor* 
„  des  qui  Forment  au  milieu  comme  le  réfeao 
„  d'une  fronde,  dans  lequel  on  met  la  balle." 
Note  de  Perrault ,  fur  le  chap^  i6  du  11  v.  iode 
Vicruve ,  pag.  n  ?  »  ^^^/^  de  Paris  ,  1684.  On 
trouve  dans  Végece  un  paffage  curieux  fur  1» 
néceffité  d'employer  de«  cables  de  boyau  pour 
bander  les  balliftes  :  170^^2;  Vegece  de  Rc 
militari  ^  lib.  4,  cap.  9. 

(2)  '<  erxcs  :  voyez  le  feptîeme  livre  d'Héro- 
dote, $  H>  ^dit.  WeiTeling. 

croyez- 
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croyez-vous  que  les  chênes  qu'ilfit  jetter 
dans  la  mer  aient  pu  atteindre  Neptune  ? 
Comme  les  corps  celles  font  à  couvert 
des  enterprifes  des  hommes  ;  ou ,  comme 
ceux  qui  renverfent  les  temples  &  qui 
fondent  les  ftatues ,  ne  peuvent  nuire 
en  rien  à  la  Divinité  :  de  même  tous  les 
outrages,  les  maux&  les  mépris  qu'on 
veut  feire  éprouver  au  Sage  font  des  ten- 
tatives inutiles.  Mais ,  dira-t-on ,  il  vau- 
droit  mieux  que  perfonne  ne  voulût  lui 
&ire  injure.  Ceft  exiger  des  hommes  une 
chofe  bien  difficile .,  que  de  prétendre 
qu'ils  s'abftiennent  de  nuire.  Ceux  qui 
veulent  feire  une  injure  auroîent  le  plus 
grand  intérêt  à  ne  la  point  faire ,  &  non 
celui  qui  ne  peut  en  fouffrir ,  lors  même 
où'on  la  lui  fait.  Je  ne  fais  même  fi  la 
tageife  ne  montre  pas  plus  de  force,  par 
fa  tranquillité  au  milieu  des  attaques  ; 
elle  reffemble  alors  à  un  Générai  à  la  tête 
d'une  armée ,  qui  fe  trouve  en  sûreté 
jufques  dans  le  pays  ennemi* 

Diftinguons,  o  Sérénus,  fi  vous  vou- 
lez, l'injure,  de  l'affront  ;  la  première  efl: 
plus  fâcheufe  par  fa  nature  ;  l'affront  ne 
feit  du  mal  qu'à  des  perfonnes  très-fenfi- 
blés ,  il  ne  les  bleffe  point ,  il  les  offenfe- 
Cependant  les  hommes  font  fi  foibles  & 
fi  vains ,  qu'ils  ne  trouvent  rien  de  plus 

Tome  K  R 
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crvLtl  :  c'eft  aînfi  que  vous  verrei  un  et 
j  clave  aimer  mieux  recevoir  des  coups  (3) 
I  \  de  fouet,  quedesibufflets;  iltrouverajla 
^  \  mort  &  les  coups  plus  fupportad>les  que 
:  des  paroles  outrageantes.  On  en  eft  venu 
i  à  ce  point  d'extravagance  &  de  fottife,  de 
s'affliger,  non-feulement  de  la  douleur, 
mais  même  de  Topinion  de  la  douleur: 
on  fait  comme  les  enfants  qui  font  ef- 
frayés d*une  ombre,  d*un  malque  diffor- 
me ,  d'un  vilage  très-laid  ;  des  mots  défa- 
gréables  pour  les  oreilles ,  des  mouve- 
ments de  doigts ,  en  un  mot  tout  ce  qui 
les  prend  au  dépourvu ,  &  qu^une  ei^reur 
.  fouda:ine  leur  êait  éviter ,  fuf&t  pour  les 
faire  pleurer, 

(}}C*étoitla punition  ordinaire  des efclayet 


# 
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CHAPITRE    V. 

jlJi  njure  fe  propofe  de  faire  du  mal 
à  quelqu'un  :  mais  la  fagefle  ne  donne 
point  deprife au  mal;  elle  n^en  connoît 
point  dautre  que  la  tufpitude ,  qui  ne 
peut  avoir  accès  oîi  réfident  la  vertu  Se 
llionnêteté  4  l'injure  ne  peut  donc  aller 
jufqu'au  Sage.  En  effet ,  fi  l'injure  con- 
iifle  dans  la  foufTrance  d'un  mal^  le  Sage 
ne  pouvant  recevoir  aucun  wal ,  une  in- 
jure ne  peut  pas  le  regarder.  Toute  in- 
jure ôte  quelque  choie  à  celui  quMIe 
attaque  ;  un  nomme  ne  peut  éprouver 
une  injure  fans  quelque  déu-iment  de 
fa  perfonne ,  de  fon  rang ,  ou  des  chofe^ 
qui  font  hors  de  lui  :  or  le  Sage  ne  çeut 
rien  perdre ,  il  a  concentré  tous  fes  biens 
en  lui-même ,  il  ne  confie  rien  à  h  for- 
tune  ;  fes  biens  font  placés  folidement, 
il  fe  contente  de  la  vertu  ^  qui  n'a  nul 
befoin  de  ce  qui  dépend  du  hafard  :  il  ne 
peut  donc  éprouver  ni  de  diminution  ni 
d'accroifTement  ;  les  chofes  qui  font  por- 
tées au  comble  ne  font  pas  fufceptibles 
d'être  augmentées.  La  fortune  n'ôte  que 
ce  qu'elle  a  donné  ;  or  elle  ne  donne  pas 

Rij 
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la  vertii ,  elle  ne  peut  donc  lui  rien  «nie» 
ver.  Cette  vertu  eft  libre,  inviolable, 
folide ,  inébranlable  :  elle  eft  tellement 
affermie  contre  les  accidents,  que ,  bien 
loin  de  la  vaincre ,  ils  ne  peuvent  même 
la  feire  plier  ^.  ^appareil  le  plus  effrayant 
ne  lui  fait  point  baiffer  les  yeux  ;  fon 
vifage  n'eft  point  altéré,  foit  qu'on  lui 
montre  des  objets  iâcheux  ou  riants. 
Ainfi  le  Sage  ne  peut  éprouver  aucune 
perte  qid  lui  foit  fenlible  :  il  eft  dans  la 
poffeflion  de  la  vertu  feule,  à  laquelle 
il  -ne  peut  être  arraché  ;  il  ufe  des  autres 
chofes  ;   comme  fi  elles  n*étoient  <|tie 
d'emprunt  ;  &  qui  eft-ce  qui  eft  touché  de 
la  perte  de  ce  qui  appartient  à  d'autres? 
Si  une  injure  ne  peut  nuire  à  rien  de  ce 
qui  eft  propre  au  Sage ,  parceque  tout  ce 
qu'il  pôffede  eft  fous  la  fauve  -  garde  de 
fa  Wrtu ,  il  eft  évident  que  Fon  ne  peut 
faire  injure  au  Sage. 

Démétrnis,  furnommé  Poliorcète  f 
ayant  pris  la  ville  de  Megare,  demanda 
^au  Philofophe  Stilpon  s'il  n'avoit  rien 
perdu  ;  rien  du  tout ,  répondit-il ,  jt  paru 
tous  mes  biens  avec  moi.  ^pendant  fou 
patrimoine  avoit  été  pillé,  l'ennemi avoit 
çnlevé  fes  filles ,  fa  patrie  étoit  tombée 
iau  pouvoir  d'un  nouveau  Maître ,  &  il 
fe  voyoit  interrogé  par  un  Roi  «ntoui^ 
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d'une  armée  viôorieufe.  Mais  le  Phila- 
ibphe  lui  ravit  fon  triomphe  ;.  malgré  la 
prife  de  fa  ville  y.  il  lui  montra  qu  il  ne 
fe  tenoit  poipt  pour  vaincu  ,  &  qu'il  nV 
voit%iême  foufFert  aucun  dommage  ;  il 
poffédoit  en  effet  les  vrais  biens  fur  lef- 
quels  on  ne  peut  mettre  (  i  )  la  main  : 
quant  à  ceux  qui  avoient  été  dHHpés  & 
pillés ,  il  ne  les  regardoit  pas  comme 
nens ,  mais  comme  étrangers  à  lui  ^  &C 
foumis  aux  caprices  de  la  fortune  ;  c'îeft 
pourquoi  il  ne  s^y  étoit  point  attaché  ^ 
comme  s'ils  lui  euffent  appartenu  ;  il 
fentoit  que  la  poffeffion  des  chofes  exté- 
rieures eft  incertaine  &  fujette  à  nous 
échapper.  Un  voleur  ^  un  calomniateur,, 
un  voifin  puiffant ,  ou  quelques-uns  de 

^K  (i)  Séneque Te  fert  ici  d*un  terme  db  Droit 
.  Romain  qu'il  a  déjà  employé  dans  la  Cohfolœ^ 
tion  à  Helvia  (chap.  ir.  ).  Manus  injeêïio 
cft  un  figne  de  propriété  ,  &  par  lequel  oit 
revendiquoit  un  bien  ,  un  effet  quelconque; 
Ee  Grammairien  ;  Servius  explique  aîn&  ca 
vers  de  Virgile  i 

InjecQre  manu  m  Farcae.    •    •    ;<  •    ^  * 

Traxeruntdehitumjibi^  dit-il,  ^fermojtt 
ufus  eft  Juris.  Nam  manus  înjeélio  dicituTy 
quotiens  nulia  Judicis  auHoritate  exfpcButa^ 
rem  nobis  dtbitam  vindicamus, 

S£RVius  in  j£ne£d  lib.  lo.^  verf.  419;- 
Pidc  Linf.  in  h.  loc. 
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ces  riches  qui  (x)  exercent  l'empire  qiie 
donne  iuievieilIefTe  fans  enfans ,  fur  ceux 
dont  la  cupidité  dévore  déjà  leur  hérita- 
ge 9  auroient-ils  donc  pu  Ëiire  injure  à  un 
homme  >  à  qui  la  guerre  &  un  ennemi 

^  (i)  Séneque  dît  tout  cela  en  quatre  mots  ; 
TCgnum  orba  fineSutis  extrcenk  Cette  ligne 
où  Ton  retrouve ,  coname  dan»  une  infinité 
d'autres  paflages  du  même  Auteur,  la  forcer 
la  précifion,  h  profondeur,  le  génie  de  Tacite» 
exprime  une  penfée  très  -  vraie  ,  mats  qut 
n'aoroît  été  entendue  de  perfonse,  (i  j'avoii 
voulu  atteindre  à  la  brièveté  de  l'original 

On  voit  par  un  pafTage  de  Cîcéron  que  le 
même  défordre  dont  Séneque  fe  plaint  ici  & 
dans^  la  Confolation  à  Afarcia  (  chap.  19,) 
s'étoit  introduit  chez  les  Komains ,  dans  un 
temps  où  la  République  étoit  déjà  Air  Ton 
déclin.  Car  Cicéron  dit  eiîpreflemcnt  qu'il  n'y 
a  aucune  erpece  d'iniquité  que  Terpérance 
d'une  fucceflion  ne  fàfle  commettre,  &  que 
celui  qui  attend  un  héritage,  obfisrve  avec 
attention  jufqu'au  moindre  figne  de  tête  d'an 
vieillard  riche  &  fans  cn&nts  ,  poui  lui  com- 
plaire &  lui  obéir  en  efclave.  Voici  tout  le 
pafTage  qui  eft  très .  beau. 

An  eorum  fcrvitus  dubia  eft^  qui  cupidîtatc 
peculii  nullam  condîtionem  recufant  durit 
fim«  fervitutis  ?  haeredkatiis  fpes  quîd  inîqui». 
tatis  în  ferviendo  non  fufccpît  ?  quem  nutum 
lociipletis  orbi  fenis  non  obfervat  ?  loquîtui 
ad  voluntatem  r  quîdquîd  denuncîatum  fit, 
fccît  :  afifci^atur j  affidet,  rouneratur.  Paradox, 
V.€.Zy  tdit.  Graîviî. 
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habile  dans  Tart  de  prendre  &  de  (j)  dé- 
truire des  villes  y  n'avoient  pu  rien  ôterf 
Au  milieu  des  épées  étincelantes  de  tou<^ 
Us  parts  ;  au  milieu  du  tumulte  des  fol« 
dats  occupés  du  pillage  ;  au  milieu  àe 
la  âamme  &  du  fkng ,  &  du  défafire 
d'une  ville  faccagée  ;  au  milieu  du  fra- 
cas caufé  par  la  chute  des  temples  qui 
s^écrouloient  ftir  leurs  Dieux  ^  un  feul 
homme  jouiiToitde  la  paix.  Ne  m'accu« 
fez  donc  pas  de  vous  avoir  fait  une  pro- 
méfie  téméraire  i  fi  votis  ne  m'en  croyez 
pas,  je  vous  offre  un  garant.  Â  peine  pou<» 
vez-vous  imaginer  qu'un  homme  foit 
capable  d'autant  de  fermeté  &  de  gran- 
deur d'ame. 


il)  C'eft  ce  que  fignifie  le  rurnondePolier. 
•efee  «ue  Ton  donna  à  Déméulus. 


4* 
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CHAPITRE    VL 

Oi  quelqu'un  venoîl  vous  dire  ;  vous 
ne  devez  pas  douter  que  Thomme  ne 
puifle  s'élever  au-deffns  des  chofes  hu- 
0iaines  ;  qu'il  ne  puifle  envifager  avec 
tranquillité  la  douTcur ,  tes  accidents  >^  les 
bleflures ,  les  plaies ,  les  grands  mouve- 
ments qui  fe  paflent  autour  de  lui  ;  qu'il 
ne  foit  capable  de  fupponer  l'adverfité 
paifiblement,  &  la  prospérité  avec  modé- 
ration ;  que  fans  céder  àf  l\ine ,.  &  fans 
fe  fier  à  Tautre,  il  ne  puifle  être  toujours 
Je  même  dans  les  pofitionsles  plus  dive^ 
fesy.  &;  ne.  regarder  à  lui  que  comme 
lui-même  ^  U  cela  par.  la  partie  quille 
rend  meilleur.  Me  voici  prêt  à  vous  prou- 
ver que  par  les  ordres  de  ce  grand  def- 
truâeur  de  villes^  les  remparts  peuvent 
être  renverfés  à  grands  coups  de  bélier, 
que  les  tours  les  plus  hautes  font  forcées 
de  s'écrouler  dans  les  cavités  creufées  fe- 
cretement  au  deflbus  d'elles  ^  que  des 
machines  peuvent  monter  au  niveau  des 
remparts  les  plus  élevés  ;  mais  qu^il  n'eft 
point  de  machines  capables  d  ébranler 
une  ame  biçn  aflermie^  Je  me  fuis  échap* 
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pé  à  travers  les  décombres  de  ma  ma^ 
ion  9  &  les  embrafemems  qui  brilloient 
de  toutes  parts  ;  j*ai  évité  les  flammes  en 
traverfant  des  flots  de  fang  :  quant  au 
fort  de  mes  filles  y  quelle  que  toit  leu» 
deftinéc ,  je  ne  fais  fi  elle  eft  pW  déplo» 
rable  que  celle  de  tout  le  monde.  Pour 
moi,  tout  feut  &  plus  âgé,  quoique 
entouré  d'ennemis ,  je  déclare  que  j'ai 
Éauvé  tout  mon  bien  y  j?ai  tout  ce  que 
j'ai  pu-poflederr  Ne  me  regardez  pas 
comme  vaincu  j  ni  vous  comme  mon 
vainqueur  ;  votre  fortune  a  triomphé  de 
la  mienne»  ^ignore  ce  que  font  devenus 
ces  biens  périflables  &  fujets  à  changer 
de  maître  :  pour  ceux  quh  m'appartien- 
nent ,  ils  font  &  feront  toujours  avec 
moi.  Les  riches  ont  perdu  leurs  poiTef» 
fions  ;  les  débauchés  ont  perdu  les  objets 
de  leurs  amours,  ces  courtifannes  qu'ils 
entretenoient  au  mépris  de  toute  pudeur  ;. 
ks  ambitieux  ont  perdu  leurs  tribunaux^ 
&  les  places  oîi  fe  tiennent  les  aflemblées 
du  Peuple ,  &  tous  les  lieux  oîi  ils  exer- 
çoient  publiquement  leurs  vices  \  les  ufu- 
riers  ont  perdu  lesreglftres,  à  là  vue* 
defquels  leur  avarice  aveugle  dans  fa^ 
joie  ,  s'applaudit  de  fes  richefles  imagi- 
naires :  pour  moi,  j'ai  confervé  tous  mes 
biens  y  fans  qu'ifs  aient  fouffert  la  moin<^ 
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dre  diminution.  Âdreflez-yous  donc  à 
ceux  qui  fe  lamentent  &  qui  pleurent  ; 
qui,  pour  défendre  leur  argent  ^  préfen- 
tent  leurs  corps  nuds  au  glaive  du  vain- 
queur ,  &  qui  fuient  Tennemi  y  en  cachant 
ce  qu'ils  peuvent  dans  kur  feîn.. 

Soyez  donc  perfiiadé^  Sérénus^  que 
fhomme  fage  ou  perfe^nné ,  qui  s'eft 
rempli  des  vertus  divines  &  bôumaines^ 
s'a  rien  à  perdre  ;  fes  biens  font  entou- 
rés de  remparts  indeftru6tibtes.  Ne  leur 
comparez  ni  les  murs  de  Babylone  ^  âsm 
'  lefquels  Alexandre  a  pénétré  ;:  ni  les  rem- 
parts de  Carthage  ou  deNumance^  dont 
un  même  homme  s^eft  rendu  maître>  m 
le  Capitole  ou  la  CitadeHe  de  Rome^ 
itir  laquelleon  voit  encore  des  traces  des 
ennemis.  Les  défenfes  qui  mettent  le 
Sage  à  couvert  y  ne  font  point  expofées 
à  la  flamme  ou  aux  incurfions  ;  elles 
n'of&ent  suicun  paf£ige\,  elles  font  in- 
aitaquables  j,  elles  s'élèvent  jufqu^aux 
Pieux.. 
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CHAPITRE      VIL 

Phe  dîtes  pas  9  â  votre  ordinaire  que 
notre  Sage ,  tel  que  je  viens  de  le  décri-* 
re ,  ne  fe  trouve  nulle  part  Cet  ornement 
de  l'efpfit  humain  n'eft  point  une  fidion, 
nous  ne  nous  febriquons  pas  une  image 
fublime  d'un  être  qui  n'exifte  point  ;^ 
mais  nous  prouvons  fon  exiftence ,  nous 
l'avons  montré  &  nous  le  montrerons,. 
Peut-être  ne  le  trou ve-t-on que  rarement 
&  dans  l'intervalle  de  plufieurs  fiecles  : 
les  grands  phénomènes ,.  &  tout  ce  qui 
«'élpigne  de  la  marche  ordinaire  &  com- 
mune des  chofes  ,  ne  fe  font  point  voir 
fréquemment*,.Au  refte  ,  je  crains  bien 
que  ceCaton,  dont  nous  avons  fait  men- 
tion au  commencement  de  notre  entre- 
tien^ ne  foit  même  au-defiiis  du  Sage 
que  nous  propofons  pour  modèle.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  ce  qui  bleffe  doit  avoir 
Elus  de  force  que  ce  qui  eft  bleffé  :  or 
i  méchanceté  n'efi  pas  plus  puifTante 
que  la  vertu  ;;  d'où  il  foit  que  le  Sage  ne 
peut  être  bleffé.  Il  n'y  a  que  les  mé- 
chants qui  puiffent  attaquer  les  gens  db 
bien  i  ceux-ci  vivent  en  paix  entre  eux; 

Rvj 
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au  lieu  que  les  méchants  font  auili  mii- 
fîbles  aux  bons ,  qu'ils  le  font  les  uns 
aux  autres.  Si  le  plus  foible  feul  peut 
être  bleffé ,  &  fi  le  méchant  eft  plus  foible 
que  rKomme  de  bien ,  celui-ci  ne  peut 
craindre  une  injure  de  la  part  dé  quel- 
qu'un qui  eft  moins  fort  que  lui  :  A  faut 
donc  en  conclure  que  l'injure  ne  peut 
tomber  fur  le  Sage  ;  car  je  crois  inutile 
de  vous  rappeller  qu'il  a'y  a  que  le  Sage 
qui  foit  bon. 

Mais  y  direz- V0U5,  fi  Socrate  fut  con- 
damné iniufiement,  il  reçut  une  injure.  11 
feut  obferver  ici  qu'on  peut  me  fiaire  une 
injure,  fans  que  pour  cela  je  la  reçoive; 
comme  fi  quelqu'un  plaçoit  dans  ma  mai*- 
fon  de  ville  une  chofe  qu'il  auroit  volée 
dans  ma  maifon  de  campagne  ;:  il  auroic 
commis  un  vol,  mais  je  n'aurois  rien  per- 
.  du..  Un  homme  peut  être  méchant ,  far$ 
avoir  caufé  de  dommage  :  s'il  habite  avec 
fa  femme,  en  croyant  qu'elle  eft  la  femme 
d'un  autre ,  il  commet  un  adultère,  mais 
£à  femme  n^eô  pas  coupable.  Quelqu^ua 
m'a  donné  du  poifon ,  m&is  il  a  perdu 
h  force  par  foh  mélange  avec  d'autres 
aliments;  cetempoilonneurefl coupable 
d'un  crime,  quoiqu'il  ne  m'ait  fait  auam 
mal.  Celui  qui  me  lance  un  trait,  n'ea 
tû  pas  moins  un  aiSaflin  9.  quoique  m£S 
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habits  m'aient  garanti  du  coup.  Tous 
les  crimes  font  complets  (i),  quant  au 
délit ,  même  avant  de  produire  leur  e& 
fet.  Il  eft  des  chofes  qui  font  de  nature^ 
&  qui  font  combinées  de  manière  que 
l'une  peut  fubfifter  fans  Faiitre,  tandis 
que  l'une  ne  peut  fubfifter  fans  l'autre*. 
h  vais  tâcher  de  me  faire  entendre»  Je 
peux  remuer  les  pieds  comme  pour  cou- 
rir ,  mais  je  nç  puis  courir  fans  remuer 
les  pieds.  Quoique  placé  dans  Teau ,  je 
peux  ne  point  nager;  fi  je  nage,  je  ne 
peux  point  n'être  pas  dans  Ffeau*  La  quef- 
tion  que  nous  traitons  rentre  dans  le 
même  cas  ;  fi  j'ai  reçu  une  injure ,  il  faut 
néceflairement  qu'elle  m'ait  été  faite; 
mais  de  ce  qu'halle  a  été  faite  ,  il  ne  s^etif 
fuit  pas  qite  je  Taie  reçue  ;  en  effet,  bien 
des  circonftances  peuvent  écarter  Tinjure 
de  moi ,  coipme  le  hafard  peut  arrêter 
ta  main  qui  alloit  me  frapper,  ou  dé- 
tourner le  trait  lancé  contre  moi.  H  eft 
de  même  des  caufes  qui  peuvent  écar*- 
ter  les  injures  de  quelque  nature  qu'elles 
foient  ;  elles  peuvent  les  intercepter  de 
manière  qu'elles  aient  été  faites  fans 
avoir  été  reçues^v 

(î)  Voyez Sut  ce  paflage  fa»  note  de  J^ft^ 
Li^fe.. 
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CHAPITRE    VIIL 

L/  E  PLUS,  la  juftice  ne  peut  rien  re* 
cevoir  d'injufte ,  parceque  les  contraires 
ne  peuvent  fe  réunir  :  or  une  injure  ne 
peut  fe  faire  qulnjuftement ,  d'où  Ton 
voit  que  Ton  ne  peut  faire  une  injure  au 
Sage  ;  n'en  foyez  point  furpris  j  pui^ 
qu'on  ne  peut  lui  &ire  du  bien.  Il  ne 
manque  rien  *au  Sage ,  il  ne  peut  rien 
recevoir  comme  un  prcfent  :  le  méchant 
ne  peut  lui  rien  donner ,  car  il  &ut  avoir, 
pour  donner  ;  or  il  n'a  rien  dont  le  don 
puifle  réjouir  le  Sage  r  d'oîi  il  fuit  que 
perfonne  ne  peut  ni  nuire  ni  foire  du 
bien  au  Sage,  de  même  que  les  Dieux 
n'ont  pas  le  defîr  d^être  ^courus  ,  &  ne 
peuvent  être  blefTés.  Le  Sage  approche 
de  la  Divinité  ;  à  l'exception  qu'il  cil 
mortel  ;  il  eu  ièmblable  àDieu  ;  né  pour 
le  bien  puMic^  utile  à  lui  même  &  aux 
autres ,  il  tend  à  s'élever  vers  ces  êtres  fifr 
blimçs,  bien  ordonnés ,  inacceffibles  à  la 
crainte,  tranquilles, bienÊtifant^,  &  qui 
ic  meuvent  fans  ceffe  avec  égalité  &  con- 
corde (  r).  Il  ne  defke  rien  d^abjeâ  y  il  ne 

(i^  JTaifuiviici  la  leqan  de  réd!ttoni7arfor. 
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s'afflige  point  :  appuyé  fur  la  raifon  ^  il 
marche  avec  un  courage  divin  au  travers 
des  viciffitudes  humaines.  Il  ne  peut  re* 
cevoir  d'injure  par  aucun  côté  :  je  ne  dis 
pas  feulement  de  la  part  des  hommes^ 
comme  vous  pourriez  le  croire  ;  mais 
même  de  la  part  de  ta  fortune ,  qui ,  tou- 
tes les  fois  qu'elle  a  lutté  contre  la  ver- 
tu ,  Veft  jamsds  fortie  du  combat  avec 
honneur.  Si  nouspouvions  envifagcr  d\\n 
oeil  tranquille  &  ferein  la  mort  ^au-delà 
de  laquelle  les  loix  irritées,  &  les  tyrans 
les  plus  cruels  ne  peuvent  rien ,  &  où 
l'empire  de  la  fortune  fe  termine ,  nous 

parcequ'elle  prerente  un  foft  bon  fens  ;  mais 
peut-être  faut-il  lire  avec  Véditio  princeps: 
bonopublUonata-i  ^Jtbi^  ^aliisfalutaria: 
en  continuant  ainfi  d'appHquer  aux  aftres  6S( 
aux  différents  corps  céleftes  quiétoient  autant 
de  Dieux  dansle  fyftéme  des  Stoïciens ,.  ce  qse 
le  texte  de  Tédicion  varier,  attribue  au  Sage. 
SI  me  femble  que  le  pafTage ,  tel  qu*il  fe  trouve 
-  imprimé  &  pondlué  dans  la  première  édition» 
eft  plus  vif,  plus  rapide,  plus  conforme  ai» 
génie  de  Séneque  &  à  fa  manière  d'écrire. 
Quoiqu'il  en  foit,  voici  ce  pafTage:  je  le 
tranfcris  ici  afin  que  le  liedeur  choififle  entre 
ces  deu^leqons,  &  juflifiè  ma  conjedure,  ou 
k  rejette.  Jîd  illa  nitens  pcttnfcme  excelfa  :■ 
erdinata  :  intrepida  :  dquali  fe?  concorda 
curjufiucntia  :  fecura  :  bemgna  :  bonopuh» 
lico  nata  :  êf  Jibi  &  alii&  falutear'uL  NiMl 
humile  concupifccty  &c. 
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faurions  que  cette  mort  n*eft  point  ua 
mal ,  &  par  -  là  même  ne  peut  être  une 
injure,  &  nous  iupporterions  beaucoup 
plus  alfément  les  autres  accidents^,  les 
pertes  ^  les  douleurs  y.  les  af&onts ,  les 
e:xils,  la  privation  des  perfonnes  qui  nous 
font  les  plus  chères,  les  réparations  ;  tou« 
tes  ces  calamités  ne  peuvent  abattre  le 
Sage ,  quand  elles  l'afiailliroient  toutes 
à  la  fois.  Il  ne  s'alarmera  point  de  leurs 
attaques  particulières  ;  &  s'il  fupporte 
avec  tranquillité  les  injures  de  la  for- 
tune,  à  combien  plus  forte  raifon  fup- 
P'  rtera-t-il  celles  des  hommes  piùSanxs^ 

2uM  ne  regarde  que  comme  les  miains 
ont  la  fortune  fe  fert  pour  l'attaquer» 
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CHAPITRE    IX. 

Le  Sage  fupportera  donc  tout,  corn» 
me  il  fupporte  les  rigueurs  delTiiver» 
les  intempéries  de  lair,  les  ardeurs 
de  Tété  ^  les  maladies  &  tous  les  acci- 
dents de  la  vie.  11  ne  fera  point  au  mé- 
chant l'honneur  de  croire  qu'il  ait  con- 
fulté  kl  raifon  dans  ce  qu'il  a  fait  ;  elle 
ne  fe  trouve  que  dans  le  Sage  :  tous  lès 
autres  n'ont  ni  raifon  ni  prudence  ;  on  ne 
trouve  en  eux  que  des  embûches ,  de  la 
fraude ,  des  mouvements  déréglés>  qu'il 
met  au  nombre  des  accidents  fortuitSr 
Or  tout  ce  qui  eft  fortuit  exerce  fes  ra- 
vages hors  de  nous  :  obfervons  de  plus 
que  les  méchants  peuvent  nous  nuire  & 
nous  mettre  en  danger,  de  mille  fe.çons 
diverfes ,  foit  en  nous  fufcitant  un  accu- 
fateur ,  foit  en  nous  fuppofantun  crime, 
foit  en  excitant  contre  nous  la  colère 
des  Grands,  ou  par  d'autres  brigandages^ 
tels  que  ceux  qui  s'exercent  dans  les  Tri- 
bunaux. Une  injuftice,  ou  une  injure 
très-communeconâfte  à  priver  quelqu'un 
d'un  fah  re  ou  profit,  d'une  recompen^ 
ie  qu'il  a  long-temps  tâché  d'obtenir  > 
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à  lui  ravir  une  fucceflion  qu'il  avoît  mé- 
ritée par  de  longs  travaux  ;  à  lui  faire 
perdre  la  protedion  d'une  Emilie  opu- 
lente. Le  Sage  échappe  à  ces  accidents» 
il  ne  fait  vivre  ni  dans  Tefpéranee  nt 
dans  la  crainte.^ 

Joignez  à  cela  que  perfbnne  ne  reçoit 
une  injure ,  fans  que  fon  ame  ne  foit 
troublée  au  moment  où  il  réprouve  :  mais 
Phomme  affermi  par  la  fagefle,  eft  exempt 
de  trouble ,  il  eft  maître  de  lui  &  de  fon 
profond  repos  :  fiTinjure  le  touchoit,  il 
en  feroit  ému  »  &  perdroil  fa  liberté.  Or 
le  Sage  eft  exempt  de  la  colère  que  fait 
naître  l'apparence  d'une  injure ,  &  il 
ne  feroit  pas  exempt  de  la  colère  j  s'il  ne 
l'étoit  de  l'injure  qu'il  fait  ne  pouvoir 
lui  être  faite  ;conféquemment  il  demeure 
ferme;  fa  gaieté  n'ell  point  troublée;  & 
loin  de  s'affliger  des  attaques  qu'il  éprou^ 
▼e  de  la  part  des  hommes  &  des  chofes, 
il  fait  tirer  parti  des  injures  ;  elles  le 
mettent  à  portée  de  faire  des  exp4rien« 
ces  fur  lui-même,  &  d'éprouver  fa  vertu» 
Prêtons,  je  vous  en  conjure ,  toute  no- 
tre attention  à  cet  avantage  que  nous  at- 
tribuons au  Sage ,  d'être  à  couvert  de  tou- 
te  injure ,  cela  n'ôtera  rien  à  notre  pétu- 
lance ,  à  nos  paflions  les  plus  ardentes, 
à  notre  aveugle  témérité,  à  notre  vanitér 
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Ceft  fans  préjudice  de  nos  vices ,  que 
Fon  attribue  cette  liberté  au  Sage  ;  3 
ne  s'agit  pas  d'empêcher  les  méchants  de 
Imfeire  injure  ;  mais  nous  voulons  qu'é- 
levé au-defTus  des  autres  hommes  ,  il  la 
méprife ,  &  que  fa  patience  &  la  vigueur 
de  fon  ame  l'empêchent  de  la  tentir. 
Ceft  ainfi  que,  dans  le  combat  des 
Jeux  (  I  )  facrés>  plufieurs  Athlètes  ont 
fou  vent  remporté  b  viôoire  »  en  lafiant 
par  leur  patience  opiniâtre  les  bras  de  / 
ceux  qui  leur  portoient  des  coups  :  le 
Sage  eft  un  Athlète  de  ce  genre  ;  un 
long  exercice  lui  donne  la  force  de  fou- 
tenir  toutes  les  attaques  ^  &  de  fatiguer 
fes  ennemis. 


^  (i)  C'cft  ainfi  qu'on  appeUoit  les  quati»  jeux 
célèbres  de  la  Grec& 
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CHAPITRE     X, 

Après  avoir  parcouru  la  première  par- 
tie ^  paiTons  à  la  féconde ,  dans  laquelle 
fe  donnerai ,  foît  quelques  raiibns  qui 
me  font  propres ,  toit  des  raifons  conv- 
munes  fur  le  mépris  que  l'on  doit  avoir 
pour  les  affronts  ou  les  infultes.  UafBront 
cft  (i)  moins  grave  qu'une  injure  ;  nous 
pouvons  nous  en  plaindre  ,  mais  nous 
ne  pouvons  nous  en  venger ,  &  fes^Ioix 
ne  l'ont  pas  regarde  comme  digne  de 
leurs  châtiments.  Le  reflentiment  qu'il 
excite  eft  l'effet  d'une  ame  abjefte,  qii  une 
aâion  ou  une  parole  font  capables  de 
flétrir  ou  d'avilir.  Un  tel  homme  a  re- 
fufé  de  me  recevoir  aujourd'hui  chez  lui, 
quoiqu'il  en  eût  admis  d'autres  ;  il  a 
écouté  d'un  air  dédaigneux  ce  que  j'a- 
vois  à  lui  dire ,  ou  bien  il  s'en  eft  mo- 
qué ouvertement..  11  ne  m'a  pas  donné  à 
table  une  place  {%)  honorable  ,  il  m'a 

(i)  Foyez  fur  ce  paflage  la  note  de  Grono- 
vîus  qui  fous-cntcnd  ici  le  met  conttimdia^  oa 
le  pronom  hdc, 

^    (2)  I-e  texte  dit  not  :  twn  in  mcdio  me  IcHo: 
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mis  à  la  moindre ,  &  autres  chofes  fem- 
blables  ;  ce  font -là  les  plaintes  d'une 
a»ie  blafée  ;  elles  ne  conviennent  qu'à 
des  hommes  que  l'aifance  &  la  moUefle 
ont  corrompus.  Celui  qui  fe  voit  me- 
nacé de  maux  plus  graves  ne  ùàt  pas  at- 
tention à  de  femblables  bagatelles.  Des 
efprits  foibles  de  leur  nature,  &  effémi- 
nés par  trop  d'oifiveté ,  font  troublés  de 
ces  riens ,  &  leur  amour  propre  s'en  b& 
fènfe,  parce  qu'ils  n'ont  pas  éprouvé  d'in^» 
jures  véritables.  La  plupart  des  chofes 
<|ue  nous  regardons  comme  des  affronts^ 
ne  font  telles,  que  par  l'idée  que  nous 
leur  attachons, 

Ainfi  celui  qui  s'affeûe  d'une  infulte 
ou  d'un  affront,  montre  qu'il  n'a  ni 
prudence  ni  fermeté  :  il  ne  do^ite  pas 
qu'on  le  méprife  ^  &  ce  fentimcnt  ne 

parcequ'en  effet  c'étoit  !a  place  la  plus  hono- 
rable chez  les  Romains  '^ui  l'appelloient  même 
h  place  Confulaire  »  corrfme  on  le  voit  par  ce 
paffa^ie  de  Plutarque  :  ^lius  enim  apudalios 
locus  honoratior  :  ut  Perfis  médius  ;  guem 
accumbens  Rex  occupât ,  videtur  honejiijl 
Jîmus  apud  Gracos  primus  :  apud  Romanos 
medii  ledbi  ultimus  :  quem  ipfi  confularetn 
Yocant  Voyez  Plutarque ,  Sympojîac.  lib.  i, 
quaeft.  ).  opp.  tom.  2  ,  pag.  619,  édit.  cit. 
Joignez  à  ce  pafTage  ce  qu'on  trouve  à  ce 
fujet  dans  le  petit  Traité  de  Pierre  Ciacconius, 
de  TrictirûOy  pag.  44.  &  feq.  édit.  Amftel.  1664. 
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peut  pas  manquer  de  Tavilir  &  de  le  dé- 
primer. Mais  le  Sage  n^eâ  méprifé  de 
perfonne ,  il  comioît  ia  propre  dignité , 
ce  il  fe  rend  même  cette  juftice,  que  per- 
fonne n'eft  en  droit  de  le  méprifer.  Non- 
feulement  il  ne  cherche  point  à  s'élever 
au-deflus  de  ces  miferes  d'opinion, 
ou  plutôt  de  ces  tracafïèries ,  mais  il  y 
eft  même  abfolument  infeniible.  Il  eft 
bien  d'autres  chofes  qui  attaquent  le  Sa- 

Îre,  Êms  pouvoir  le  renverfer;  telles  font 
es  douleurs  corporelles ,  la  débilité,  la 
perte  de  ièsamis  ou  de  fes  enfants,  les 
calamités  de  fa  patrie  où  la  guerre  s^eil 
allumée.  Je  ne  prétends  pas  que  le  Sag? 
foit  infeniible  à  ces  maux,  car  nous  ne 
lui  attribuons  pas  la  dureté  du  fer  ou 
d'une  pierre  ;  il  n'y  a  point  de  vertu  à 
apporter  les  maux  qu'on  ne  fent  pas. 
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CHAPITRE     XL 

JLjn  quoi  confifte  donc  la  vertu  du  St« 
pe  ?  Il  reçoit  des  coups ,  fans  doute,  maïs 
il  leur  réfifte ,  il  les  amortit ,  il  s^en^é* 
rit.  Quant  à  ces  Mesures  légères,  il  ne 
s'en  apperçoit  pas ,  il  n'emploie  pas  con- 
tre elles  la  vertu  dont  il  fe  fert  pour  fiip^ 
porter  les  grands  maux::  il  n'y  Êiît  point 
<rattention ,  ou  bien  il  ne  fait  que  s'en 
moquer*  (Xitrecela,  comme  la  plupart 
des  infultes  &  des  af&onts  ne  partent 
que  d'hommes  orgueilleux ,  infolents^ 
&  qui  ne  favent  pas  fàjre  un  bon  uifàge 
de  la  proipérité,  le  Sage  a^  pour  re- 
pouffer  cet  orgueil ,  la  plus  fublimê 
de  toutes  les  vertus ,  je  veux  dire ,  im 
efpnt  droit,  nin  jugement  Yain  &  une 
ame  élevée.  Ces  petuefles  ne  font  à  feis 
yeux  que  conune  de.vaiiu;  fohges,  d€|^ 
l&ntômes  noôurnes  dépourvus  de  réa^ 
lité.  Il  penfe  de  plus  que  tous  les  hom* 
mes  font  trop  i^tits  pour  o(er  fixer  des 
objets  auffi  élevés.  Le  mot  htm  C&ntU'm 
nuUa  (i) ,  qui  £gnifie  uii  a&ont ,  une 


(i)  Atttexte:  ContumeliaâconUmptudiSa^: 
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infulte  ou  un  outrage ,  vient  de  Con* 
temptus^  qu'on  rend  par  celui  dénié- 

{)ris,  parccqu'on  n'infulte  que  ceux  que 
'on  méprife  :  or  perfonne  ne  peut  vé- 
ritablement mépriièr  un  homme  plus 
grand  &  meilleur  que  lui,  quoiqu'il  fe 
comporte  à  fon  égard  comme  ont  cou- 
tume de  faire  ceux  qui  méprifent.  Lorf« 
qu'un  enfant  frappe  fes  parents  ,  arra- 
che les  cheveux  de  fa  mere^  lui  crache 
au  vifage ,  commet  Quelque  indécence 
dans  fes  aâions  ou  ies  paroles ,  nous 
ne  regardons  pas  ces  chofes  comme 
des  infultes  :  pourquoi  î  parceque  l'en- 
iànt  qui  les  &it  n'efl  pas  en  état  de  mé- 
^^^  prifer.  Par  la  même  raifon ,  nous  nous 
^  amufons  quelquefois  des  railleries  & 
des  bons  mots  de  nOs  (2)  efclaves^  quoi* 

cette  étymologie  du  motcontumeUa  aurait  dit 

i^aru  dans  la,uaduâton  pure  &  fitnple  de  cepaf- 
.  age,&robfëfvatîon  grammaticale  de  Séneqoe, 
•fcïldéc  fur  l'aitalogie  Tehfible  qu*il  y  a  entre  1« 
nots  contumetia  Se  conrempf  f/x,n*auraitpa8  été 
entendue  en  framjoîs,  où  il  n'esifte  pas  le  mou^ 
ère  capport  entre  les  mots  qui  correfpondent 
dans  cette  langue  aux  deu3ç  Ibbftantîfs  larins» 
y  (a)  Ces  efbhaves  etoient  des  fous  &  des  bouf- 
^'Ibns  ,  tels  qVi'on  en  voyok  «utrefoisr  il  la  Cofer 
de  nos  Roîs.  Pline  (  iib.  9.  epifl.  17.  )  dît  qu'ib 
voltigeoieht  fans  ccfle  autour  des  tables; 
fcurra^cinddi^  morioms  mcrifis  wrrabants  ib 

qu'ils 
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tfv^ils  paroiffent  infultants  pour  leurs 
Maîtres ,  parcequ'après  avoir  commencé 

cherchoient  à  amufer  les  convives,  &  à  dérider 
le  front  de  leurs  Maîtres  par  des  équivoques 
fales  (k  groIQeres,  par  de  mauvaifes  plaifante- 
ries,  ou  par'quelque  extravagance.  Ce  nouveau 
genre  de  plaifir  que  le  luxe  &  la  crainte  de  l'en- 
nui avoîent  introduit  dans  les  feftins  des  Riches 
&  des  Grands,  n'avoit  rien  de  piquant  pour 
Pline,  &  ne  lui  caufoit  aucune  furprire.  Car 
ego  non  haheo  ?  dit-il ,  quia  nequaquam  me  ut 
inexpeilatum  feftivumque  deleétat ,  Jt  quid 
molle  à  cinœdo ,  petulans  à  fourra  ^fiultum  à 
morione profertur.  Voyez  Pline  ,  lAi  fup^  & 
5JÈNEQ.0E  ,  Lettre  ço,  tom.  i,  pag.  219»  La 
plupart  de  ces  fous  &  de  ces  vils  bouffons 
étoient  des  efpeces  de  monftres  d'une  laideur 
&  d'une  difiFormité  extrêmes.  Martial  les  peint 
avec  la  tête  pointue  &  de  longues  oreilles  » 
qu'ils  faifoient  mouvoir  à  la  manière  des  ânes. 

flunc  verô  ACUTO  CAPITE.  ET  AURIBUS  LONCIS, 
ÛUiE  SICMOVENTUR  UT  SOLENT  ASELLQRUM, 
(2,uis  tnorionis  filium  neget  Gi^rts; 

Uh  6^  Efigr.  n ,  verf.  tf  &fif. 

Le  favant  Cafalius  a  fait  defliner  et  graver , 
d'après  un  bronze  antique ,  la  figure  hideufe 
de  deux  de  ces  bouffons.  Voyez  fon  Livre  t/e 
Urbis  ac  Romani  olim  Imperiifplendore^  cap. 
7,  pagin.  24),  de  redit,  de  Rome,  ann,  16  %o* 

C'eft  fur.tout  fous  le  règne  des  Empereurs, 
que  la  coutume  d'avoir  à  fa  table  des  fous,  des 
bouffons  &  des  nains ,  s'établit  parmi  les  Ro- 
mains. Augufte  détedoit  tous  les  monftres  de 
cette  efpece,  &  les  regardoit  comme  des  objets 
Tom  r.  S 
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par  attaquer  le  Maître ,  ils  fe  croient 
en  droit  de  ne  pas  épargner  fes  convi- 

dc  mauvais  préfage  {voyez  SuÉTONE  in  cjtis 
vitâ  )  cap.  f;;  )  Mais  Tibère  les  admettoit  à  h 
table ,  &  l'on  trouve  même  dans  Suétone  un 
fait  qui  prouve  à  quel  excès  d'infolence  &  de 
liisertc  ces  nains  fe  portoient  quelquefois.  ^^Un 
^  homme  Confulaîre,  dit-il,  rapporte,  dans 
3)  fes  Mémoires»  qu'il  avoit  affilié  à  un  repas 
33  nombreux  ^  où  le  nain  de  Tibère ,  qui  étoit 
33  là  avec  d'autres  bouffons,  lui  demanda  tout 
33  haut  pourquoi  Paconius ,  accufé  de  leze- 
„  majefté  ,  vivoit  fi  long-temps  ;  que  Tibère 
,3  lui  impofa  filence ,  mais  que  peu  de  jours 
3,  .après  il  écrivit  au  Sénat  qu'il  eût  à  juger 
5,  promptement  Paconîus  '\ 

Annalîbusfuis  vîr  Confularis  infemît,  ftc 
quenti  quondam  convivio,  cui  &ipfe  adfoerit, 
înterrogatum  eum  fubito  &  clarè  A  clUODAM 

If  ANO  ADSTANTE  MENS/E  INTER  COPRBAS, 

cur  Paconius,  majedatis  reus,  tàmdiu  viveret, 
ftatim  quidem  petuiantiam  linguae  objurgaiTe  ; 
caeterùm  poft  paucos  dies  feripfiiPe  Senatui ,  ut 
de  pœnâ  Paconii  quàm  primùm  ilatueret.  Sué- 
TON.  inTibtrio^  cap.  6i.  Voyez  aufli  Lam- 
F  R I D  ]  u  s  dam  la  vie  d  Alexandre  Sévère^  cap. 
34,  edit.   Varior. 

A  regard  du  mot  Coprras^  dont  Suétone  fc 
fertici,  &  dans  la  vie  de  Claude  (c.  8i) 
c'étoient  des  bouifons  d'une  figure  très-diffor» 
me,  dont  les  difcours  étoient  fi  orduriers  ,  & 
les  mœurs  fi  infâmes,  qu'on  leur  avoit  donné 
ce  nom  aviliffant,  &  qui  exprimoit  en  même 
temps  l'extrême  licence  de  leurs  difcours  &  la 
turpitude  de  leur  vie  :    en  effet  copri^t  vient 
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ves.  Plus  un  homme^ft  méprifé ,  plus  il 
eft^eftinéà  fer  vit  de  bouffon  &  de  jouer 

de  KÔTTf^i  ou  de  m^Pmp  ,  qui  ûgnidc  fumîtr  ^ 
ordure^excrément^dc  là  Pcpithiete  àtftercoràrii 
donnée  avec  raifon  à  cette  efpece  particulière 
de  bouiFons.  Lorfque  Pertinax  fut  proclamé 
Empereur,  ^rnilius  Lastus  Préfet  du  Prétoirt 
fous  Commode  ,  profcrivit  &  fit  vendre  ces 
Tils  bouffons,  que  cet  Empereur  avoit  combléi 
de  biens  pow  récompenfer  leur  impureté  «t 
leur  infolence. 

Quum  aliquot  CoPREAS  ET  SCURRAS  qu!« 
bus  faciès  quidem  deformis,  sed  nqmina  et 

INSTITUTA    VltiE    ERANT    TURPISSIMA  , 

impudicitiae  ac  petulantiac  causa  à  Gommodo 
nimium  quantum  locupletatos  invenifTet  ; 
horum  ET  appei.latio«ie^  etmuleiplices  f?» 
cultates  La^tus  profcripfit  :  qu»  partim  rifum 
populo  ,  partim  ilomachum  moverunt.  DiON, 
in  Pertinace^  Kb.  7^ ,  cap.  6  ,  edit.  Reimar> 
J'ajouterai  ici,  pour  l'intelligence  dé  ce  pa& 
fagedeDion,  que  Commode  avoit  à  fa  coût 
des  bouffons  qu'il  aimoit  paffionnément,  qu'il 
faiîbit  fervir  i  fes  infâmes  plaifiTS,  et  auxquels 
il  avoit  donné  les  noms  des  organes  de  la  géné- 
ration dans  les  deux  fcxes.  Hahait  in  deUciis 
homines  appeliatos  nominïbus  verendornm 
utriiifque  fexils  ^  quos  libentiùs  fuis  ofculis 
epplicabat.  LamprIDIUS  ,  in  Commod,  vitât 
cap.  10.  Cepaffage  fert  encore  à  faire  entendre 
celui  de  Capitolin ,  qui  dit  en  parlant  de  Fer* 
tînax.  5cwrrfliTURPïssïM0RUM  nominum 
DBDECORA  proferentes  ^  profcripjtt  ac  vendis 
dit.  Voyez  JULES  Capitolin  dans  la  Vie 
de  PtrtinaP6^Qdip.l  intet  Hift.Aiigufl,  Scriptor. 

S  i j 
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&  plus  il  eft  licentieux  dans  fes  propos. 
Il  y  a  des  gens,  qui  par  ce  motif,  achètent 
de  jeunes  elclaves  (3")  effrontés,  dont  ils 

Je  prie  le  Leâeur  d'excufer  la  longueur  de 
cette  note;  mais  les  palTages  dont  je  me  fuis 
fervi  pour  éclakcir  celui  de  Séneque^  ayant 
eux-mêmes  befoin  d'être  expliques,  j'ai  été 
forcé  d'emprunter  alternativement  des  uns  & 
des  autres  une  lumière  capable  de  difliper  les 
obfcurités    qu'ils    pré&ntent   lorfqu'ils   font 
ifolés. 
2^    (  ;  >  Comme  les  Egyptiens  étoîent  naturelle, 
menttnfolents  &  portés  à  la  fat^re ,  c'étoic  en 
Egypte 'que  les  Romains  achetoient  les  jeunes 
enànts,  auxquels  ils  donnoient  cette  mauvaife 
éducation ,   &  dont  ils  corrompoient  ainfi  les 
mœurs  &  l'efprit ,   foie  en  les  faifant  fervir  à 
leurs  infâmes  plaifirs ,  foit  en  s'amufànt  à  voir 
infulterpar  ces  jeunes  efclaves  ceux  qu'ils  ad. 
mettoient  à  leur  table,&  à  être  quelquefois  eux« 
mêmes  l'objet  de  leur  froides  &  indécentes  piai- 
fanteries.  Plutarque  dit  qu'Augufte  avoit  pour 
bouffon  &  pour  mignon  un  de  ces  jeunes  gar« 
^ons,  que  les  Romains^ppelloient  leurs  deiicesj 
a  IàxUi»  ?6tfAmt4nuù\êtfrtty{in  AntoTûo^  pag.  94;, 
E .  Edit.  cit.)  On  voit  en  effet,  par  un  paffage  de 
Stace,  que  c'écoit  le  nom  honteux  qu'ils  don- 
noient  à  ces  bouffons,   &  que  l'Egvpte  étoit, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  patrie  commune 
de  ces  infolents  paraGtes. 

Non  ego  mercatus  pharia  de  pube  loquaces 

DELICIAS,  doctumqiie  foi  convivia  Nili 

Infantem,    Unguâ  nimtum,  fatibufque  protervnw 
Dilexi.    .    ,    , 

STATU,  Syhar.  lib.  V.  carmen  V.  verC  6(  &  ftf. 
€x  tdit.  Marklani.  LcmdU,  ir^S. 
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excitent  llmpudence  ,  en  leur  donnant 
des  Maîtres  ,  afin  de  leur  apprendre  à 
dire  des  fottîfes  préméditées  t  néanmoins 
nous  ne  regardons  pas  leurs  difcours 
comme  des  infultts^s^  mai»  comme  des- 
plaifanteries.  "  ^ 


Un  autre  fait  auffi  curieux  &  noa  moins  bi^ 
farre,  c'eft  qu'à  Rome  les  riches  &  les  grandr 
achetoient  &  payoient  par  des  largeiTes  la  lâche 
^omplaifance  de  quelques  convives  pauvres  & 
dé  peu  d'importance,  qui  ayant  befoin  de  leur 
protection ,  fouf¥roient  patiemment  les  farcat 
sies  &  les  infultes  de  ces  jeunes  efclaves. 

Sed  inifbrum  (clientem  )  parvft  ftîpe  mntterat,  ut 

pudibumlos 
Exercere  fkles  inter  eoiwtvia  poffife. 
liUCANUS^î  llvequis  Auctor  carminif  ad  Plfùnenr^ 
s^é  JJjif.  not.-x»  Ir.  loc; 


l'j 
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C  H  AP  I.TRE    XIL 

^N'y  A-t-il  donc  pas  dfe  la  folie  à  s'à- 
mufer  &  à  s'ofFenfer  alternativement  des 
mêmes  chofes?  à  regarder  comme  un 
affront  ce  que  dit  un  ami ,  tandis  que 
les  propos  d'un  efclave  font  traités  de 
plailanteries  ?    Les  mêmes  difpofitions 

?ue  nous  ayons  pour  les  efclares  y  ^^ 
âge  les  a  pour  tous  ceux  oui ,  même 
dans  l'âge  mûr  &c  dans  la  vieillefle  ,  tien- 
nent une  conduite  puérile.  En  effets 
quels  avantages  ont  pu  fe  procurer  des 
hommes,  dont  Tefptît  efl  vicie  9  dont  les 
erreurs  n*bnt  feit  que  s'accroître ,  qui  ne 
différent  des  enfants ,  que  par  la  taille  et 
la  figure  ;  qui  d'ailleurs  ne  font  pas  moins 
inconftants  &  diffipési  qui  recherchent 
les  plaifirs  avec  aumpeude  choix,qui  font 
toujours  en  mouvement,  &  que  la  crain- 
te feule  »  &  non  la  raifon  ,  fait  tenir  en 
repos  ?  Qu'on  ne  dife  pas  qu'ils  différent 
des  enfants ,  parceque  ceux-ci  ne  mon- 
trent(  i)de  l'avarice  que  pour  des  oflelets. 


(l)  Voyez  fiir  ce  paflage  l  a  Lettre  1 1  ç,  tom. 
^9pag«  S^l)  Séneque rapporte  dans  cette  Lettre 
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des  noix ,  de  petites  pièces  de  monnoie  j. 
tandis  que  les  hommes  feits  en  ont  pour 
de  For,  de  Pargent,.  &  des  villes.  Les  en- 
fants dans  leurs  jeux  imitent  les  Magis- 
trats, portent  la  robe  prétexte ,  ont  des 
Éaifceaux  (2) ,  fe  font  des  tribunaux  r  les* 


vne  penfée  d'Arifton ,  qui  ne  trouroît  d'autre 
différence  entre  les  enfants  &  tes  hommeyfkits, 
£non  que  nous  devenons  fous  pourdes  tableaux- 
&  des  ftatues,  &  que  nos  foUes  font  plus  chères 
que  les  leurs.  Voyez  tout  ce  paflage  ».  qui  eft  un» 
bon  commentaire  dé  celui- cii 

{2)  C'étoît  Tunique  amufement  de  FEmper* 
reur  Sévère  :  dans  fa  plus  tendre  enfance  il  fe 
plaifoit  à  exercer  les  fondions  de  Juge,  &  énviJ^ 
ronné  d'une  troupe  d*enfents  rangés  par  ordre, 
il  fiégeoit  comme  fur  un  tribunal ,  &  faifoit 
porter  devant  lui  la  hache  &  les  faifceaux. 

In  prima  pueritiâ nullum  aliud  inter 

pueros  ludum  nifi  ad  Judices  exercuit^  quunv 
ipfe  praHatis  iàfcibus  ac  fecuribus  ordine  pue* 
rorumcircumftante  federet  at  judicaret.  Spaic- 
TIAN.  in  Severo,  cap.  I.  Plutarque  a  dit  la. 
même  chofe  de  Caton  d'Utique  (  in  ejus  vitây 
Opp.  tom,  I  ^pag.  760  D,)  Et  on  pourroiten 
dire  à-peu-près  autant  de  tous  les  enfàns,  natu- 
rellement ]X)rtés  à  imiter  ce  qu'ils  ont  fou  vent 
devant  les  yeux,.&  fur- tout  les  adtionsqui  font 
de  nature  à  faire  une  imprefTion  forte  fur  leur 
cerveau  :  de-là  ce  penchant  qu'ils  ont  ptefque 
tous  strepréfenter  dans  leurs  jeux ,  des  Magifi. 
trats,des  Rois,  des  Empereurs,  certaines  digni- 
tés de  l'Eglife,  &  même  les  cérémonies  lesphis 

S  îv 
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autres  exercent  gravement  les  mêmes 
jeux  au  champ  de  Mars,  dans  la  place 
publique  ,  &  au  Barreau.  Les  enfents 
s'amufent  fur  le  rivage  (3)  à  conftruire 
àes  maifonnettes  avec  des  monceaux  de 
fahje  ;  tandis  que  ,  croyant  s'occuper 
d'objets  plus  grands ,  les  autres  élèvent 
des  murs ,  des  palais ,  font  fervir  à  leur 
ruine  ce  qui  étoit  deviné  à  les  garantir 
contre  les  injures  de  l'air. 

D'où  Ton  voit  que  les  enfants  &  les 
hommes  plus  avancés  en  âge  font  égale* 
ment  dans  l'erreur  ,  avec  la  feule  difl^ 
rence ,  que  celle  de  ces  derniers  les  ex- 
pofe  à  de  plus  grands  maux.  Le  Sage  a 
donc  ralfon  de  regarder  leurs  infultes 
comme  des  plaîfanteries  y  de  les  repren- 
dre &  de  les  châtier  quelquefois  comme 


auguftes  de  la  Religion.  Pucrifinguntper  ludi» 
cra  potejtates ,  dit  Trébcllius  Pollion  dans  la 
Vie  des  deux  GaUiens ,  cap.  4. 

(  3  )  Les  hommes  font  les  mêmes  dans  tous 
les  temps,  &  fe  reffemblent  jufques  dans  les 
jeux  &  les  amufements  de  leur  enfance.  Ho  mère 
nous  peint,  de  même  que  Séneque,  des  enfants 
qui  fe  jouent  fur  le  rivage,  &  qui  abattent  & 
dirtîpent  avec  leurs  pieds  &  leurs  mains  le  petit 
édificedecailloux  qu-ils  avoientpristant  de  plaî- 
fir  à  élever.  Voyez  riliade  d*Homere,  lib,  iç, 
verf.  }6i.  &feq.  edit.  Ernefli,  LipC  1760. 
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des  enfants  ;  non  parcequ'il  s'en  trouve 
ofFenfé,  mais  parcequ'ils  ont  mal  fait,  6c 
pour  qu'ils  n*y  retournent  plus.  On  peut 
corriger  les  animaux  mêmes  par  les 
coups  :  nous  ne  nous  mettons  pas  en 
colère  contre  eux  lorfqu'lls  ne  veulent 
pas  fe  laîfler  monter ,  mais  nous  les 
châtions ,  &c  par  la  douleur  nous  tâchons 
de  vaincre  leur  opiniâtretés  Vous  voyez 
donc  que  nous  pouvons  lever  les  ob- 
jeâions  qu'on  nous  fait.  Mais,  direz'- 
Yous,  pourquoi  le  Sage,  ne  pouvant 
recevoir  ni  affront  ni  injure ,  puniroit-il 
ceux  qui  les  lui  ont  Êiits  ?  Ils  ne  fe  venge 
point ,  il  les  corrige* 


S  V 
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CHAPITRE    XIIL 

Pourquoi  refuferiez-vous  de  croire 
Que  le  Sage  puifle  être  capable  de  cette 
K>rce  d'efprit,  tandis  que  vous  la  trouvez 
en  d'autres  hommes,  quoiqu'elle  ne  pro- 
vienne pas  de  la  même  caufe  ?  Voit- on 
un  Médecin  fe  mettre  en  colère  contre 
im  frénétique  ?  s'oflenfe-t^il  des  j^ropos 
que  lui  tient  un  malade ,  à  qui ,  dans 
Pardeur  de  la  fièvre  ,  il  interdit  Tufage 
deTeau  froide?  Le  Sage  eft,  pour  tous 
les  hommes  ,  dans  la  même  difpofition 
que  le  Médecin  pour  fes  malades  ;  lorf- 
qu'ils  ont  befoin  de  remèdes ,  il  ne  dé- 
daigne pas  d'examinet  les  plaies  les  plus 
dégoûtantes,  lesdéjeûions,  les  différent 
tes  fécrétions  :  il  ne  craint  pas  d'effuyer 
leurs  tranfports  furieux*  Le  fage  fait  que 
tous  ces  graves  perfonnages,  qui  mar- 
chent couverts  de  pourpre ,  &  dont  le 
vifage  annonce  la  fanté,  font  mal-fains: 
il  les  regarde  comme  des  malades  intem- 
pérants ;  conféquemment  il  ne  s'irrite 
pas,  lorfque  dans  leurs  accès  ils  ofent 
maltraiter  celui  qui  veut  les  guérir  :  la 
même  droiture  de  fens^  qui  lui  infpire 
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k  mépris  de  leurs  dignités,  le  rend  in* 
différent  &c  infenfible  à  tout  ce  qu'ils- 
font  de  mal-honnête.  Comme  H  ne  fe- 
roit  pas  flatté  des  honneurs  que  lui  ren» 
droit  un  mendiant ,  il  ne  regardera  pas^ 
comme  un  affront  9  il  un  homme  de  la  lie 
du  peuple  refufoit  de  lui  rendre  le  falut,. 
Il  ne  s'enorgueillira  pas*  de  Teftime  des 
Riches ,  parcequ'il  fait  qu'ils  ne  différent 
des  Pauvres, ^  qu'en  ce  qu'ils  font  plus  à 
plaindre  qu'eux^  Peu  de  chofe  fuffit  aux 
uns,,  tandis  que  les  defirs  Se  les  befoins 
des  Riches  font  fans  bornes.  Le  Sag€  ne 
fera  pas  touché  fi  le  Roi  des  Medes ,  fi 
Attalus,.  Roi  d'Afie,.  paflent  fièrement 
auprès  de  lui ,  fans  s'appercevoir  de  foiï 
faUit  :  il  fait  que  la  condition  de  ces  Rois 
n'efl  pas  plus  digne  d'envie ,  que  celle 
de  ceux  qui  ^  dans  ime  maifon  remplie 
d'un  grand  nombre  d'efclaves,  font  char- 
gés du  foin  de  contenir  les  malades  &  les 
mfenfés.  Efl-ce  que  Jç  me  chagrinerois ^./l" 
a  l'un  de  ces  marchands  qui  trafiquent 
auprès  du  temple  de  Caftor ,  qui  ven* 
dent  &  achètent  de  méchants  valets, 
dont  les  boutiques  font  remplies  d'une 
troupe  d'efclaves  pervers ,  ne  me  faluoit 
pas  par  mon  nom  ?  Non,  fans  doute  :  que 
peut  avoir  de  bon  celui  qui  n'a  rien  que 
de  mauvais  fous  fes  ordres  ?  Ainfi  le  Sage 

Svj 
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ne  fait  pa^  plus  d'attention  à  la  politefle 
ou  à  rimpoliteffe  d'un  tel  homme ,  qu'à 
celle  d'un  Roi.  Vous  avez,  lui  dira-t-il, 
à  vos  ordres  les  Parthes ,  les  Medes ,  les 
Baâriens ,  mais  vous  êtes  forcé  de  les 
contenir  par  la  crainte  ;  ils  ne  vous  laif- 
fent  pas  le  loifir  de  détendre  votre  (  i  ) 
arc  ;  ce  font  des  âmes  vénales^  qui  cher* 
chent  à  changer  de  maître. 

Le  fage  ne  fera  donc  point  ému-  des 
infaltes  de  perfonne  ;  quoique  les  hom- 
mes diiférent,  ils  deviennent  égaux  à  fc$ 
yeux  par  Ttgalité  de  leur  folie.  S'il  s'é- 
toit  rabaiffé  au  point  d'être  feniible  à 
une  injure  ou  à  un  affront ,  il  ne  feroit 
jamais  en  sûreté.  Or  la  fécurité  eft  un 
bien  propre  au  Sage  :  pour  fe  venger 
d'un  outrage,  il  ne  confentira  pas  à  faire 
honneur  à  celui  dont  il  l'a  reçu  ;  en  effet 
il  faut  néceffairement  que  l'on  faffe  cas  de 
l'eftime  de  celui  dont  le  mépris  chagrine. 

(i)  C'étoitun  des  principaux  attributs  de  la 
Dignité  Royale  chez  les  Parthes.  Voyez  DiON, 
7/6.  49.  cap,  27.  edit.  Reimar.  ^  Spanheim, 
Diflertat  6,  de ufunumifmatum^  tom.  i^cait, 
lond.  pa£4  )2s. 
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CHAPITRE    XIV, 


rlL  eft  des  hommes  affez  peu  raîfonna- 
bles  pour  croire  qu'urse  femme  puifle 
leur  faire  des  affronts.  Qu'importe  fon 
opulence  ,  le  nombre  (i)  des  efclaves 

3ui  la  portent ,  la  quantité  de  pierreries 
ont  elle  charge  les    oreilles,  la  lar- 

^^  (  I  )  A  Rome ,  les  femmes,  les  malades,  les 
riches  &  ceux  à  qui  roifiveté,  le  luxe  &  la  mol- 
lefTe  avoient  donné  peu  à  peu  les  goôts  ,  les 
mœurs ,  h  délicate(Te  &  les  habitudes  des  Fem- 
mes,fe  faifoient  porter  dans  une  litière  foutenue 
par  huit  efclaves  de  la  plus  haute  taille ,  ^ppeU 
lés JcrvL  leHicarii  ou gcruîii  Martial  fe  moque 
du  foc  orgueil  d'un  certain  Philippus  que  huit 
efclaves  promenoient  dans  une  de  ces  litières , 
ou  ot  ophore,au  milieu  même  des  rues  de  Rome. 

Octopboro  fanus  portator»  Avite,  Pln'GppMs: 
Hune  tu  fi  (anum  eredis»  Avite,   furis. 

MARTIAL,  lih.  C^  Epigr.  S4. 

Les  hexaphores ,  ainfi  nommés  parceque  ces 
litières  étoient  portées  par  fix  cf  laves,  étoient 
celles  dont  on  fe  fervoit  ordinairement,  &  dont 
Tufage  étoit  le  plus  général. 

—  Cum  jam  fextft  cervice  ferator 
Uinc  atque  inde  patens»  ac  nudâ  pêne  cathedra. 
JU VENAL.  Satyr.  1,  vcrf,  64  &  6s» 

Les  Romains  n^employ  o'ent  p&s  plus  de  hutt 
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geur  (i)  de  la  chaife  daos  laquelle  elle 
cft  portée  7  elle  n*en  eft  pas  moins  un 
animal  impudent;  &  fi  elle  n*areçu  de 
rinftruftion  &  des  connoiffances  ,  c'eft 
une  bête  fauvage,  qui  ne  fait  modérer 
aucun  de  ks  defirs.  Quelques  perfonnes 
fe  trouvent  choquées,  &  prennent  pour 
unaffiront  d!être  pouflees  par  un  (3 )  coëf- 


erdaves  pour  porter  leurs  litières ,  &  jamais 
moins  que  quatre.  Voyez  (ut  cette  matière  le 
Traité  de  Scheffer,  de  re  VehiculariVeterum^ 
]îb.  2,  cap.  ç.  edit,  Francofurt  1671.  Ce  favant 
a  traité  au  long  d&s  différentes  Toitures  des  An. 
cîèns  ;  &  Ton  Ouvrage  eft  fort  utile  pour  l'Intel, 
ligence  de  plufieurs  paffages  dès  Auteurs  grecs 
&  latins  ,  où  il  eft  queftion  de  ces  voitures. 
J^  C^  )  Les  chaifes  des  femmes  étoient  fermées^ 
de  toutes  parts ,  afin  de  les  garantir  du  froid  & 
de  la  pittie,  &  pour  obvier  encore  à  d'autres 
inconvénients.  Celtes  des  hommes  au  contraire, 
^  n'étoient  couvertes  que  par  Textrémîté  fupé» 
*  rieure  &  ouvertes  des  côtés.Ces  chaifes  avoient 
en  général  plus  d'élévation  que  de  largeur,  & 
elles  étoient  plus  ou  moins  étroites ,  félon  la 
dignité  ,  le  rang  et  le  pouvoir  de  ceux  ou  de 
celles  qui»'ën  ^rvoîent.  Voyez  ScHEErER^ 
.  ubi  fup,  lib^  a.,  cap.  4. 
^  i-^)  Au  texte  :  à  cinerario.  Cinerarius  eft  la 
même  chofeque  ciniflo,  et  fignifie  proprement 
un  perruquier,  un  frifeur  de  cheveux,  celui  qui 
mec  Cous  la. cendre  l'aiguille  ou  le  fer  à  frifer, 
pour  k  faire  cJiauffer.Le  vieux  Scholiafte  d'Ho- 
lace  fixe  d*une  maniere^auffi  daire  que  prédfe 
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feur,  d'être  refufées  par  un  portier,  d'ef- 
fuyer  Pinfolence-  d'un  nomenclateut  qui 
dédaigne  de  les  appeller  par  leur  nom , 
&  la  mauvaife  humeur  d'un  valet-de- 
chambre,  chargé  de  Içs  introduire. 

Combien  n'a-t-on  pas  fujet  de  rire 
de  ces  miferes  J  Combien  ne  doit-on  pas 
éprouver  de  fatîsfaâion ,  quand  on  com- 
pare fa  propre  tranquillité  avec  le  fracas 
que  produit  lafoltife  des  autres  f  Quoi 
donc  !  le  Sage  ne  fe  préfentera-t-il  jaÈr 
mais  à  une  porte  gardée  par  un  portier 
brutal?  Si  la  néceflité  Pexîge ,  il  tentera 
l'aventure,  &  il  tâchera  de  gagner  ce  por- 
tier quel  qu'il  foft,  comme  un  chien  fu- 
rieux que  l'on  appaife  en  lui  donnant  à 
manger  ;  il  ne  plaindra  pas  quelque  dé- 
penfe  pour  acquérir  la  liberté  de  franchir 

le  vrai  fens  de  ces  deux  mots  qui  paroifTent 
avoir  étéfynonimes  chez  les  Anciens ,  et  il  en 
donne  Pétymolôgie. 

Ciniilones  et  cinerarir,  dit-il  y  eadem  fignifi- 
catione  apud  Veteres  haJbebantur ,  ab  officio 
calamiftrorum  ,  id  eft  ,  veruum  in  cinere 
calefaciendorum,  qui^bus  matronas  capilios 
crifpabant.  Cujus  rel  et  Virgîlius  meminit 
dicens:  crines  vibratos  calido.  fer.ro.:  didi 
BUttoi  ciniflones  ab  eo,  quôd  inxinerem  fiant 
ad  ferrura  calefaciendum  ,  quos  'cinerarios 
appellant.  Voi/ez  AcRON  fur  Horace ,  Satur. 
2 ,  lih.  I ,  vers  98 ,  ^ag.  289  »  edit  de  Bafle) 
de  Van  1555. 


408     De    la    COMSTANtE 

le  fe  ul  ;  il  fe  rappellera  qu'il  eft  des  ponts 
cîi  l'oTi  (4)  paie  le  droit  de  péage*  Il  en 
ufera  de  même  envers  celui  qui  fait  Tbf- 
iîce  de  portier  (^)  ;  il  fait  qu'il  feut  ache* 


^ 


y 


(  A  )  Cî  nouvel  impôt  fut  établi  fouile  règne 

s  Empereurs,  mais  toutes  les  fois  qu'un  bon 
Prince  fuccédoit  à  un  Tyran,  ce  qui  malheureu- 
fement  étoic  fort  rare,  il  aboliflbit  toutes  les 
contributions  de  cette  cfpece,  qui  gênent,  affli- 
gent et  tourmentent  les  peuples,  de  mille-manie^ 
ics  différentes,  fans  qu'il  en  réfultc  le  moindre 
avantage  réel  pour  les  Souverains.  Lorfque  Per- 
tinax  fut  élu  Empereur,  il  s'occupa,  dit  Héro- 
dien,  de  faire  revivre  l'ancienne  liberté  par  des 
règlements  fages  et  qui  avoient  pour  but  le  bon- 
heur de  fes  peuples.  *'  11  ne  vouloît  point  que, 
,)  dans  les  regiftres  publics ,  on  mit  fous  fon 
yy  nom  les  terres  du  domaine;  il  difoit  qu'elles 
yy  n'appartenoient  point  au  Prince  en  particu- 
55  lier,mais  au  Peuple  et  à  tout  l'Etat.  Il  retran- 
9>  cha  tous  les  impôts  que  l'avarice  des  Tyrans 
,)  avoir  inventés,  et  qu'ils  avoient  mis  fur  les 
,3  palfages  des  rivières,,  fur  les  ports  et  fur  les 
•53  grands  chemins  ". 

Imperii  autem  ppfleffionibus  nomen  fbum 
infcribi  prohibuit;  non  efle  illas  diditans  im- 
perantfum  proprias,  fed  communes  Romano- 
îum,  etpublicas.  Vedtigalia  quoque  omnia, 
quae  ad  contrahendas  pecunias  Tyranni  exco» 
^itaverant ,  in  fluviorum  ripis ,.  in  urbium 
portibus,  perque  vîas  et  itincra  penîtus  remîfit, 
atque  in  anttquam  libertatem  revocavît.  Hero- 
DiAN.  lih,  2,  cap.  i^.pag.  çç,  edit.  0:ro«.  1704. 

<  S  )  Je  lis  ici  avec  la  première  édition  :  qtm 
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ter  ce  qu'on  a  coutume  de  vendre^  C'eft 
une  petitefle,  que  de  s'applaudir  d'avoir 
parlé  durement  à  un  portier  ;  d'avcnr 
rompu  (à)  fon  bâton ,  d'avoir  forcé  ià 
porte  pour  parvenir  à  fon  Maître  ;  de  lui 
avoir  fait  donner  les  étrivieres.  On  fe 
conftitue  l'adverfaire  de  celui  avec  qui 
Ton  confent  à  combattre,  &  pour  le 
vaincre  on  le  fuppofo  égal  à  foi. 

Mais,  direz-vous  y  quel  parti  prendra \ 
le  Sage ,  s'il  reçoit  un  foufflet  ?  il  fera 
comme  Caton ,  qui^  ayant  été  frappé  for  ( 
le  vifage ,  ne  fe  mit  point  en  colère ,  ne 
fe  .vengea  point ,  &  même  ne  crut  pas 

Jaîutatorhim  publicum  excrceaK.  J'ai  parlé 
ailleurs  de  ces  efclaves  qui  exerqoient  à  la  Cour 
et  chez  les  Grands  une  foncflion  qui  reflemble 
fort  à  ceHe  de  nos  huiffiers  de  la  Chambre ,  et 
qui  vcndoient  fouvent  fort  cher  aux  client* 
l'accès  qu'ils  leur  accordoient  auprès  de  leurs 
patrons  :  j'ai  même  cité  à  ce  fujet  un  pafTage 
formel  de  Juvénal.  Ce  que  dit  Ici  Séneque  eft 
une  nouvelle  preuve  de  ce  fait.  Voyez  cî-deffus 
le  Traité  de  la  Clémence^  liv.  i,  chap.  lo , 
noteprem,  tom  4  ,  pag.  n^  &  f^îv*  A  l'égard 
du  fens  que  je  donne  au  paffage  qui  efl  Fobjefc 
de  cette  note ,  j'ai  pour  moM'autorîté  du  favant 
Robert  Etienne.  Voyez  fon  Trcfor  de  la  Lan* 
^we/û^z>7<r  de  l'édition  de  Gefnef,  Lipjîa^  1749» 
au  mot  Salut atorium, 

(  6  )  Voyez  ce  que  j'ai  dit  de  ce  bâton,  dans 
une  note  fur  le  Traité  de  la  Colere^Yiv»  3,  c,  ^7, 
tom.  4,  p.  )2(. 
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avoir  à  pardonner  cette  infulte,  qu'ï 
difoit  n'avoir  (7)  point  reçue.  Il  y  eut  plus 
4e  grandeur  d'ame  à  la  défavouer  qu'à  la 
jrardonner.  Mais  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  fur  cet  article.  Qui  eft  ce  qui 
ne  fait  pas  que  le  Sage  ne  voit  pas  des 
mêmes  yeux  que  les  autres  hommes ,  les 
chofes  (|u'on  appelle  des  biens  ou  des 
maux  ;  il  ne  s'embarrafle  pas  de:x:e  que 
le  vulgaire  regarde  comme  honteux  ou 
malheureux  :  il  ne  fuit  pas  hi  route  bat- 
tue du  peuple  i.  femblable  aux  allres» 
dont  la  marche  eft  oppofée  à  celle  de 
notre  monde  \  il  prend  un  chemin  tout 
contraire  aux  opinions  des  autres» 


(7)  Voyez  cî-deffus  le  Traité  delà  CoUrA 
fiv.  2,  chap.  iz. 


^fihe^ 
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C  H  A  P  IT  R  E     XV. 

CjESSEZ  donc  de  nous  demander  fî  le 
Sage  ne  recevra  point  d'injure  quand  on 
le  frappera  ^  ou  lorfqu'on  lui  arrachera 
un  œil  ;  s'il  ne  fera  point  infulté,,  lorf-» 
qu'au  milieu  de  la  place  publique  on 
^accablera  de  paroles  outrageantes  ;  s'il 
ne  regardera  pas  comme  un  affront  d'être 
banni  de  la  table  d'un  Grand  &c  forcé 
de  manger  avec,  (i)  les  efclaves  chargés 

\  (i)  Les  efclaves  ne  mangeorent  pofnt  fur  dé» 
lits,  mais  fur  des  bancs  fort  bas,  qu'on  plaqoit 
auprès  du  lit  des  convives.  On  voit  dans  le 
Sticus  de  Plaute ,  le  parafite  Géiafimus  qui , 
pour  engager  £pignome  à  le  prier  à  fouper,  lui. 
dit  :  ^  Je  ne  demande  pas  d'avoir  place  fur  les 
9)  lits  ;  vous  favez  que  je  fuis  du  nombre,  de 
^  ceux  qu'on  fait  manger  fur  des  bancs  " 

Hiud  poftulo  equidem  fummo  in  lecto  accumbere^f 
Sels  ta  me  eiTe  IMI  SUBSELLII  virum. 

A&.  f,  fi  in.  a-,  verf  ji  £•  fj* 

Une  autre  preuve  de  cet  ufage  ,  c-efl  ce  qui 
arriva  à  Térence,.  iorfqu'il  alla  lire  fon  Afu 
(kicnne  à  l'Edile  Aciiius.,CeCoëtequi,  comme 
l'on  fait,  étoiikefclave»  arrive  mefquinement 
Tétu,  fon  rouleau  fbujs  le  bjas.  On  l!annonce 
à  rinfpecteur  des  chéàtres  ;  ceiui«ci  étoit  à 


cneront  pas  pius  que  les  gn 
petit  nombre  d'injures  ne  Taf 
plus  (^u'un  nombre  plus  coi 
Vous  jugez  une  ame  forte  d'aj 
propre  feiblefle  ;  Se  après  ave 
ce  que  vous  pourriez  fuppor 
ne  faites  que  reculer  un  peu 
les  limites  de  la  patience  du  & 
fà  vertu  Ta  placé  dans  un  aut 
oii  il  n'a  rien  de  commun  ai 
Ce'a^  pofé,  la  foule  des  objets 

table.  On  introduit  le  Poète;  on  k 

fetit  tabouret*  Le  yoilà  affis  du  pii 
Edile  V  on  lui  fait  Ggne  de  lire;  i 
à  peine  Acilius  a-t*il  entendu  quelij 
qu'il  dit  àTcrence:  Prenez  place  h 
&  nous  verrons  le  rejie  après.  W 
qui  a  cité  ce  fait  curieux  dans  ur 
morceau  fur  Terencfe  .    îmorimé 
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difficiles  à  fupporter,  propres  à  révolter 
les  yeux  ou  les  oreilles,  ne  pourra  point 
.  l'accabler  ;  il  réfiftera  à  tous  comme  à 
chacun  en  particulier.  Celui  qui  prétend 
fixer  ce  que  le  Sage  peut  ou  ne  peut  pas 
foufFrlr  ,  met  des  bornes  à  fa  grandeur 
d'ame ,  il  lui  fait  tort.  La  fortune  triom- 
phe de  nous,  fi  nous  ne  remportons  fur 
^lle  une  viâoire  complète.  Ne  croyez  pas 
que  je  parle  en  Stoïcien  auftere.  Epicure, 
que  vous  regardez  comme  le  défenlëur  de 
votre  indolence,  cet  Epicure  ,  que  vous 
fuppofez  ne  donner  que  des  préceptes 
cflaéminés  &  favorables  à  la  volupté  ,  dit 
que  la  fortune  a  rarement -de  la  prife  fur 
le  Sage.  Voudriez-vous  donc  mieux  par- 
ler que  votre  Maître?  Voudriez-vous 
étouffer  ce  mot  vraiment  digne  d'un  hom- 
me, &  qui  femble  lui  être  échappé  avec 
peine  ?  La  malfon  du  Sage  eft  petite ,  dé- 
pourvue  d'ornements ,  exempte  de  fra- 
cas, fans  appareil;  elle  n'eft  point  gar- 
dée par  des  portiers  ,  dont  l'oeil  dédai- 
gneux &  vénal  choifit  dans  la  foule  (2) 

-^^\  (  2  )  Séneque  dit  tout  cela  en  quatre  mots  : 
turbam  venaii  faftidio  digerentibus  :  ce  qui 
préfente  une  très-belle  image  ;  mais  j'ai  été 
obligé  de  développer  fa  penfée  pour  en  faire 
fentir  toute  la  force  ;  car  fon  ftyle  qui  »  dans 
une  infinité  d'endroits ,  reflemble  à  celui  de 
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V  des  clients  qui  les  obffedent^  ceux  qu'ils 
doivent  laifler  entrer  les  premiers^  mais 
/  fon  feuil  libre  &  fans  défenfe  ne  pré- 
fente  point  de  paffage  à  la  fortune  ;  elle 
fiiit  qu*il  n'y  a  point  de  place  pour  elle 
dans  les  endroits  oii  il  n'y  a  ritn  qui  foit 
de  fon  département.  Si  Epicure  ,  qui  a 
montré  tant  d'induleence  pour  les  plai- 
firs  du  corps  ^  prefcrit  le  courage  pour 
fupporter  les  injiures  :  des  Stoïciens  peu- 
vent-ils trouver  quelque  chofe  d'incroya- 
ble, ou  de  fupérieur  aux  forces  de  la  na- 
ture humaine  ?  Ce  Philofophe  dit  que 

Tacite ,  a  fouvent  aufli  cetc€  e(pece  d'obrcurité 
qui  fetnble  en  général  être  la  caradtériftique  de 
tous  les  Ecrivains  qui  penfent  beaucoup.  En 
eifet  Textréme  concifion  du  ftyle  exigeant  la 
fuppreDion  d'une  infinité  didées  intermédiaires 
qu'on  laifTe  à  fuppléer  au  Ledteur  ,  &  rappro- 
chant toutà-coup  celles  qui  paroifTent  à  un 
grand  intervalle  les  unes  des  autres ,  peut-être 
eltil  difficile  d'être  en  même  temps  très«clair 
&  très-concis.  Ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'eft  que 
les  morceaux  les  plus  fubliroes  de  Tacite,  & 
ceux  où  la  profondeur  des  penfées  fe  trouve 
jointe  à  l'énergie ,  la  précifîon  &  la  rapidité  du 
fiyle  ,  font  prefque  toujours  les  plus  difficiles 
è  entendre ,  &  ceux  qui  font  tomber  la  plume 
des  mains  ,  lorfqu'on  veut  en  faire  pa (Ter  les 
beautés  dans  une  autre  langue. 

Foy €2  cUdcffus^  chap-  14,  note  ç,  ce  que 

j'ai  dit  du  caradtere  intérefle  de  ces  efclaves  qui 

'  étoient  chargés  d'introduire  auprès  des  Grands, 

ceux  qui  fe  préfentoient  pour  faire  leur  cour. 
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les  in;ures  font  iupportables  pour  le  Sa- 
ge ^  &  nous ,  nous  prétendons  qu'il  ne 
reçoit  point  d^in^ures. 


CHAPITRE    XVI. 

jN  e  dites  point  que  cela  répugne  à  la 
nature.  Nous  ne  difconvenons  point  qu'il 
ne  foit  très-fâcheux  d'être  frappé ,  mal- 
traité ,  privé  de  quelque  membre  ;  tuais 
nous  nions  que  ces  chofes  foient  des  in- 
jures. Nous  ne  {M-étendons  pas  qu'elles  r^ 
ne  font  pas  accompagnées  du  fentiment  > 
de  la  douleur  ;  mais  nous  leur  ôtons  le 
nom  d'injure ,  qui  ne  peut  être  admis  - 
fans  bleffer  la  vertu.  Nous  verrons  qui 
des  deux  a  rencontré  la  vérité  :  au  moins 
tous  deux  s'accordent  à  dire  qu'il  faut 
méprifer  les  injures.  Si  vous  demandez 
en  quoi  ces  opinions  différent  ;  je  dirai 
qu'on  trouve  entre  elles  la  même  diffé- 
rence qu'entre  des  gladiateurs  très  cou- 
rageux ,  dont  l'un  porte  la  main  fur  la 
bleffure  qu'il  a  reçue ,  quoiqu'en  fe  te^ 
nant  ferme;  tandis  que  l'autrç,  tour- 
nant  les  yeux  vers  le  peuple  qui  s'écrie  , 
lui  fait  ligne  que  ce  n'eft  neh  ,  &  ne 
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I  veut  pas  qu'on  (i)  intercède  pourhiû 
Ne  croyez  donc  pas  que  nous  différions 
beaucoup  dans  nos  idées  fur  la  matière 
que  nous  traitons:  nous  nous  accordons 
à  dire  que  Ton  doit  méprifer  les  injures, 
&  les  affronts  que  l'on  pourroit  appel- 
ler  les  ombres  ou  les  foupçons  des  inju- 
res. Pour  les  dédaigner ,  il  ne  faut  pas 
même  être  fage  ;  il  fuffit  d'avoir  du  ju- 
gement, &  de  fe  dire  à  foi-même  :  ai-je 
mérité,  ou  n'ai -je  point  mérité  ce  qui 
m'arrive  ?  Si  je  l'ai  mérité ,  ce  n'eft  point 
un  affront,  c'eft  une  juftice:  fi  je  ne  Tai 
point  mérité ,  c'eft  celui  qui  commet 
une  imuftice,  qui  doit  rougir.  Eh!  qu'eft- 
ce  enfin  que  ce  qu'on  appelle  un  affront  ? 
Quelqu'un  s'eft  moqué  de  moi ,  parce- 
que  j'ai  la  tête  pelée,  parceque  j'ai  mal 
aux  yeux ,  parceque  mes  jambes  font 
grêles  ;  ou  bien  il  m'a  plaifanté  fur  ma 
taille  :  efi-ce  donc  un  affront  de  s'en- 
tendre dire  ce  que  chacun  eft  à  portée 
de  voir?  Nous  ne  fkifons  que  rire  de  ce 


n 


(  I  )  Les  Entrepreneurs  des  jeux  étoienc 
ibligés  de  fe  conformer  en  cela  à  la  volonté 
du  peuple  qui ,  ufant  de  foudroie,  demandoit 
quelquefois  grâce  pour  un  Gladiateur  qui  avoic 
mérité  fa  ^veur  &  fa  protedion.  Voyez 
Martial  fié.  12  ,  Epigram.  2g  ,  verf.  7.  & 
JUST.  LiFS.  SaturnaL  lib.  2  ,  cap.  sa. 

qui 
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qui  eft  dit^n  préfence  d'un  feul  homme , 
&  nous  nous  iachons  de  ce  qu'on  dit 
en  préfence  de  plufieurs  :  nous  ne  per- 
mettons pas  aux  autres  de  dire  de  nous  ce 
que  très-fouvent  nous  en  difons  nous- 
mêmes.  Nous  prenons  plaifir  à  être  rail- 
lés modérément,  nous  nous  mettons  en 
colère  quand  la  raillerie  va  trop  loin. 


y^CHAPITRE  XVIL 

C.1HRYSIPPE  rapporte  que  quelqu'un  fe 
mit  fort  en  colère,  parcequ'un  autre  Ta- 
voit  appelle  brebis  d^  mer  (i).  Nous  avons 
vu  Cornélius  Fidus ,  gendre  d'Ovide  , 
pleurer  en  plein  Sénat,  parceque  Cor* 
bulon  l'avoit  appelle  autruche  fans  plu^ 
mes  :  il  fouffroit  patiemment  qu'on  at- 
taquât fa  conduite  &  fes  moeurs  ;  mais  il 
ne  put  retenir  fes  larmes ,  lorfqu'on  lui 
fit  une  infulte  fi  abfurde  :  tant  les  efprits  ! 
font  foibles  qvfeind  ils  fe  départent  de  la  i 
raifon  !  Y  a-t-il  donc  fujet  de  s'offenfer 
lorfqu'on  contrefait  notre  façon  de  par- 


(  I  )  Le  texte  porte  :  vervecem  marinum  $ 
chez  les  Romains,  vervex ,  brebis,   dcfignoit 
unjiupide^  un  imbécille^  unjbf. 
Tome    ^.  T 
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1er  ,  notre  démarche  ,  quelque  défaut 
du  corps  ou  de  la  langue  ?  Eft-ce  que  ces 
défeuts  deviennent  plus  frappants ,  lorf- 
qu*un  autre  les  contrefait,  que  lorfque 
nous  les  montrons  nous-mêmes  ?  Quel- 
ques perfonnes  fouffrent  avec  peine 
qu'on  parle  de  leur  âge,  de  leurs  che- 
veux blancs,  &  d'autres  chofes  qui  font 
Tobjet  des  vœux  de  la  plupart  des  hom- 
mes.D'autres  font  très-choqués  lorfqu'on 
leur  reproche  leur  pauvreté  ,  quoiqu'on 
fe  la  reproche  à  foi -même  dès  qu'on 
cherche  à  la  cacher.  L'onôte  aux  railleurs 
&  aux  impertinents  tout  fujet  de  fe  mo- 
quer^ ou  de  faire  des  affronts,  lorfqu'on 
commence  à  fe  railler  foi-même.  On  ne 
feit  pas  rire  les  autres,  quand  on  rit  de 
foi  tout  le  premier.  On  dit  que  Vatinius, 
homme  né  pour  être  un  objet  de  haine 
&  de  ridicule,  étoit  un  bouffon  agréable 
par  fes  bons  mots  ;  il  plaifantoit  lui- 
même  fur  (es  pieds  goutteux  &  fur  les 
cicatrices  de  la  gorge  :^  par  là  il  futfe 
mettre  à  couvert  des  raiffèries  de  fes  en- 
nemis ,  qui  étoient  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  infirmités,  &  fur -tout  des 
plaifanteries  de  Cicéron.  Si  un  effronté, 
après  avoir  perdu  toute  honte ,  a  pu  fe 
comporter  de  cette  manière ,  pourquoi 
celui  qui  s*eft  occupé  d'études  honnêtes 
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&  de  la  fagèffe,  n'obtiendroît-il  pas  ua 
pareil  avantage  ?  Joignez  à  cela  que  c'eft 
une  forte  de  vengeance  d'enlever  à  ceux 
gui  voudroient  infiilter  ,  le  plaîfir  de  le 
faire.  En  effet  on  leur  entend  dire ,  que 
je  fuis  malhefmux  J  il  ne  nC a  point  com^ 
pris.  Tant  il  eft  vrai  que  le  fruit  d*une 
infulte  confiile  dans  le  fentiment  d'in- 
dignation qu'elle  excite  dans  celui  qui 
réprouve.  D'ailleurs  ,  celui  qui  infulte 
ne  peut  manquer  de  rencontrer  tôt  ou 
tard  quelqu'un  qui  vous  venge  de  lui. 


'^ 
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CHAPITRE    XVIII. 


y- 

On  dit  que  Caligula,  parmi  les  vices 
fans  nombre  dont  il  étoit  rempli ,  quoi- 
(^a'il  prêtât  plus  que  perfonne  à  la  raille- 
rie ,  fe  plaiibit  iinguliérement  à  tourner 
en  ridicule  tous  ceux  que  quelque  défaut 
en  rendoit  fufceptibles.  Jl  étoit  d'une 
pâleur  qui  annonçoit  fa  démence ,  il 
avoit  fous  un  front  ridé  des  yeux  enfon- 
cés &  louches  ;  fur  fa  tête  chauve  on  ne 
voyoit  qu'un  petit  nombre  de  cheveux 
d'emprunt ,  qui  ne  fervoient  qu'à  mon- 
trer fa  difformité.  Joignez  à  cela  un  col 
hériffé  de  poils,  des  jambes  grêles,  des 
pieds  énormes.  Je  ne  finirons  pas  fi  je 
voulois  rapporter  les  farcafines  qu'il  dé- 
bitoit  contre  fes  pères ,  fes  ancêtres ,  & 
contre  tous  les  Ordres  de  PEtat:  je  ne 
parlerai  que  de  ceux  qui  fiu-ent  caufe  de 
fa  perte.  Il  avoit  parmi  fes  amis  du  pre- 
mier ordre  (i)  ValériusAfiaticus  ,  hom- 

(  I  Foyez  fur  ce  qu'on  appclloit  parmi  les 
Rom^iins^  les  amis  du  premier  Esf  du  fécond 
ordre  :  primae  &  fecundae  admiflionis  ,  ce  que 
j'ai  dit  dans  une  note  fur  le  Traité  de  la  Clé" 
nuncpy  Uvm  i,  chap.  lo,  tooL  4,  pag.  3  7»  &  fmV. 
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me  fier,  &  très- peu  difpofé  à  fouffrir  une 
infulte.  En  plein  fouper,  c'eft-à-dire,  au 
milieu  d'une  aflemblée  nombreufe,  ce 
Prince  lui  dit ,  à  très-intelligible  voixr, 
la  façon  dont  fa  femme  fe  comportoit 
au  lit.  Grands  Dieux  !  comment  un  mari 
peut-il  entendre  ces  détails  ?  Comment 
un  Prince  a-  t-il  pu  ks  lavoir ,  &  pouffer 
Fimpud^nce  jufqu'à  raconter  ,  je  ne  dis 
pas  à  un  homme  Confulaire  ,  à  un  fa* 
vori,  mais  à  un  mari,  le  crime  commis 
avec  fa  femme,  &  k  dégoût  qu'il  avoit 
conçu  pour  faperfonne!  Cheréas,  Tri^ 
bun  des  foldats,  quoique  homme  de  cou- 
rage, avoit  une  voix  efféminée  ;  lorfqu'iè 
venoit  prendre  Tordre  de  l'Empereur, 
celui-ci  lui  donnoit  pour  mot  du  guet  , 
tantôt   Fénus  ^  tantôt  Prïapc ,   voulant 
par-là  lui  reprocher  fa  moUeffe  peu  con- 
venable à  un  homme  de  guerre,,  tandis 
que  ce  Prince  lui-même  portoit  des  ha^ 
bits  d'étoffes  tranfparentes ,  des  chauffu- 
res  de  femmes  y  des  braffdets.  Il  força 
donc  ce  Tribun  à  fe  fervir  de  fon  épée> 
pour  fe  délivrer  du  foin  de  prendre  l'or- 
dre ;  il  fut  le  premier  des  conjurés  qui 
porta  Ta  main  fur  le  Prince  :.  d'un  feuL 
coup  il  lui  fendit  la  tête  ;  enfuite  il  fiit 
accablé  par  les  épées  de  ceux  qui  eurent 
à  venger  les  injures  publiques  &  partie 

T  ii^. 
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culieres;  maïs  le  maflacre  commença  par 
un  homme  qui  avoit  paru  fans  courage. 

D'un  autre  côté ,  ce  même  Prince  ^  fi 
prompt  à  ofFenfer  les  autres ,  prenoit 
tout  pour  des  infultes ,  &  n*en  pouvoit 
fupporter  aucune.  Il  fe  mit  en  fureur 
contre  Herennius  Macer ,  pour  Tavoir 
appelle  Caius ,  par  fon  nom  de  fiimille.. 
Un(i)Primipilairene  Tappella  pas  non 
plus  impiuiément  CaliguU ,  nom  qui  lui 
avoit  été  donné  dans  les  camps  où  il  étoit 
né ,  où  Ton  avoit  coutume  de  Tappeller 
le  nourriffon  des  Légions  (3)  y  &  fous  le- 
quel il  ^oit  le  plus  connu  des  foldats: 
mais  pour  lors  ayant  chauffé  le  cothurne, 
il  regardoit  le  nom  de  Caligula  conune 
une  infulte  ,  un  fobriquet. 

Ainfi,  lorfque  nous  négligerons  de 
nous  venger  d'une  infure^  nous  pourrons 
nous  conloler  par  l'idée  qu'il  fe  trouvera 
quelqu'un  qui  pourra  châtier  l'infolent 
qui  nous  infulte  :  en  effet  :  les  gens  de 
ce  caraûere  ne  fe  contentent  pas  d'inful- 
ter  une  perfonne  feule ,  &  pour  une 


(  2  )  On  appelloit  ainfi  le  premier  Centurion 
d'une  Légion. 

(  5  )  Voyez  cî-dt  ffus  le  Traité  de  la  Eriéoeti 
de  la  Fie,  ehap.  17,  note  4,  page  J40  de  ce  ve» 
hune. 
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fois.  Mais  prenons  plutôt  pour  modèle 
ceux  dont  nous  louons  la  patience:  imi- 
tons Socrate^  qui  (4)  écouta  &  fupporta 
tranquillement  les  farcafmes  lancés  pu- 
bliquement contre  lui  dans  des  comé- 
dies ,  &  qui  n'en  rioit  pas  moins  que 
lorfque  fa  femme  Xantippe  répandit  lur 
lui  une  eau  immonde.  On  reprochoit  à 
Antifthene  d'être  né  d'une  mère  Thrace 
ou  Barbare,  il  répondit  que  la  mère  des 
Dieux  étoit  bien  née  fur  le  mont  Ida» 


(4)  Socrate  afTifta  à  la  repréfentation  de  la 
Comédie  des  'Nuées^  dans  laquelle  Ariftophane, 
ce  vil  &  lâche  bouffon  le  tournoie  en  ridicule 
d'une  manière  fi  indécente,  &  préparoit  lente- 
ment le  poifon  qu'Anytus  &  Mélitus  dévoient 
bientôt  lui  envoyer  au  nom  de  fcs  concitoyens 
fuperflitieux  et  ingrats. 


T  iv 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XIX. 

jS^  nous  engageons  point  dans  des 
querelles  &  des  combats:  éloignons*nous 
des  difputes ,  méprifons  tout  ce  que  peu- 
vent dire  de  nous  des  imprudents ,   & 
demeurons  convaincus  qu'il  n^  a  que 
des  hommes  de  cette  efpece  qui  puiflent 
nous  faire  injure.  Les  honneurs  &  les 
infultes.  du  vulgjdre  doivent  être  mis  au 
même  rang  ;.  il  ne  &ut  ni  fe  réjouir  des 
uns ,  ni  s'affliger  des  autres  ;   fans  cela 
k  crainte  ou.  le  chagrin  nous  feroient 
omettre  les  çhofes  les  plus  important^. 
Nous  négligerions  no$  devoirs  publics  & 
particuliers,  c'eft-à-dire,  leschofesks 
plus  avantageufes  pour  nous,  fi ,  comme 
des  femmes ,  nous  allions  nous  tourmen- 
ter de  la  crainte  des  mauvais  difcours 
qu'on  peut  tenir  fur  notre  compte.  Si 
nous  nous  irritons  contre  des  hommes 
puiffants  ^  nous  rifquons  de  feire  éclater 
notre  reflentiment  par  une  liberté  peu 
retenue.  Mais  la  liberté  ne  confifte  pas 
à  ne  rien  fupporter:  elle  confifte  à  fe 
mettre  au-deffus  des  injures ,  à  fe  rendre 
tel  que  Ton  çuiffe  tirer  de  foi  feul  tous 
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tes  plaiiîrs,  &  à  repouffer  toutes  les  cho- 
fes  extérieures ,  afin  de  n'avoir  point  à 
paffer  fa  vie  dans  la  crainte  du  ridicule 
&  des  difcours  de  tout  le  monde.  En 
effet ,  qui  eft-ce  qui  n*eft  pas  en  état  de 
£àhe  une  infulte^  il  nous  admettons  une 
fois  qu'il  puiffe  la  faire  ?  Mais  le  Sage 
&  le  difciple  de  la  Sageffe  n'emploieront 
pas  les  mêmes  remèdes:  car  il feut  faire 
entendre  aux  hommes  imparfaits ,  &  qui 
fe  règlent  encore  fur  Topinion  du  Public^ 
qu'ils  font  defiinés  à  recevoir  desinfultes 
&  des  injures. 

Tous  les  maux  font  moins  fâcheu» 
pour  ceux  qui  s  y  attendent;^  Plus  ui> 
homme  eu  difiingué  par  fa  naiffance  j.  fa 
réputation  ,  fes  richçffes  r  plus  il  doit 
montrer  de  courage  ^  &  fe  fouvenir  que 
c'eft  au  premier  rang  de  Tarrnée  que  l'on: 
place  les  plus  pands  foldats  :  il  doit 
regarder  les  affronts  ,  les  outrages  ^ 
Topprobre  &  toutes  les  autres  efpeces^ 
d'infultes ,  comme  lé  cri  des  ennemis  ^ 
comme  des  traits  qui  partent  de  loin  y, 
comme  dès  pierres  qui  ne  font  qu'un  vairu 
bruit  lorfqu'elles  viennent  frapper  les. 
cafques.  Quant  aux  injures ,  il  doit  les. 
fupporter  fans  quitter  fonrang,  fans  en 
être  abattu,  &comme  des  coups,  dont 
les  uns  s'arrêtent  fur  les  armes  ,  &c  Iâ& 

T  V        ' 


426  De  la  Constance  du  Sags. 

autres  vontjufqu'au  corps.  Il eft  honteux 
de  céder ,  lorsmême  qu  on  vous  preffe , 
&  qu'une  force  ennemie  vous  accable. 
Confervez  donc  toujours  le  pofte  oîi  la 
Nature  vous  a  placés.  Vous  me  deman- 
derez ,  quel  eft  ce  pofte  ?  c'eft  celui 
d'homme. 

Mab  le  Sage  confommé  a  des  reflbur- 
ces  toutes  contraires  :  vous  êtes  encore 
aux  mains,  tandis  qu*iladéja  remporté 
la  viâoire.  Ne  vous  oppofez  point  à  vo- 
tre bien-être;  &  jufqu'à  ce  que  vous 
foyez  parvenus  à  la  vérité  ^  nourriflez 
dans  vos  âmes  un  efpoir  fi  glorieux  ; 
ouvrez  vos  cœurs  à  des  leçons  plus 
falutaires  ;  prenez  des  opinions  faines) 
&  formez  des  vœux  plus  nobles.  Il  eft 
de  Tinter  et  de  tout  le  genre  humain  qu'il 
y  ait  quelque  homme  invincible^  contre 
lequel  la  fortune  ne  puifle  rien. 


Fin  du  Traite  Je  la  Confiance.4u  Sagt* 


AVERTISSEMENT 

DE     L' ÉDITEUR, 

Sur  U  Traité  Suivante 

JPolybe  étoît  un  des  AfFranchîs  de 

FEmpereur  Claude.  Sénequclui  adrefla 

cette  Confolation ,  au  commencement  de 

la  troifieme  année  de  fon  exil  en  Corfe^ 

où  il  fut  relégué  l'an  de  Rome  794.  Ce 

Phllofophe  étoit  alors  âgé  d'environ  39 

ans ,  &  n'avoit  encore  compofé  que  deux 

Traités,  la  Confolation  à  fa  mtre  &  celle  à 

J\darcia^    C'eft  du  moins  l'opinion  des 

Critiqués  qui  comptent  cette  Confola* 

tion  à  Polybe ,  comme  le  troifieme  de 

fes  Ouvrages  dans  l'ordre  chronologique» 

Ce  Polybe  étoit  un  homme  très4nftruit, 

&  qui  occupoit  à  la  Cour  de  Claude  un 

emploi  fort  confidéraBle ,  puifqu'il  étoit 

Secrétaire  d'Etat.   On  ne  doit  pas  être 

étonné  que  Sénequé  qui  connoiflbit  le 

pouvoir  de  cet  Affranchi  fur  l'efprit  de 

Claude ,  &  qui  avoit  avec  raifon  plus 

T  vj 
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de  confiance  dans  rhumanité  &  la  com« 
Hiifération  d*un  Mlniftre  éclairé  y  & 
homme  de  Lettres  lui-même,  que  dans 
celles  desCourtifans  ordinaires,  la  plupart 
uns  pitié  pour  les  malheureux  dont  ils 
p'ont  plus  rien  à  craindre  ni  à  efpéi:er; 
en  ne  doit  pas  être  étonné ,  dis- je ,  que 
Séneque  ait  cherché  à  fe  concilier  adroi- 
tement la  bienveillance  de  Polybe  >  &  à 
s'en  faire  un  appui  auprès  de  l'Empereur. 
Cette  conduite  n'a  rien  de  repréhenfible^ 
même  quand  Séneque  auroit  un  peu 
exagéré  le  mérite  de  fon  ProteÔeur,  ce 
dont  nous  n'avons  aucune  preuve^  Mais 
ce  qui  paroît  moins  fecile  à  juftifier ,  c'eft 
que,  dans  cette  même  Lettre,  oîi  il  en- 
treprend de  le  confoler  for  la  mort  de 
fon  frère ,  il  prodigue  à  Claude  qu'il 
n'aimoit,  nin'eftimoit,  des  flatteries  cu- 
bées ,  &  d'autant  plus  ridicules  ,  que  ce 
Prince  îmbécille  ne  rachetoit  fes.  vices 
par  aucune  vertu.  Les  enneniis  de  Séne- 
que lui  ont  reproché  ces  louang.es, excef- 
fives  données  à  un  Tyran ,  dont  b  vie 
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publique  &  particulière  infpirent  autant 
de  haine  que  de  mépris..  Mais  ceà  repro*- 
ches  fpécieux  ibnt  beaucoup  trop  fève* 
^es,  &  pcut-êtije  même  injuftes.  Pour 
juger  Séneque ,  il  faut  fe  placer  en  idée 
dans  la  fituation  qU  il  fe  trouvoit  alors. 
Il  a  voit  perdu ,  ta  première  année  de  fon 
exil,  fa  femme  &  fon  fils ,  ces  objets  fi 
doux  y.  fi  intérefiants.pour  une  ame  &n- 
fible ,,  qui  multiplient  &  refferrent  plus 
fortement  encore  les  liensqui  nous.atta- 
chent  à  la  vie  :  il  étoit  éloigné^depuisprès 
de  trois  ans  ^  d'une  mère  inconfolabk  de 
ià  perte ,  &  qu'il  regrettoit  fans  ceiTe; 
de  fes  firetes  qu!il  aimoit  tendrement^ 
&  auxquels  il  étoit  également  cher  ;.  de 
Rome,»^^  qu'il  regardoit  avec  raifon  com? 
me  (à  patrie  ;,  de  fes  amis ,  dont  les  coh- 
feils  y  la  fociété  &  lés  exemples  lui 
étoient  fl  utiles..  Malheureux  >  iiolé,^ 
iblitaire,  privé  de  toutes  les  douceurs , 
de  tous  les  objets  y.  de  toutes  les  confo* 
lations  qui  pou  voient  adoucir  la  rigueur 
de  fon  iorti   relégué   dans,  une  ifle 
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fauvage,  oti  il  fe  voyoit,  pour  ainfi  dire^ 
abandonné  de  la  Nature  entière ,  &  où 
il  n'avoit  pour  témoins  de  fes  plaintes 
que  les  rochers  élevés  &  inacceffibles  de 
la  Corfe  ;  entouré  de  Peuples  barbares^ 
aveciefquels  il  n'avoit  rien  de  commun^ 
pas  même  la  langue  v  enfin  accablé  de 
trifteffe,  de  maux  &  d'ennuis,  &  ne 
voyant  rien  autour  de  lui  qui  pût  rem* 
plir  le  vuîde  affreux  de  foâ  cœur ,  &  l'ar- 
rêter au  bord  du  précipice  ,  il  perdit 
courage ,  &  devint  pufillanime  &  foible^ 
parceque  le  malheur,  quand  il  eu  extrê- 
me &  continu ,  finit  par  brifer  entière- 
ment le  reffort  de  Tame  (i)  même  la  plus 
forte.  Son  imagination  s'échauffa ,  il  fe 
crut  profcrit ,  oublié  >  perdu  ,  &  il  fit 
alors  un  dernier  effort  pour  obtenir  fon 
rappel.  Mais  ,^  trop  habile  politique 
pour  dire  à  un  Courtifan  du  mal  de  fon 
Maître  ;  efpérant  d'ailleurs  qu€^  Polybê 
feroit  lire  à  Claude  la  lettre  de  confola- 

m  II'  I       I   I  ■  mil        II        ■ 

(i)  Dolor  omnia  cogity  dit- il  liil-même, 
dans  une  de  fes  plaintes  fur  fon  exiU 
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tlon  qu'il  lui  écrîvoit;  il  fît  honneur  à 
l'Empereur  de  tous  les  événemens  heit- 
reux  de  fon  règne.,  &  lui  prodigua  fans 
retenue  des  éloges ,  parmi  lefquels  il  y 
en  a  même  d'affez  adroits  y  pour  flatter 
un  Prince  plus  fin  Çt  plus  fpirituel  que 
Claude.  II  ne  s'agit  pas  de  favoir  s'il 
n'eût  pas  mieux  valu  fupporter  avec  fer- 
meté ce  revers  de  fortune ,  &  oppofer 
un  front  calme  &  ferein  aux  coups  de 
l'adverfité  ^  que  de  fe  laifler  ainfi  abat- 
tre par  le  malheur ,  de  folliciter  la  faveur 
d'un  Prince  qu'il  méprifoit ,  &  d'encen- 
fer  une  idole  q^i'il  auroît  voulu  fouler  à 
fes  pieds.  Il  efl  certain  qu*il  y  auroit  eu 
plus  de  grandeur  d'ame  à  foufFrir  &  à  fe 
taire  :  mais  il  s'agit  de  favoir  fi  ceux  qui 
blâment  fi  hautement  la  conduite  de  Sé- 
neque  à  cet  égard ,  placés  dans  les  mêmes 
circonftances  que  lui ,  auroîent  montré 
plus  de  courage  &  de  force  d'efjMÎt,  &  fi 
la  Nature  humaine  eft  capable  de  l'effort- 
qu'ils  exigeoient  de  ce  Philofbphe.  Le 
Chancelier  Bacon  dit  quelque  part,  que 
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rhoiTime  de  bien  reffembloit  aux  par- 
fiiiLS ,  dont  on  n'obtenoit  une  odeur 
délicieife  qu'en  les  broyant-  Celaeft 
vrai  ;  mais  il  ne  &ut  pas  brayer  Thom- 
sne  trop  long;- temps  ^  parcequ'il  n'a 
qu'un  certain  degré  de  force  &  de  cou- 
rage ,  &  que  fa  patience  diminue  à  me? 
fure  que  la  fin  de  fà  peine  s'avance  :  Se- 
neque ,  dans  la  première  année  de  ion 
exil  y  écrit  la  Cojifolation  à  fa  mère  qui 
efl  un  chefrd'œuvre  de  raifon ,  de  phi- 
lofophie  &  de  fentiment^  &:  trois  ans 
9près,  ce  même  Séné  que  compofe  la 
Confolation  àPolybe,  D'ailleurs  ce  n'eil 
pas  dans,  fa  patrie ,  fous  les  yeux  de  fies 
parents,. de  k^  ami&j  de  fon  Souverain^ 
lé  de  toutes  parts  par.  les  chaînes  invifi* 
blés  de,  l'honneur  &  du  devoir,  envi- 
ronné d'objets  dontja  préfence  élevé 
l'ame,  infpire  le  méprisdes  dangers.&  de 
la  mort ,  &  femble  dire  à  un  citoyen; 
fiisjujlc  y  vertueux  y  magnanime  y  &  nou^ 
undrons  témoignage  de  toi^  qu'il  eft  diffi^ 
cile  d'êtreconftamment  un  g|rand-homme> 
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même  dans  Toppreffion ,  &  chargé  de 
fers  :  c'eft  en  exil ,  &  fur -tout  après 
troi^ans  d'exil  y.  dans  un  pays  barbare  & 
prefque  inhabité ,  qii'it  eft  rare  &  peu^ 
être  impoffible  de  conferver  le  même  ca- 
Kiftere ,  le  même  courage ,  la  même  fer- 
meté,.les  mêmes  goûts,  les  mêmes  ta- 
lents.» la  même  émulation,  le  même 
cnthoufiafine  pour  la  vertu,  en  un  mot, 
la  même  manière  de  voir,  de  penfer,  de 
fentir  &  d*agir.  On  perd  prefque  tou- 
jours^ dans  un  long  exil,  toutes  les  granr 
deis  qualités,  qu'on  y  avoit  portées  :  in- 
iènfiblement  la  t«te  s'affoihlit ,  Fimagi- 
nation  s'éteint,  Tefprit  devient  parefleux  ; 
on  n'a  ni  la  force  de  penfer  ,^  ni  le  défit 
de  connoître  &  de  s'inflruire  ;  tt  ne  refte 
plus  qu'une  feule  paflion ,  celle  de  la 
liberté,  qui  s'accroît,  fe  fortifie  &  s'ali- 
mente, pour  ainfi  dire,  de  toutes  ceU 
les  qu'on  a  perdues.  H  n'efl  donc  pas 
étonnant  que  Séneque  ait  fubi  l'influence 
néceflaire  d'une  caufe  aUfiS  aâive  que 
celle  dont  je  parle.  Plaignons -le  d'en 
avoir  éprouvé  les  flineftes  effets  ;  mais 
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ne  lui  en  Ëiifonspas  un  crime  :  n'exigeons 
point  des  hommes  une  perfbâion  que  la 
Nature  humaine  ne  comporte  pas.  Laif- 
fons  l'Envie  remuer  les  cendres  des 
morts ,  chercher  avec  une  curiofité  indé- 
cente dans  la  vie  des  grands-hommes  les 
fautes  qu'ils  ont  pu  commettre  ^  &  fe 
confoler  de  ùl  médiocrité ,  en  les  exagé* 
rant  à  fes  propres  yeux,  &  à  ceux  des 
autres.  Pour  nous ,  plus  jufles  y  plus  hu* 
mains  &  plus  tolérants ,  ne  venons  les 
écarts  &  les  erreurs  des  hommes  célèbres 
anciens  &  modernes ,  qu'avec  cette  in» 
dulgence  qui  convient  fi  bien  à  des  êtres 
remplis  de  fbiblefles  &  d'imperfeâions» 
Les  Poètes  ont  dit  qu'Achille  n'étoit  vul- 
nérable qu'au  talon»  Achille ,  félon  l'ob- 
fervation  ingénieufe  &c  fine  d'un  des  plus 
illuftres  Philofophes  de  ce  fiede ,  eâ  ici 
le  fymbole  de  tous  les  hommes  extrao^ 
dinaires.  Quelque  parfeits  qu'ils  aient 
été ,  quelque  effort  qu'ils  aient  fait  poiu" 
s'élever  au-deffus  de  la  condition  hu- 
maine >  il  leur  eu  toujours  reflé  un 
endroit  vulnérable  &  mortel  ;  &  c'efl 
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toujours  un  Paris,  quelque  ame  vile, 
baffe  &  lâche,  qui  le  découvre. 

J'ai  parlé  jufqu^icî,  dans  la  fuppofition 
que  cette  Confolation  à  Poly be  étoit  véri- 
tablement de  Séneque  ;  mais  je  ne  dois  pas 
laiffer  ignorer  que  Dion  Caffius  femble 
infinuer  que  TOuvrage  de  ce  Philo  fophe 
ne  fubfifte  plus.  En  effet ,  cet  Hiff orien 
dit  expreffément  dans  ce  paffage,  que 
Séneque ,  honteux  dans  la  fuite  d'avoir 
écrit  la  lettre  à  Polybius ,  Teffaça..  Quem 
tamcnpudorepoJlcaduSus  ^Jiylo  vcrfo  dt^ 
Icvit  :  ce  qui  fignifie  ;  qttiUn  retira  toutes 
Us  copies  qu'il  put  rajfembler.  (  lib..  6 1 , 
cap.  10.  )  Si  ce  fait,  attefté  par  un  ennemi 
même  de  Séneque ,  eft  vrai,  on  peut, 
ce  me  femble,,  en  conclure  y  ou  que  la 
Confolation  à  Polybe,  attribuée  aujour- 
d'hui à  Séneque ,  eft  l'ouvrage  de  quel* 
que  Ecrivain  obfcur  ^  jaloux  de  la  gloire 
de  ce  grand-homme,  qui  aura  tâché  d'i- 
miter fon  ftyle  ,  &  qui  aura  même  em» 
ployé  plufieurs  de  fcs  penfées  ;  ou  que 
cet  écrit ,  adreffé  direftement  à  Polybe  , 
&  qui  paroît  même  être  une  lettre  de 
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confiance  que  Séncque  n'a  jamais  eu  def- 
fein  de  rendre  publique  ,  a  été  altéré, 
interpolé  &  corrompu  en  cent  endroits 
divers  par  llnfame  Suilius,  ou  par  quel- 
que autre  calomniateur  également  mé- 
prifable.  Jufte-Lipfe  n'eft  pas  fort  éloi- 
gné de  ce  fentiment  :  après  avoir  dit  qull 
a  douté  plus  d'une  fois  que  la  Confolia- 
tiofl  à  Polybe  fût  de  Séheque ,  &  qu'il 
a  été  tenté  de  la  rejetter  du  nombre  de 
fes  Ouvrages  ,  il  ajoute  que ,  s'il  en  eft 
FAuteur ,  ceux  qui  ont  tiré  cet  écrit  de 
robfturité ,  qui  l'ont  publié  &  peut-être 
même  corrompu ,  ne  peuvent  avoir  été 
que  des  ennemis  &  des  détrafteurs  de  ce 
grand -homme»  Qua  in  Confolatîont  ai 
Polybium  abjcBï  nimis  6*  dcmifsi  fcribun* 
tUTX  &anànoJlr(yScncca'î  DUBITARENON 
8EMEL  SUBllT,  ET  P^NE  ABDICÂRE. 
Quomodocumque ^  homo^fuiti  ê?  ILLUD 
CERTE  SCRIPTUM  NON  NISI  INIMICI 
PROTKÀXERUNT  ,  Êf  PUBLICARUNT: 
PORTASSE  ET  MACULARUNT.   LipflUS, 

in  Vitâ  Scnecdy  cap.  ^ 


CONSOLATION 
A    P  O  L  Y  B  E. 

FRAGMENT    (i) 
DU    CHAPITRE    XX. 

*  *  *  JLes  édifices  OU  monuments  pa- 
roiffent  très-folides,  fi  vous  leur  compa- 
rez nos  corps  ;  mais  fi  vous  âîtes  atten* 
tion  qu'ils  font  fournis  aux  loix  d'une 
Nature  qui  détruit  tout  &  qui  ramené 
tout  à  fon  origine,  vous  reconnoîtrez* 
qu'ils  font  périflables.  Comment  en  eflFet 

(0  Quelques  Critîqiiesontcru  que  ce  Traité 
qui  commence  au  Chapitre  XX^ ,  n'étoit'que 
la  contrnuation  de  celui  de  la  Brièveté  de  taviCi 
maïs  Jufte-Lipfe  rejette,  avec  raifon,  cette  con- 
jecture, et  penfe  qu'il  manque  très-peu  de  chofe 
au  commencement  de  cet  Ouvrage  pour  le 
rendre  complet.  Foytz  Sbnec.  Variorum  , 
tom.  I ,  p.  209. 
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des  maîns  mortelles  feroîent- elles  quel- 
crue  ouvrage  immortel  ?  Les  fept  fameu- 
ses merveilles  du  monde,  ainli  que  les 
autres  monuments  plus  merveilleux  en- 
core élevés  par  la  vanité  des  temps  pof- 
térieurs,  feront  un  jour  rafés  jufqu'aux 
fondements.  Oui,  fans  doute,  il  rfeû 
rien  d'éternel  :  très-peu  de  chofes  font 
de  longue  durée  ;  chacune  fe  détruit  à 
fa  manière  ;  elle  varie  dans  fa  façon  de 
finir.  Tout  ce  qui  a  commencé  doit  avoir 
une  fin.  Quelques  -  uns  menacent  le 
monde  de  périr;  &,  à  les  croire,  cet 
univers  qui  renferme  &  les  Dieux  &  les 
hommes,  doit  éprouver  une  diflblution 
générale,  qui  le  replongera  dans  la  con- 
niiion  &  les  ténèbres  primitives.  Qu'on 
aille  préfentement  déplorer  la  perte  de 
tant  de  perfonnages  ;  qu'on  gèmiffe 
fur  les  ruines  &  les  cendres  de  Cartha- 
ge ,  de  Numance  ,  de  Corinthe  ,  ou 
de  quelque  autre  ville  plus  mémora- 
ble par  fa  chiite  ;  puifque  cet  univers , 
3ui  n'a  pas  de  lieu  fur  quoi  tomber, 
oit  un  jour  périr  lui-même.  Que  quel- 
qu'un après  cela  fe  plaigne  de  n'avoir 
pas  été  épargné  par  les  deftins ,  qui  doi* 
vent  un  jour  produire  une  cataftrophefi 
terrible  I 


*^f 
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CHAPITRE    XXL 

\/  u  E  L  eft  l'homme  affez  vain ,  affez 
préfomptueux  pour  vouloir  être  feul 
exempté  des  loix  d'une  néceffité  par  la- 
quelle la  Nature  ramené  tout  à  la  mê- 
me fin  ?  Qui  prétendra  fouftraire  fa  mai- 
fon  à  une  deftruôîon  dont  le  monde  en- 
tier eft  menacé  ?  Ceft  une  très  -  grande 
confolation  que  de  penfer  qu'il  ne  nous 
eft  rien  arrivé  de  funefte  que  tous  les 
hommes  n'aient  éprouvé  avant  nous , 
&  que  tous  éprouveront  après  nous  ; 
il  me  paroît  que  la  Nature  a  rendu 
commun  à  tous  le  plus  grand  de  fes 
maux,  afin  que  l'égalité  nous  confo- 
lât  de  la  rigueur  du  deftin.  Vous  pour- 
rez encore  foulager  votre  douleur ,  fi 
vous  faites  réflexion  qu'elle  vous  eft  auffi 
inutile  qu'à  celui  que  vous  regrettez. 
Vous  ne  voudrez  pas  prolonger  une  af- 
fliftion  infruôueufe.  Si  la  trifteffe  re- 
médioit  à  quelque  chofe ,  je  ne  balan- 
cerois  pas  à  répandre  fur  votre  malheur 
toutes  les  larmes  que  les  miens  n'ont 
pas  encore  taries.  Oui,  je  trouverois  en- 
core des  pleurs  dans  ces  yeux  que  mts 
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chagrins  domeftiques  ont  épuîfés  ,  s'ils 
pouvolent  vous  être  de  quelque  utilité. 
Pourquoi  ceffer  de  gémir  ?  unîffons  nos 
plaintes  ;  je  vais  m  apprçprier  vos  pei- 
T^  nés ,  &  parler  en  votre  nom.  O  Fortune 
'  que  tous  les  hommes  accufent  d'injuf- 
tice ,  tu  paroifTois  jufqu^ici  t'être  abfle* 
nue  de  nuire  à  ce  grand  perfonnage ,  à 
qui  tes  faveurs  avoient  procuré  une  telle 
vénération ,  que  ,  par  un  bonheur  bien 
rare ,  fa  félicité  étoit  reftée  à  couvert  de 
l'envie  !  Tu  lui  as  donc  caufé  k  plus 
grande  des  douleurs  que  tu  pufles  lui 
faire  fentir,  à  l'exception  de  la  perte  de 
Céfar.  Après  l'avoir  examiné,  tu  n'as  ^u 
que  ce.  côté  qui  fût  expofé  à  tes  coups  : 
quel  autre  mal  aurois-  tu  pu  lui  Êdre? 
lui  enlever  fes  richefles  ;  il  n'en  fut  Ja- 
mais l'efclave  :  il  les  répand  autant  qu'il 
peut  avec  la  plus  grande  facilité  d'en 
amaffer ,  il  n'y  trouve  pas  de  plus  grand 
avantage  que  de  les  meprifer.  L'aurois- 
tu  privé  de  fes  amis  ?'tu  favois  que  fon 
caraâere  aimable  l'eût  mis  à  portée  de 
remplacer  aifément  par  d'autres  tous  ceux 
qu'il  auroit  perdus.  Il  efl  en  effet  le  feul 
homme  en  crédit  auprès  du  Prince,  dont 
l'amitié  me  paroiffe  plus  recherchée  par 
choix  que  par  intérêt.  Lui  aurois-tu  ravi 
ÛL  confidération  ?  elle  efl  û  folidement 

établie, 
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établie ,  que  tu  n'auroîs  pas  même  été 
en  état  de  l'ébranler.  LWrois-tu  privé 
de  la  fanté  ?  tu  n'ignorois  pas  que  fon 
efprit ,  nourri  par  l'étude  des  fciences  , 
&  en  qui ,  pour  ainfi  dire,  les  connoif* 
fances  lont  innées  ^  étoit  affermi  contre 
toutes  les  infirmités  du  corps.  Lui  aurois- 
tu  ôté  la  vie  ?  en  quoi  aurois-tu  pu  nuire 
à  un  homme  à  qui  la  renommée  a  pro- 
mis la  plus  longue  durée  ?  fes  éloquents 
ouvrages  fufïifent  pour  fouftraire  à  la 
mort  la  meilleure  portion  de  lui-même. 
Tant  que  l'on  cultivera  les  Lettres  ;  tant 
que  l'on  verra  fleurir  la  puifTance  de  la 
langue  latine  &  les  grâces  de  la  langue 
grecque,  il  brillera  parmi  les  hommes  les 
plus  lUuftres,  qu'il  a  égalés  par  fon  gé« 
nie  ,  ou  du  moins ,  fi  fa  modeflie  s'y 
refufe ,  auxquels  il  s'eft  affocié. 


Tome  F. 
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CHAPITRE    XXIL      , 

V  oiLA  donc,  ô  Fortune  1  le  feul  moyen 
que  tu  aies  pu  imaginer  pour  lui  nuire! 
Le  mérite  d'un  homme  eft  fouvent  un 
motif  qui  te  détermine  à  exercer  indif- 
tindementta  fureur  fi  redoutable  aumi- 
lîeu  de  tes  bienfaits.  Ilt*en  eût  bien  peu 
coûté  de  ne  point  outrager  un  per(on- 
nage,  auquel  tu  n'avois  prodigue  tes  fe- 
veurs  qu'avec  connoifTance  de  caufe,  & 
non  aveuglément ,  félon  ta  coutume. 

Joignons,  fi  vous  voulez,  à  ces  plaintes 
le  regret  d'avoir  vu  enlever  ce  jeune 
homme  au  milieu  des  progrès  qu'il  Êd- 
foit  dans  fès  études.  Il  méritoit  de  vous 
avoir  pour  frère ,  &  vous  méritiez  bien 
vous-même  de  n'avoir  point  à  pleurer 
im  fi-ere  fi  digne  de  vous  :  tout  le  monde 
lui  rend  les  mêmes  témoignages  ;  on  le 
regrette  à  caufe  de  vous,  mais  on  le  loue 
pour  lui-même.  Il  n'y  avoit  rien  en  lui 
qui  ne  méritât  d'être  approuvé  de  vous. 
Vous  auriez  eu  de  la  tendrefTe ,  même 
pour  un  frère  moins  aimable  ',  mais  la 
vôtre  a  pu  fe  déployer  beaucoup  plus 
librement  fur  un  objet  qui  en  étoit  aufll 
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digne.  II  ne  s*eft  prévalu  de  fon  crédit 
pouf  nuire  à  perlonfte  ;  il  n*a  menacé 
perfonne  du  pouvoir  de  fon  frère:  il 
a  voit  appris  de  vous  à  être  modefte  ;  il 
vous  regardoit  comme  Tornement  de  vo- 
tre famille ,  mais  comme  un  exemple 
difficile  à  fuivre  :  ily  a  néanmoins  réuffi. 
Cruelle  deftinée  !  qui  ne  rends  point 
'  juftice  au  mérite  !  Votre  frère  s'eft  vu 
enlever  ,  avant  même  de  connoître  fon 
bonheur.  Il  faut  que  ma  douleur  ne  foit 
pas  affez  forte,  car  rien  n'eft  plus  difficile 
que  de  trouver  des  mots  pour  exprimer 
une  grande  affliâion.  Plaignons  -  nous 
cependant ,  fi  nos  plaintes  peuvent  fer- 
vir  à  quelque  choie.  Qu'as-tu  prétendu 
faire.  Fortune  injufle  &  cruelle  ?  T'es-tu 
donc  fi  promptement  repentie  de  tes  fe- 
veurs  ?  quelle  barbarie  !  Tu  as  donc  vou- 
lu te  jetter  entre  des  frères;  faire  difpa- 
roître ,  par  cet  affreux  revers ,  Theureufe 
union  dans  laquelle  ils  vivoient;  trou- 
bler fans  raifon  &  détruire  la  félicité 
d'une  famille ,  jeune  encore ,  compofée 
de  frères  incapables  de  dégénérer?  Alnfi 
l'innocence  d'une  vie  toujours  foumife 
aux  loix,  l'antique  frugalité ,  la  modé- 
ration confervée  dans  la  puiflance  & 
dans  les  places  les  plus  élevées,  un  amour 
fincere  &  réfléchi  pour  les  Lettres,  une 

Vij 
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ame  honnête  &  pure,  ne  fervent  de 
rien  auprès  de  toi  ?  Polybe  eft  dans 
le  deuil  :  averti  par  la  mort  d'un  frère , 
de  la  façon  dont  tu  peux  difpofer  des  au- 
tres ,  il  eft  réduit  à  craindre  pour  ceux 
qui  le  confolent  dans  fa  douleur.  Quel 
funefte  attentat  !  Polybe  eft  dans  la 
triftefle  :  il  s'afflige,  même  en  jouif&nt  de 
la  faveur  de  Céfar  !  En  l'attaquant  dans 
ce  moment ,  ô  fortune  ennemie  ,  tu  as, 
fans  doute,  afFeâéde  montrer  que  Céfar 
lui-même  ne  peut  garantir  de  tes  coups. 


CHAPITRE    XpCIII. 

JVous  pouvons  long-temps  accufer  le 
deftin  de  rigueur;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  lui  faire  changer  fes  arrêts  :  il  eft 
inexorable.  Infenfible  à  nos  injures,  à 
nos  pleurs ,  à  nos  raifonnements ,  il  n'é- 
pargne &  ne  rendperfonne.  Ménageons 
donc  des  larmes  inutiles  ;  notre  douleur 
ferviroit  plutôt  à  nous  joindre  à  celui 
que  nous  pleurons ,  qu'à  nous  le  rame- 
ner ;  fi  elle  nous  tourmente ,  elle  ne  nous 
prête  aucun  fecours  :  il  faut  donc  s'en 
défaire  promptement,  &  dégager  notre 
ame  de  conf dations  vaines,  &^duplai- 
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fir  amer  qu'elle  prend  à  s'affligen  Si  la 
raifon  ne  met  fin  à  nos  larmes ,  la  for- 
tune ne  les  fera  point  celTer.  Confidé- 
rez  tous  les  mortels,  vous  verrez  Qu'ils 
ont  tous  d'amples  &  de  continuels  m  jets 
d'affliâion.  L'un  eft  forcé  par  fon  indi- 
gence à  travailler  tous  les  jours  ;  l'autre 
eft  tourmenté  fans  relâche  par  fon  am- 
bition inquiète;  un  autre  craint  pour  les 
richefles  qu'il  a  tant  defirées ,  &  trouve 
un  fujet  de  peines  dans  ce  qui  feifoit 
tout  l'objet  de  fes  vœux  r  un  autre  eft 
tourmenté  par  le  chagrin ,  un  autre  par 
le  travail ,  un  autre  par  la  foule  qui  af- 
fiege  fon  veftibule.  L'un  eft  très-faché 
d'avoir  des  enfants ,  l'autre  eft  affligé  de 
les  avoir  perdus.  Les  larmes  nous  man- 
queront bien  plutôt  que  les  motifs  d\n 
répandre.  Ne  voyez-vous  pas  le  genre 
de  vie  que  la  Nature  nous  a  promis,  puif- 
qu'elle  a  voulu  qu'en  naiflant  nous  ré* 
pandiflions  des.  pleurs  ?  Ceft  par-là  que 
nous  commençons  en  venant  au  monde  ; 
ce  début  s'accorde  parfaitement  avec  les 
années  fuivantes  :  c'eft  ainfi  que  nous 
paflbns  la  vie.  Il  faut  donc  que  nous  fef- 
îions  modérément  ce  que  nous  devons 
fouvent  réitérer.  En  confidérant  tous  les 
maux  dont  nous  fommes  menacés,  fi 
nous  ne  pouvons  ceffet  de  nous  affliger, 

V  iii 
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il  eft  bon  de  mettre  nos  larmes  en  ré- 
ferve  ;  il  n'y  a  rien  que  Ton  doive  plus 
ménager  que  les  chofes  dont  on  doit 
feire  un  fréquent  ufage.  Vous  pourrez 
encore  Vous  confoler  ,  en  fongeant  que 
votre  douleur  ne  peut  déplaire  à  per- 
fonne  plus  qu'à  celui  qui  en  eft  l'objet: 
ou  il  ne  veut  pas  que  vous  vous  affli- 
giez 9  ou  il  ne  connoît  pas  votre  afflio- 
tion.  Vous  n'avez  donc  aucune  raifon 
pour  vous  livrer  à  une  douleur  inutile 
fi  celui  que  vous  regrettez  l'ignore ,  & 
défagréable  pour  lui  sll  en  a  connoif- 
fance. 


# 
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CHAPITRE    XXIV. 

J  'ose  hardiment  aflurer  qu'il  n'eft  pas 
fur  toute  la  terre  un  feul  homme  qui 
prenne  plaifîr  à  Vous  voir  répandre  des 
larmes.  Quoi  donc!  croyez -vous  que 
votre  frère  ait  pour  vous  des  fentiments 
fâcheux ,  qui  n'exiûent  dans  aucun  hom- 
me }  Penfez-vous  qu'il  demande  ce  qui 
peut  vous  nuire  ;  qu'il  exige  que  vous 
vous  détourniez  de  vos  occupations  (x), 
des  fondions  de  votre  place,  &  des  foins 
que  vous  devez  à  Céfar  ?  Vous  ne  pou- 
vez le  fuppofer  ;  il  vous  aimoit  comme 
un  frère,  il  vous  refpedoit  comme  un 
pere^  il  vous  étoit  attaché  comme  à  fon 
îiipérieur  ;  il  veut  être  regretté  de  vous^ 
mais  il  ne  veut  pas  faire  votre  tourment. 
A  quoi  fert  donc  de  vous  deflecher  par 

^  (  l 'J  II  étoit  Secrétatre  de  Claude  pour  les 
Belles-Lettres.  Super  hos  Polylnum  àjludiis, 
Fondlion  qui  répond  aflez  cxacftemcnt  i  celle 
de  Ledeur  de  la  Chambre  et  du  Cabinet.  Voyez 
Su  ET.  in  Claudio^  cap.  zg  ;  mais  il  paroit  par 
leCapitre  26  de  cette  Confolation,  que  Pblybe 
a  voit  encore'iauprésdeClaudelaplace  beaucoup 
plus  importante  de  Secrétaire  d'Btat. 

V  iv 
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une  douleur  dont  votre  frère,  s'il  en  a 
connoiffance,  doit  délirer  la  fin  ?  S'il  étoît 
queftion  d'un  autre  frère,  dont  les  dif- 
pofitions  fuffent  équivoques ,  je  ne  vous 
parlerois  que  d'une  façon  incertaine  ou 
conditionnelle ,  &  je  vous  dirois  :  fi  vo- 
tre fi-ere  exige  que  vous  éprouviez  une 
affliâion  fans  fin ,  &  que  vous  répandiez 
des   larmes  continuelles  ,  il  ne  mérite 

f)oint  les  fentiments  que  vous  avez  pour 
ui  :  s'il  ne  l'exige  pas  ,  mettez  fin  à  une 
douleur  inutile  à  tous  deux.  Un  fi-ere 
dépourvu  de  teridrefle  fraternelle  n'a  pas 
droit  d'être  tant  regretté;  un  firere  ten- 
dre nevoudroit  pas  l'être.  Mais  comme 
il  s'agit  d'un  frère,  dont  TafFeftion  vous 
a  été  fi  prouvée  ,  vous  devez  êtreaffuré 
que  rien  n'eft  plus  douloureux  pour  lui , 
que  de  vous  favoir  dans  Tâfiliâion ,  ainfi 

3ue  de  fe  trouver  la  caufe  de  vos  peines, 
e  voir ,  par  une  foiblefie  indigne  de 
vous,  vos  yeux  fe  remplir  &  s'épuiferde 
larmes  en  fa  faveur.  Le  meilleur  moyen 
de  faire  ceffer  des  pleurs  fi  fuperflus,  c'eft 
de  fonger  que  vous  devez  donner  à  vos 
fi-eres  l'exemple  de  la  force ,  pour  fiip- 
porter  cecoup  de  la  fortune.  Comportez- 
vous  comme  les  grands  Capitaines ,  qui, 
après  un  échec,  affeâent  de  montrer  de 
la  gaieté,  afin  de  cacher  par-là  leur  mau- 
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vais  fuccèsfous  l'apparence  de  la  joîe,  de 
peur  qu'en  voyant  leChef  conflerné,  le 
courage  des  foldats  ne  fait  abattu.  Faites 
cnforte  que  votre  vifage  n'annonce  plus 
votre  douleur  ;  &  s'il  te  peut ,  banniflez- 
ta  totalement ,  ou  du  moins  tenez  -  la 
renfermée  au  dedans  de  vous-même ,  & 
tâchez  que  vos  frères  fui  vent  votre  exem- 
ple :  ils  regarderont  comme  décent  tout 
ce  qu'ils  vous  verront  faire  ;  ils  confor- 
meront leur  intérieur  au  vôtre  :  vous 
êtes  fait  pour  être  leur  confolateur  ;  mais 
vous  ne  pourrez  mettre  obftacle  à  leur 
affliâion,  tant  que  vous  vous  y  livrerez 
vous-même. 


Vt 
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CHAPITRE    XXV. 

X  V  ous  pouvez  encore  empêcher  votre 
douleur  d'éclater  d'une  façon  exceffive , 
fi  vous  faites  attention  que  vos  aâions 
ne  peuvent  fe  dérober  aux  regards  du 
public:  avec  l'approbation  univerfelle , 

^  vous  êtes  charge  d'un  très- grand  rôle  ; 
vous  devez  répondre  à  la  haute  opinion 

Sue  Ton  a  de  vous.  Vous  êtes  environné 
*une  foule  de  gens  qui,  en  vous  confo- 
lant ,  épient  votre  intérieur  ;  ils  examine- 
ront la  force  d'ame  que  vous  oppoferezà 
vos  chagrins  ?  ils  voudront  voir  fi  vous 
favez  fupporter  l'adverfité  avec  autant  de 
courage,  que  vous  avez  montré  de  fageffe 
dans  Tufage  de  la  profpérité  :  on  obferve 
tous  vos  regards.  Tout  eft  permis  à  ceux 
qui  font  à  portée  de  cacher  leurs  paffions; 
pour  vous  vous  n'êtes  point  maître  de 
votre  fecret ,  la  fortune  vous  a  placé  au 
grand  jour.  Tout  le  monde  fera  inftruit 
de  la  manière  dont  vous  vous  ferez  com- 
i  porté  dans  cette  fimefte  occafion  :  on 
faura  fi  aufîi-tôt  que  vous  avez  été  fi^p- 
pé  (i),  vous  avez  rendu  les  armes,  ou 

(  I  }  Séneque  emploie  ici  une  mécaphore,em« 
pruntée  des  combats  des  Gladiateurs. 
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fi  VOUS  avez  tenu  bon.  Déjà  depuis  long- 
temps la  bienveillance  de  Céfàr  &  vos 
talents  vous  ont  porté  à  des  places  éle-- 
yées ,  il  ne  doit  y  avoir  rien  de  bas  &  de 
vulgaire  dans  votre  conduite.  Eft-il  rien 
de  plus  abjeâ  Se  de  plus  efFéminé  que  de 
felaiffer  confumer  par  la  douleur?  Quoi- 
que la  perte foit égale  pour  tous,  il  ne 
vous  eft  pas  permis  d'en  agir  comme  vos 
frères.  L'opinion  que  Ton  a  de  vos  talents 
&  de  vos  mœurs ,  vous  interdit  bien  des 
chofes.  On  attend ,  on  exige  de  -vous 
une  conduite  diftinguée  :  fi  vous  enfliez 
voulu  que  tout  vous  fut  permis,  vous 
n'auriez  pas  attiré  fiir  vous  les  regards 
du  pubHc  ;  vous  êtes  maintenant  obligé 
de  tenir  les  engagements  que  vous  avez 
pris.  Ceux  (i)  qui  louent  &  publient  les 
produâions  de  votre  génie,,  rfont  pas 
befoin  de  votre  fortune  ,  ik  ont  befoint 
des  qualités  de  votre  efprit,  dont  ils  font 
les  gardiens.  Vous  ne  devez  donc  rien 
faire  qui  foit  îndîgne  d'un  homme  fage  &l 
éclaire ,  afin  que  perfonne  ne  fe  repente 
de  vousavoiradmiré.ll  ne  vous  eil  point 

m  I  I  I i  ^ 

(2)  J*ai  fuivt  ici  en  partie  Idthqonà^VEditi» 
princeps^  qui  met  un  point  après  promiJlflU  et 
qui  commence  la  phrafe  fuivante  par  omnes  ; 
c*eft  à- peu-près  la  corrcdtîon  que  Jufte-LîpÊ 
propofe  dans  fa  note  fur  ce  paffage; 

V  vj 
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permis  de  pleurer  fansmefure  ;  il  ne  vous 
eft  pas  même  permis  de  prolonger  votre 
fommeil  ju(qu*au  jour,  de  vous  louftraire 
au  tumulte  des  affaires  en  cherchant  le 
repos  de  la  campagne ,  de  vous  foulager 
de  la  fatigue  que  vous  caufe  un  emploi 
pénible,  par  des  voyages  de  plaifir,  de 
diftraire  votre  efprit  par  des  fpeâacles 
variés ,  ni  de  difpofer  de  la  journée  à 
votre  volonté. 


CHAPITRE    XXVL 

JX  En  un  mot,  bien  des  chofes  permifes  à 
des  particuliers  obfcurs  ,  ne  le  font 
pas  pour  vous  :  une  grande  fortune  eft 
une'grande  fervitude.Vous  n'êtes  le  maî- 
tre d'aucune  de  vos  aôions  ;  vous  êtes 
fait  pour  écouter  tant  de  milliers  d'hom- 
mes ,  vous  avez  tant  de  requête  à  rece- 
voir :  vous  devez  fortifier  votre  efprit 
afin  d'être  en  état  de  mettre  avec  ordre 
fous  les  yeux  d'un  très-grand  Prince,  les 
affaires  accumulées  que  l'univers  raffem- 
ble  dans  vos  mains.  Non,  je  le  répète, 
il  ne  vous  eft  point  permis  de  pleurer , 
afin  de  pouvoir  écouter  ceux  qui  pleu- 
rent; vous  devez  fécher  vos  larmes, 
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aînfi  que  celles  de  ceux  qui ,  dans  leur 
détreffe  ,  implorent  les  bontés  du  plus 
clément  des  Empereurs.  Occupez-vous 
de  Céfar ,  ce  ne  fera  pas  le  remède  le 
moins  efficace  de  vos  peines  ;  fongez  à 
la  fidélité  qu'exige  de  vous  fa  bienveil- 
lance, aux  foins  que  vous  lui  devez. 
Vous  comprendrez  alors  qu'il  ne  vous  eft 
pas  plus  permis  de  ployer  fous  le  poids 
qu'à  TAtlas  de  la  feble  y  qui  portoit  te 
monde  fur  tts  épaules.  Par  la  même  rai- 
fon ,  Céfar  qui  peut  tout ,  ne  doit  pas 
tout  fe  permettre.  Sa  vigilance  met  toutes 
les  familles  en  fureté  ,  fon  travail  affure 
le  repos  de  tous ,  fon  application  affure 
les  plaifirs  de  tous,  fes  occupations  pro- 
curent à  tous  la  faculté  de  ne  rien  faire» 
Depuis  que  Céfar  a  confacré  fon  temps  à 
Tunivers  ,  il  s'eft  arraché  à  lui-même  i 
femblable  aux  aftres  toujours  en  mouve- 
ment pour  décrire  leur  courfe,  il  ne  peiit 
jamais  s*arrêter ,  ni  difpofer  d'aucune 
partie  de  fon  temps»  A  bien  des  égards 
vous  êtes  dans  ta  même  néceffité  ;  il  ne 
vous  eft  permis,  ni  de  fonger  à  vos  pro- 
pres intérêts ,   ni  de  fuivre  vos  goûts^ 
Tant  que  Céfar  exerce  fon  pouvoir  fur  la 
terre,  vous  ne  pouvez  vous  livrer,  ni  au 
plaifir ,  ni  à  la  douleur  ^  ni  à  aucune  oc- 
cupation étrangère* 


4f  4     Consolation 

Vous  Yous  devez  tout  entier  à  Céfar: 
ajoutez  à  cela  que  puifque ,  félon  vous, 
Céfer  vous  eft  pins  cher  que  votre  vie, 
vous  n'êtes  plus  en  droit  de  vous  plaindre 
de  la  fortune ,  tant  que  CéÊu*  jouit  de  la 
fente.  Ce  Prmce  en  fureté,  tous  tes  vô- 
tres font  bien  ;  vous  n'avez  rien  perdu: 
non-  feulement  vous  devez  fécher  vos 
pleurs ,  mais  encore  montrer  un  firent 
ferein.  C'eft  dans  Céfar  que  doivent  fe 
concentrer  tous  vos  vœux,  il  doit  vous 
tenir  lieu  de  tout  :  vous  vous  rendriez 
coupable  d'une  ingratitude,  dont  vous 
êtes  bien  éloigné,  fi,  tant  que  Céfar  fera 
content ,  vous  vous  permettiez  de  déplo» 
rcr  votre  fort* 

Je  puis  encore  vous  indiquer  un  re- 
mède qui  ne  fera  pas  plus  puiflant  ,^mai$ 
que  vous  pourrez  appliquer  avec  plus  de 
facilité  :  c'eftlorfque  vous  rentrerez  chez 
vous,  que  vous  aurez  à  craindre  la  trif- 
tefle  t  tant  que  vous  pourrez  contempler 
votre  Divinité ,  elle  ne  trouvera  point 
d'accès  auprès  de  vous.  Céfar  vous  occu- 
pera tout  entier  ;  mais  lorfque  vous  le  , 
quitterez,  c'eft  alors  que  la  douleur  feifira 
1  occafion  de  vous  attaquer  au  fein  de  la 
folitude ,  ou  voudra  fe  gliffer  peu-à-peu 
dans  votre  amerepofée.  Tâchez  donc  de 
ne  jamais  manquer  d'occupations;  les 
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lettres  que  vous  cultivez,  &  aue  vous 
avez  fi  long -temps  Se  fi  conuamment 
chéries,  vous  feront  alors  éprouver  leurs 
douceurs  ;  tes  Mufes  vous  réclameront 
comme  .un  Pontife  dévoué  à  leur  culte* 
Vous  aurez  la  compagnie  d'Homère  &c 
de  Virgile  ^  à  qui  le  genre  humain  a  au- 
tant d'obligations  que  vous  en  ont  tous 
les  hommes ,  &  fur- tout  ces  Poètes ,  que 
vous  avez  fait  connoître  à  bien  plus  de 
leâeurs ,  que  ceux  pour  lefquels  ils  ont 
écrit  (i).  Tout  le  temps  que  vous  leur 
accorderez,  vous  mettra  vous-même  a 
couvert*  Ceft  alors  que  vous  pourrez 
recueillir  les  aûions  de  Céfar ,.  afin  de 
publier  aux  fiecles  futurs  les  hauts  fiiits 
dont  vous  aurez  été  témoin  ;  ce  Prince 
vous  fournira  lui-même  le  fujet  &  le 
modèle  d'une  hiftoire^  ainfi  que  la  façon 
de  récrire. 

(  I  )  Julie- Lîpfe  conjedure  que  Polybe  avoît 
Itaduit  Homère  en  latin  >  et  Virgile  en  greCi. 
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CHAPITRE    XXVII. 

Je  n'ofe  pas  aller  jufqu'à  vous  exhorter 
à  compofer ,  avec  vos  grâces  ordinaires, 
des  fables  &  des  apologues  dans  le  goût 
d'Efope ,  genre  d'ouvrage  fiu:  lequel  les 
Romains  ne  fe  font  pas  encore  effayés(i). 
le  fens  pourtant  qu'il  eft  difficile  que  vo- 
tre efprit  y  fi  vivement  ébranlé,  puifle  fi 
promptement  fe  livrer  à  un  travail  trop 
gai;  cependant,  lorfijue  détaché  d'étui 
des  plus  férieufes ,  vous  pourrez  confen- 
tir  à  vous  amufer  de  ces  objets  moins 
graves,  ce  fera  pour  vous  ime  preuve  oue 
votre  ame  rendue  à  elle-même  ^  fe  fera 
fortifiée.  Les  études  férieufes  ferviront, 
par  l'importance  des  chofes,  à  diftraire 
votre  efprit  malade  &  en  guerre  avec  lui- 
même  r  il  ne  pourra  traiter  des  fujets  plus 
enjoués ,  que  lorfqu'il  aura  repris  toute 
fa  confiflance.  Il  &ut  donc  commencer 
par  l'exercer  fur  des  objets  graves ,  &  en- 

(i)  Il  cft  étrange  que  Séneque  prétende  que 
les  Romains  ne  s'étoient  pfS^xttjcés  dans  le 
genre  des  Fables  ;  ceUes  de  Pliedre  Revoient 
lui  être  connues,        ^w  ^ 
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fuite  Padoucir  par  des  objets  plus  rîants. 
Ce  fera  encore  pour  vous  un  grand 
foulagement  de  vous  demander  fouvent 
à  vous-même  ,  eft-ce  pour  moi  que  je 
m'afflige,  ou  pour  celui  qui  n'eft  plus? 
Si  c'eft  pour  moi ,  je  n'ai  pas  droit  de  me 
feire  un  mérite  de  ma  fenfibilité;  la  dou- 
leur n'eft  excufable,,  que  lorfqu^elle  eft 
honnête  :  mais  quand  elle  n'a  pour  objet 
que  rintérêt  perfonnel,  elle  n'eft  plus 
TefFet  de  la  tendreffe  ;  rien  n'eft  moins 
convenable  à  un  homme  de  bien  ,  que 
de  calculer  fon  intérêt  lorfqu'il  a  perdu 
fon  frère.  Si  c'efl  pour  lui  que  je  m'af- 
flige ^  il  faut  fuppofer  de  ces  deux  chofes 
l'une  :  fi  les  morts  font  privé^  de  tout 
fentiment ,  j'en  conclurai  que  mon  frère 
eft  échappé  à  toutes  les  incommodités  de 
la  vie ,  qu'il  eft  rentré  au  même  lieu  où 
il  étoit  avant  de  naître ,  &  qu'exempt  de 
tout  mal ,  il  ne  craint ,  ne  defire,  ne  fouf- 
fi-e  rien  :  quelle  folie  de  m'affliger  fans 
fin  pour  quelqu'un  qui  ne  peut  plus  fouf-. 
frir  \  Mais.fi  les  morts  ont  encore  du  fen- 
timent, je  dirai  que  l'ame  de  mon  frère, 
délivrée  d'une  longue  prifon,  à  recouvré 
enfin  fa  liberté  &  fes  droits  ;  elle  jouit 
du  fpeôacle  de  la  Nature  entière  ;  &,  d'un 
lieu  plus  élevé,  elle  confidere  au-deffous 
d'elle  les  chofes  humaines ,  &  contemple 
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de  plus  près  les  chofes  divines ,  dont  elle 
a  voit  voulu  en  vainfe  faire  des  idées. 
Pourquoi  donc  me  tourmenter  par  le  re- 
gret d  une  frère  qui  eft  heureux  ,  ou  qui 
n'eft  rien  ?  SM  eft  heureux,  le  pleurer 
feroit  l'effet  de  Tenvie  ;  s'il  tf  eft  plus 
rien,  ce  feroit  folie* 


CHAPITRE    XXVIII. 

Seriez -vous  touché  de  ce  que  votre 
frère  a  été  privé  des  grands  avantages  & 
des  biens  dont  il  étoit  entouré  ?  Mais 
lorfque  vous  fongerez  qu'il  a  perdu  bien 
des  chofes ,  vous  devez  penfer  aufli  qu'il 
en  eft  un  plus  grand  nombre  qu'il  n*a 
plus  lieu  de  craindre.  Il  ne  fera  plus 
tourmenté  par  la  colère  ;  les  maladies  ne 
pourront  plus  l'attaquer  ;  il  ne  fera  plus  en 
proie  aux  foupçons,  ni  dévoré  par  l'envie, 
cette  paffionqui  s'irrite  du  bonheur  &de 
l'avancement  des  autres  ;  il  ne  fera  plus 
agité  de  terreurs  ;  il  ne  s'inquiétera  plus 
de  ta  légèreté  de  la  fortune  qui  fe  plait 
à  tranfporter  rapidement  à  d'autres  les 
préfents  qu'elle  a  faits.  Si  vous  calculez 
bien  ,  vous  trouverez  qu'il  a  plus  gagné 
que  perdu.  II  ne  jouira ,  ni  de  l'opulence 
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nî  de  fon  crédit ,  ni  du  vôtre  ;  il  ne 
recevra  pas  de  bicnfeits ,  &  n*en  fera  pas 
éprouver  aux  autres.  Croyez- vous  qu'il 
foit  malheureux  pour  avoir  perdu  ces 
avantages ,  ou  qu'il  foit  heureux  pour  ce 
pas  les  défirer?  Croyez-moi ,  on  eft  plus 
heureux  de  fe  paiTer  de  la  fortune ,  que 
de  l'avoir  à  (es  ordres.  Tous  ces  biens 
dont  Téclat  trompeur  nous  féduit,  Tar- 
gent ,  les  dignités ,  le  pouvoir  ;  en  un  mot 
la  poffeffion  de  tous  les  autres  objets  qui 
excitent  l'admiration  &  ta  cupidité  des 
aveugles  mortels ,  eft  accompagnée  de 
beaucoup  de  peines,  &  toujours  v\ie  avec 
envie  ;  elle  accable  ceux  qu'elle  décore , 
elle  inquiète  plus  qu'elle  n  eft  avantageu- 
fe,  elle  eft  incertaine  &  fu jette  à  s'échap- 
per :  jamais  on  ne  lapeut  faifir  fermement  : 
en  effet ,  quand  on  n'auroit  rien  à  crain- 
dre de  l'avenir ,  on  ne  conferve  jamais 
fans  mquiétude  une  grande  fortune.  Si 
vous  vous  en  rapportez  à  ceux  ^lî  ap- 
profondiffent  la  vérité ,  la  vie  entière  eft 
un  fupplice.  Jettes  fur  une  mer  profonde 
&  toujours  agitée ,  fujette  à  urt  flux  & 
reflux  alternatijEs  ,  tantôt  nous  fommes 
élevés ,  tantôt  précipités  ,  &  fans  cefle 
ballottés  ;  jamais  nous  ne  pouvons  nous 
fixer  dans  un  endroit  ftable  :  nous  fom- 
mes fufpendus ,  nous  flottons ,  nous  nous 
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heurtons  les  uns  les  autres;  fouventnous 
j&ifons  naufirage,  &  toujours  nous  le  crai- 
gnons. Sur  cette  mer  orageufe ,  expoiee 
à  de  fi  fréquentes  tempêtes ,  les  naviga- 
teurs n^ont  d'autre  port  aifarè  que  la 
mort. 

N'enviez  donc  pas  le  bonheur  de  votre 
firere ,  il  repofe ,  il  fft  enfin  en  liberté  ^ 
en  fiireté,  immortel  ;  Céfar  lui  furvit& 
toute  fa  famille  ;  vous  lui  fur  vivez,  ainfi 
que  fes  frères.  Il  a  quitté  la  fortune 
avant  qu'elle  eût  ceflé  de  le  fàvorifer, 
lorfqu'elle  étoit  encore  confiante,  lorf- 
qu'elle  répandoit  fur  lui  (es  dons  à  plei- 
nes maiiîs  :  il  jouit  maintenant  d'un  ciel 
ur  âcfans  nuages  ;  il  a  quitté  un  liea 
as  pour  s'élever  jufqu'au  féjour  heu- 
reux deftiné  à  recevoir  les  âmes  dégagées 
de  leurs  liens;  il  les  parcourt  librement, 
il  prend  plaifir  à  contempler  de-là  toutes 
les  beautés  de  la  nature.  Vous  vous  trom- 
pez fi  vous  croyez  que.  votre  frère  foit 
privé  de  la  lumière ,  il  jouit  d'une  lu- 
mière plus  heureufe  &  plus  pure  vers  b- 
quellenQusnous  acheminons  tous.  Pour- 
quoi déplorer  fon  fort  ?  il  nous  a  quittés 
pour  prendre  les  devants. 


C$ 
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CHAPITRE    XXIX. 

C'est  ,  croyez-moî ,  un  grand  bonheur 
que  de  mourir  au  fein  de  la  félicité  :  rien 
n'eft  afftiré  même  pour  toute  une  jour- 
née. Dans  l'obfcurité  dont  la  vérité  eft 
enveloppée ,  qui  pourroit  décider  fi  la 
mort  a  nui  ou  fait  du  bien  à  votre  frère  ? 
Jufte  comme  vous  Têtes  en  tout,  vous 
devez  vous  confoler  par  Tidée  qu'en  per- 
dant un  tel  frère ,  on  ne  vous  a  fait  aucun 
tort ,  mais  qu'un  bienfait  du  fort  vous  a 
permis  de  jouir  long -temps  de  fà  ten- 
dreffe  &  de  fes  foins.  Il  y  a  de  TinjuAice 
à  ne  pas  laifTer  le  bienfait  à  la  diipofi- 
tion  du  donateur  ;  il  y  a  de  l'avidité  à  ne 
pas  regarder  comme  un  profit  ce  qu'on 
a  reçu ,  &  à  regarder  comme  une  perte 
ce  qu'on  a  rendu  ;  il  y  a  de  l'ingratitude 
à  croire  qu'on  nous  Élit  tort,  quand  on 
ceffe  de  nous  procurer  du  plaifir  ;  il  y  a 
de  la  folie  à  ne  trouver  d'avantage  que 
dans  les  biens  préfents ,  à  ne  pas  le  con- 
tenter de  ceux  qui  font  paflfés ,  à  ne  pas 
regarder  ces  derniers  comme  plus  cer- 
tains ,  parcequ'on  n'a  pas  à  craindre  de 
les  voir  ceflfer.  C'efl  renfermer  fes  plaifirs 
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dans  des  bornes  trop  étroites ,  que  de 
s'imaginer  qu*on  ne  jouit  que  de  ceux 
qu'on  voit  ou  que  Ton  tient,&  de  comp- 
ter pour  rien  ceux  qu'on  a  goûtés.  En 
effet  tout  pUifir  nous  quitte  prompte- 
ment,  il  paffe ,  il  s'écoule^  il  nous  eft 
enlevé,  pour  ainfi  dire ,  avant  d'être  ar- 
rivé. Il  faut  donc  porter  fon  efprit  furie 
paflTé  ,  &  fe  rappeller  tout  ce  qui  nous  a 
procuré  du  plaifir ,  il  faut  y  revenir  fou- 
vent  par  la  penfée  :  le  fouvenîr  des  plaî- 
firs  dure  bien  plus  long-temps  que  leur 
préfence.  Mettez  donc  au  nombre  de  vos 
plus  grands  biens  d'avoir  eu  un  très-bon 
frère  :  ne  ibngez  pas  que  vous  auriez  pu 
le  pofleder  plus  long-temps ,  mais  fon- 
gez  au  temps  que  vous  Tavez  poffédé. 
La  Nature  ne  vous  l'avoit  pas  donné,  aînfi 
qu'à  vos  autres  frères  en  toute  propriété, 
elle  n'avoit  fait  que  vous  le  prêter;  elle 
Ta  redemandé  quand  elle  a  voulu,  elle 
a  fuivi  fes  loix ,  fans  s'embarraflerfi  vous 
étiez  raffafié  de  fa  joulfTance.  Ne  regar- 
deroit-on  pas  comme  très-injufte  un  hom- 
me qui  s'affligeroit  d'atoir  payé  une  (os^ 
me  qu'on  lui  auroit  prêtée  ,  fur-tout  fi 
c'eût  été  fans  intérêt?  La  Nature  a  donné 
la  vie  à  votre  frère,  ainfi  qu'à  vous  :  elle 
n'a  fait  qu'ufcr  de  fon  droit  en  redeman- 
dant ce  qui  lui  eft  dû ,  plutôt  à  l'un  qu'à 
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Tautre  :  elle  n'eft  pas  coupable  en  cela , 
paifqu'on  fait  à  quelle  condition  elle 
prête  ;  mais  refprit  humain  ,  dont  les 
efpérances  font  fans  bornes  9  oublie  ce 
qu'eft  !a  Nature,  &nefe  fouvient  de  fon 
fort  gue  quand  il  en  eft  averti. 

Réjoulffez-  vous  donc  d'avoir  eu  un 
frerefiaîmable  ;  félicitez-vous  d'en  avoir 
eu  Tufufruit ,  quoiqu'il  ait  moins  duré 
que  vous  n'eufliez  défiré.  Songez  que 
vous^  avez  joui  d'un  grand  plaifir ,  & 
qu'il  étoit  dans  la  nature  humaine  <le  le 
perdre.Il  y  a  de  la  contradiôion  à  s'affli- 
ger de  n'avoir  pu  poffeder  un  tel  frère 
que  peu  de  temps  ,  &  à  ne  pas  fe  réjouir 
d'avoir  pu  le  poffeder.  Mais  dites* vous  ^ 
il  m'a  été  ravi  d'une  &çon  très-inopi- 
née. Chacun  eu  la  dype  de  fa  confian- 
ce trop  crédule  :  on  oublie  aifément  la 
mort ,  tant  qu'on  poffede  ce  qu'on  aimeé 
La  nature  nous  prouve  à  tout  moment 
qu'elle  ne  fait  grâce  à  perfonne  ;  nous 
voyons  tous  les  jours  paffer  devant  nous 
les  convois  funèbres  des  perfonnes  con- 
nues &  des  inconnues ,  nous  n'y  faifons 
aucune  attention;  &  nous  appelions  ino- 
piné  ce  qui,  pendant  toute  la  vie,  nous 
efl  annoncé  comme  devant  arriver.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'en  prendre  à  Tinjuftice  dii 
fort:  c'eil  notre  folie infatiable  que  nous 
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devons  accufer  ,  elle  fait  que  nous  nous 
indignons  d'être  forcés  de  lortir  d'un  fé- 
jour  dans  lequel  nous  n^avons  été  admis 
que  fous  condition. 


CHAPITRE    XXX- 

OMBiEN  étolt  plus  jufte  ce  fage  (i) 
i,  lorfqu'on  lui  annonça  la  mort  de  fon 
Is,  fit  cette  réponfe  fi  digne  d'un  grand 
homme  y  lorfqtu  je  Pai  mis  au  monde  ^ji 
favois  qu^il  dévoie  mourir.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  fils  d'un  tel  père  a  dû  mourir 
avec  courage.  Ce  Philofophe  n'apprit  pas 
la  mort  de  Ion  fils  comme  une  nouvelle: 
en  effet  qu'y  a-t-^il  de  nouveau  à  voir 
mourir  un  nomme ,  dont  toute  la  vie 
n'eft  qu'un  chemin  qui  conduit  à  la  mort  ? 
pli  ■  * 

(i)  On  donne  communément  ce  mot  ao  Phi- 
lofophe  Anaxagore  ;    mais  Jufte-Lipfe  croit 

au'on  doit  plutôt  Tattribuer  à  Xénophon.  Cet 
[idorien  ofFroitun  facriRce,  lorfqu'on  vînt  lui 
apprendre  la  mort  de  fon  fils  Gryllus  :  à  l'infiant 
il  ôta  la  couronne  de  delTus  fa  tête  :  mais^quand 
on  eût  ajouté  qu'il  avoit  été  tué  en  combattant 
courageufement,  il  la  remit  en  difant  :  Je/avais 
^iCil  était  mortel  Voyez  DiOGENE  LabrcS, 
m  Xenophont  lib.  2  fegm.  54.  et  çç  •  et  les 
Hiftoires  diverfes  dEUcn,  lib.  j  y  cap.  ;. 

LorfqM 
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i^offque  je  Cai  mis  au  monit  ^  je  f avais 
^uil  devoit  mourirl  dit-il,  il  y  ajouta  en* 
iiiite  une  autre  circonftance  qui  marquoit 
encore  plus  de  fageffe  &  -de  fermeté  :  Je 
tai  éUvipour  cela.  En  eËet  nous  fommes 
tous  élevés  pour  mourir^  quiconque  eft 
mis  au  inonde  eft  defiiné  à  la  mort;  ainû 
réjouiifons-nousxle  ce  que  la  vie  nous  a 
été  donnée ,  &  Toyons  prêts  à  la  rendre 
4lès  qu^elle  iious  iera  redemandée  z  ^ 
mort  faiûra  chacun  de  nous  dans  des 
temps  divers,  elle  n^épatgnera  perfoime, 
notre  efprit  doit  être  préparé  a  la  rece* 
voir ,  il  ne  doit, pas  craindre  une  chofe 
indifpenfable,  ilfeut  toujours  attendre 
un  moment  incertain^ 

Vous  rapporterai-je  les  exemples  fans 
mombre  de  Généraux ,  de  leurs  enfants, 
d'hommes  illuftrés  par  des  Confulats  & 
des  triomphes,  qui  ont  été  les  viftimès  du 
deftin  inexorable  ?  des  Rois  ont  difparu 
ainfi  que  leurs  Royaumes ,  des  peuples  ^ 
des  nations  entières  ont  fubi  leurs  defti«- 
nées.  Tous  les  hommes ,  &  même  tùù^ 
les  êtres,  s'achenaînent  vers  leur  fîn^ 
mais  elle  n'eft  pas  la  même  pour  toùsv  Let 
uns  perdent  la  vie  au  milieu  deleuf  <^af^ 
riere  ;  les  autres  la  perdent  dès  Centrée 
même,tandis  qu^elle  fe  fépare  avec  peine 
de  certains  vieillards ,  qui  chargés  dW 
Tome  K  X 
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long  âge ,  font  fatigués  du  poids  de  leur 
exiltence ,  &  fouhaiteroient  de  fortir  de 
ce  monde.  Nous  ff»archons  tous  vers  le 
même  but  que  nous  atteignons  à  des 
époques  différentes.  Je  ne  fais  s'il  y  a  plus 
de  folie  à  ignorer  la  loi  qui  nous  con- 
damne à  mourir ,  ou  s'il  y  a  plus  d'im- 
prudence à  refufer  de  s'y  foumettre.  Pre- 
nez les  œuvres  des  deux  grands  Poètes 
dont  vous  avez  augmenté  la  célébrité  par 
vos  travaux  ingénieux ,  &  que  vous  avez 
traduits  enprofe  fans  leur  rien  faire  per- 
dre de  leurs  grâces  ;  en  effet  par  un  ef- 
fort très- difficile,  vous  avez  fait  paffer 
d'une  langue  dans  une  autre  toute  leur 
élégance  &  toute  leur  énergie.    Vous 
trouverez  dans  chaque  livre  de  ces  poè- 
mes un  grand  nombre  d'exemples  des 
viciflîtudes  &  des  incertitudes  de  la  vie 
humaine,  des  cataflrophes  lamentables, 
des  (vijets  très-variés  de  répandre   des 
larmes.    Lifez  ces  chofes  avec  la  mè^ 
me  vigueur  que  vous  avez  montrée^  lorf- 
tjue  votre  éloquence  s'exerçoit  dans  de 
grandes  affaires,  &  vous  aurez  honte  de 
perdre  courage ,  &  de  ne  point  agir  d'une 
fzçàh  noble  &  conforme  à  vos  difcours. 
Ne  vous  mettez  pas  dans  le  cas  de  faire 
demander  à  ceux  qui  admirent  vos  écrits, 
comment  une  ame  fi  foible  a  pu  produire 
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dfes  chofes  fi  fublimes  &  fi  fortes.  Dé- 
tournez plutôt  vos  regards  d'un  objet  qui 
vous  toiirmente,  pouïr  les  porter  fur  tant 
d'autres  capables  de  vous  confoler ,  por» 
tez-les  fur  des  frères  eftimables,  fur  une 
«poufe  chérie^  fur  votre  fils*  La  fortune 
jufqu*ici  ne  vous  a  point  entamé  par  ce 
côté,  il  vous  fefte  bien  des  objets  pro- 
pres à  vous  tranquillifer. 


CHAPITRE    XXXt. 

JV  E  (oûfttei  pas  qu'on  blefle  votre  répu- 
tation ,  en  difant  qu'une  feule  caufe  de 
douleur  a  fur  vousi^plus  d«  pouvoir  que 
tant  de  fu  jets  de  confolation  :  vous  voyet 
que  toutes  ces  perfonnes  fi  chères ,  wnt 
frappéesdu  même  coup  que  vous-même^ 
elles  ne  peuvent  vous  prêter  du  (ècours 
qu'elles  doivent  attendre  de  vous  ;  moins 
elles  ont  de  lumières  &  de  force  d'efprit, 
plus  vous  êtes  obligé  d'en  montrer  en 
réfiftantau  malheur  qui  vous  eft  commun 
avec  elles.  On  doit  trouver  du  foulage- 
ment  à  fes  peines,  quand  on  les  partage 
entre  plufieurs  ;  en  les  divifantainfi,Vous 
en  aurez  une  moindre  portion  à  fuppor- 
tcr.  Je  ne  cefferai  de  vous  montrer  Cé^ 

X  ij 
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far:  tant  qu'il  gouvernera  la  terre,  ^ 
iqu'il  fera  voir  que  ITEmpire  eft  J^ien  mieux 
défendu  par  la  bontés  que  parles  armes; 
tant  qu'iliera  l'arbitre  des  chofes  humai- 
nes, vous  n'Lvez  pas  lieu  de  craindre 
xjue  vous  vous    apperceviez  d'aucune 
perte  ;  vous  trouverez  en  lui  feul  affez 
de  reffi3urces ,  aflfez  de  motiâ  de  confo- 
latîon.  Prenez  donc  courage  ;  &  toutes 
les  fois  que  vos  yeux  fe  rempliront  de 
larmes^  arrêtez-les  fur  Céfar  2  ils  fe  de- 
jcheront  en  contemplant  un  Dieu  fi  favo- 
rable y  fon  éclat  les  fixera  9  &  les  empê- 
chera de  feporter  fur  aucun  autre  bbjet 
Vous  devez  uniquement  ^ous  ocaiper 
de  ce  Prince  que  vous  avez  le  bonheur 
de  voir  nuit&  jour,Jk  dont  jamais  vous 
ne  détournez  vos  penfées  :  c'eft  fon  fe- 
cours  que  vous  devez  implorer  contre  la 
fortune  ;  je  ne  doute  pas ,  d'après  la  dou- 
ceur &  la  bienveillance  dont  il  donne 
des  preuves  à  tous  ceux  qui  lui  appart- 
iennent ,  qu'il  n'ait  déjà  trouvé  des 
moyens  d'adoucir  votre  plaie,  &  que  par 
des  bienfaits  accumulés  ,   il  n'ait  tâché 
de  calmer  votre  douleur.  Eh  bien  !  n'en 
eût- il  rien  fait,  la  vue  feule  de  Ce- 
far ,  fon  idée  même,  ne  doivent-elles  pa« 
fuffiire   pour  vous  confoler  ?  Que  les 
Dieu^  jk  les  Déciles  l'accordent  long- 
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temps  à  la  terre ,  qu'il  égale  lèsr  hauts 
feits  d'Augufte ,  qu'il  vive  plus  que  lui  [ 
tant  qu'il  fera  parmi  lés  mortels ,  qu'au- 
cun des  Cens  n'éprouve  les  atteintes  de 
la  mort ,  qu'il  forme  fon  fils  à  l'Empire 
de  Rome ,  qu'il  l'affocie  long-temps  à  fa 
puiffance  avant  de  l'avoir  pour  fucceffeurî 
Puiffe  le' jour  où  fa  maifon  le  placera  air 
rang  des  Dieux,  être  éloigné,  &  ne  , 
devenir  un  )our  mémorable ,  que  pour  /  ^ 
nos  derniers  neveux  l  Vs,^ 


^e  H  A  FIT  RE    XÎXIL 

O  FoRTUHEf  garde-toi  de- toucher  à 
ce  grand  Prince;  ne  lui  fais  fentir  ton 
pouvoir ,  que  du  côté  le  plus  favorable  r 
IbufTre  qu^l  guériffe  les  plaies  du  genre 
humain  depuis  lonj^-temps  malade  ;  per- 
mets qu'il  rétablifle  ce  que  la  fureur  de 
fon  prédéceffeur  a  ébranlé  !  Que  cet  af- 
tre^  venu  pour  éclairer  la  terre  plongée 
dans  les  ténèbres  les  plus  profondes^ 
répande  à  jamais  fon  éclat  !  qu'il  pacifie 
la  Germanie  (i)!  qu'il'  nous  ouvre  l'en*- 

■■'  s ■  ■  ■ 

(i)  Dans  la  première  année  de  TEmpire  de 
Claude,  Servius  Galba  vainquit  les  Cattes.,  et 

X  iij. 
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tréc  de  la  Bretagne  (i)  ;  qu'il  renouvelle 
les  triomphes  de  fon  père  (j),  dont  la 
clémence ,  qui  conftltue  Ta  principale  de 
fes  vertus,  me  fait efpérer  d'être  fpeda- 
teur  !  Car  ce  Prince ,  en  me  précipitant 
dans  la  difgrace ,  n*a  pas  voulu  me  ravir, 
refpoir  de  m'en  tirer  un  Jour  ^  bien  plus  t 
il  ne  m'a  pas  même  précipité  ;.  mais  lorA 
que  la  fortune  me  pouffoit ,  il  a  bien 
voulu  me  foutenir  dans  ma  chute  ;  Sc 
ufantde  fa  clémence  ordinaire,  fes  mains, 
divines  m'ont  dépofé  très  -  doucement* 
Il  a  intercédé  pour  moi  dans  le  Sénat ,. 
non  content^ de  m^accorder  ta  vie ,  il  Ta 
demandée  ponr  moi;  Qu'il  décide  de 
mon  fort,  fa  juftice  lui  fera  conneître 
la  bonté  de  ma  caufe  ,  oirfa  clémence 
l'y  rendra  favorable.  Soit  qu'il  me  recon- 
noifle  pour  innocent,  foit  qu'il  veuille 
que  )e  le  fois  ,  je  regarderai  fa  déciûon 
comme  un  bienfait.    En  attendant  ^  je 

P.  Gabînius  battît  les  Marfes ,  8c  reprit  june  des 
algies  que  les  Romains  avoitnt  perdues' dans  U 
défaîte  de  Varus. 

(2)  La troîfieme  année  de  Claude,  A.  Plau- 
tîus  fut  envoyé  dans  la  Grande  Bretagne  ,  ci 
il  remporta  de  très-grands  avantages. 

(0  Drufus  quîavoît  long. temps  commandé 
en  Germanie.. 
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trouve  dans  mes  malheurs  une  grande 
confolatîon,  en  voyant  la  clémence  de 
ce  grand  Prince  fe  répandre  fur  Puni» 
vers  ;  comme  elle  a  pu  déterrer,  dans  le 
même  coin  oîi  je  fuis  enfoui ,  plufieurs 
infortucîés  qui  y  ctoient  depuis  long- 
temps rélégués  ^  &  les  rendre  à  la  lu- 
mière ,  je  ne  craindrai  pas  d'être  le  feul 
qu'elle  oublie.  Mais  ce  Prince  connoît  ^ 
mieux  que  perfonne  ,  le  temps  d'exercer 
fà  bonté  fur  chacun;  je  tâcherai  de  mé- 
riter qu'il  ne  dédaigne  pas  de  defcendre 
jufqu'à  moi.  Heureufe  votre  clémence  ^ 
ô  Céfar  l  quifait  que,  fous  votre  empire, 
les  exilés  jouifl'ent  eux-mêmes  d'une  vie 
plus  tranquille  que  celle  des  hommes  les 
plus  diftingués,  fous  Caligula  f  Us  ne  font 
point  alarmés  ;  ils  n'attendent  pas  la 
mort  à  chaque  inftant;  ils  ne  tremblent 
point  à  la  vue  de  chaque  vaiffeau  qui 
arrive:  vous  leur  permettez  de  compter 
que  les  fureurs  de  la  Forfune'auront  des 
bornes ,  d'efpérer  qu'elle  deviendra  meil- 
kure,  &de  fe  tranquillifef  dans  leur  po- 
fition  aduelle.  Les  coups  de  foudre  lont 
juôes,  quand  ils  font  refpeftés  par  ceux- 
même  qui  en  ont  été  frappés^ 
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C^E  Prince ,  qui  eft  lie  confolateur  de 
tous  les  hommes  ^  a  déjà ,  fi  je  ne  me 
trompe ,  foubgé  votre  afffiaion,  &  ap- 
pliqué à  votre  mal  des  remèdes  très-puif- 
fants  î  déjà  il  vous  a  fortifié  dé  toutes  lej 
manières  j  fa  mémoire  féconde  a  dû  lui 
fournir  tous  tes  exemples  capables  de 
vous  engagera  vous  calmer;  déjà  il  vous 
aura  développé  les  préceptes  des  Sages 
avec  fon  éfoquence  accoutumée.  Per* 
fonne  ne  peut,  mieux  que  lui,  entreprend 
dre  de  raifonner  avec  vous  ;  fes  difcours^ 
femhlables  à  des  oracles ,  doivent  avoir 
un  tout  autre  poids  :  fon  autorité  divine 
eft  faite  pour  anéantir  la  force  de  votre 
douleur.  Suppofêz  donc  qu'il  vous  parie 
en*  ces  termes  t  Vous  n*êtes  pas  le  feut 
4<  que  la  For^ime  ait  choifi  pour  vous 
»  porter  un  fi  grand  coup^:  il  n'en:  ,&  il' 
H  ne  fiit  jamais  fur  toute  la  terre  de  6- 
»  mille  oit  l'on  n'ait  verfédes  larmes.  Je 
»  ne  vous  propoferai  point  d'exemples^ 
»  vulgaires,  qui,  quelques  petits  qu'ils 
»  foient,  ne  laiffenfrpas  quelquefois  d'ê- 
»  tre  étowiaats..  Je  vous  renvei^rai  à  nos 
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»  fiaftes,  aux  annales  publiques.  Voyex 
»  tous  ces  portraits  (i)  qui  remplif- 
»  fent  le  veflibule  des  Céfars  ;  ceux. 
»  qu'ils  reprifentent  font  fameux  par  les. 
»  malheurs  de  quelques-uns  de  leurs  pa- 
»  rents.  Il  n'eâ  aucun  de  ces  grands  per- 

.  r-^i)  Ces  portraits  étoîenfc en  cire,  commeon 
fe  voit  par  ces  vers  de  JuvénaF  : 

Tota  licet  V&TERES  exornent  «njfqnt  CERiE 
Atria,  oobUitas  fola  eft  ^  atque  »ni«A' vertus. 

Séneque  dit  ailleurs  que  les  veilibtiles  der 
grands  Seigneurs  étoient  ornés  de  ces  bulles  , 
d'une  longue  Aiite  de  noms ,  &  de  longues* 
généalogie»,  f^oyea  de  Benef. /£ô.  i,  cap.  zg: 
Les  inferiptions  qu'on  mettoh  au  bas  de  ces* 
portraits  ^^contenoiéntlés  titres  dont  on^  avoit 
été  décore ,  &  la  lifte  de  tout  ce  qu^on  avoit  fait 
de  remaïquaUe  dans  les  différentes  Magiilra- 
tures  qu'on  avoit  exercées; mais  ces  infcriptions 
étoient  fouvent  ftufles  ,•  St  Tîte-Live  fe  plaint 
qu'elles  avoi  ent corrompu  la  véritéde  l'Hiftoire.. 
Selon  lui,  la  contrariété  quiTe  trouve  entrt  les 
Hiftoriens  fur  certnns  faits ,  vient  de  tant  d*é- 
fogesfunebres,  &  de  titres  dPhonneurparticir* 
liers  ,  où  chaque  famille-fonge  à  illuftrer  fes* 
Ancétres^auxdépem  de  la  vérîté,leur  attribuant 
les  premières  Magiftratures  de  l'Etat ,  ou  les' 
plus  mémorablc^événements  dcrHiftoire/'On 
,5  ne  peut  douter,  ajoute*t -il,  que  ce  ne  fbît- 
^  là  une  fource  de  laxonfufion  qui -fe  trouve 
y^  quelquefois  dans  les  monuments  publics  ou 
„  particuliers  :  confufion  d'autant  plus 
^  fàcheufe  »  qjoe  nous  n'âvoiis^  pas  d'Âuteurs^ 
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H  fannages ,  les  ornements  de  leurs  fie- 
»  des ,  qui  n*ait  été  arraché  aux  vœux 
»  des  fiens ,  ou  qui  ne  leur  ait  caufé  les 
H  plus  vifs  regrets.  A  quoi  bon^  vous 
»  rappeller  un  Scipion  TAfricain ,  à  qui 
H  la  mort  dç  fon  frère  fut  annoncée  dans 

„  contemporains ,  fur  le  témoignag^e  defquels 
„  on  pourroit  compter  '\ 

Tittalammemoriamfunebribuslaudibusreor^ 

FAL$ISQ.UE  IMAGINUM  TiTULIS  ,  dum 
iamilia  ad  fe  qusque  famam  rerum  geftarum 
honorumque  faUcnte  raendacio  trahunt  Indè 
certe  &  Cngulorum  geHa ,  &  publica  moni* 
menta  rerum  confufa.  Nec  quifquam  aequaiis 
temporibiis  illis  Scriptor  extat,  quo  fatls  certa 
Audorc  ftetur.  TiT.  Liv.  lib.  8,  cap.  40. 

Cicéron,  d*ott  il  paroitqueTite.Live  a  pri& 
cette  réflexion  ,  nous  apprend  qu'on  mettoit 
dans  ces  fortes  d'éloges  plufieurs  chofes  qui 
n'écoient  jamais  arrivées  ;  des  triomphes  ima- 
ginaires y  un  nombre  exagéré  de  Confulats ,  de 
fauffes  généalogies,  de^  Plébéiens  tirés  de  leur 
OTÙff  y  pour  faire  pafler  des  hommes  de  néane 
dans  d'autres  familles  du  même  nom  ;  &  il 
prétend  aufli  que  ces  louanges  outrées  avoient 
rendu  THii^oire  Romaine  encore  plus  fautive. 

His  laudationibus  hiiloria  rerum  noftrarum 
facta  eft  mendofior  :  multa  enim  fcripta  funt  in 
eis,  quae  Fada  non  funt  :  falfi  triumphi  »  plures 
Confulatus:  gênera  etiam  falfa,  &  à  Plcbe  tran- 
fitiones ,  cum  homines  humiltoies  in  alienum 
cjufdem  nominis  infunderenturgenus.CxçERO 
in  Bruto,  cap.  lôjÇdit.  Jofeph.  Olive tî,  Pa- 
ris^ 1740. 
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»  fonexil?  Ce  frère,  qui  avoit  arraché 
y>  fon  frère  de  la  prifon ,  ne  put  Tarra* 
»  cher  des  bras  de  la  mort.  Chacun  vil 
»  que  la  tendreffe  fraternelle  l'empêcha 
>f  de  fe  fou  mettre  à  Téquité  des  loix  :  le 
H  même  jour  oîi  il  avoit  tiré  fon  frère 
M  des  mains  du  Sergent ,  il  ôfa ,  quoique 
»  particulier,  s'oppofer  au  Tribun  du 
»  peuple.  Ce  grand-homme  regretta  fon 
»  frère  avec  autant  de  vivacité  qu'il  en 
»  avoit  mis  à  le  défendre.  Que  vous  dirai- 
»  jedeScipion  Emilien,  qui  vit,  prefque 
»  en  même  temps ,  le  triomphe  de  fon 
H  père  (i) ,  &  les  funérailles  de  (es  deux 
»  frères  ?  Cependant  ce  jeune  homme ,, 
»  à  peine  forti  de  l'enfance  ,  foutint 
»  cette  deftruftîon  fubite  de  fa  famille,. 
»  arrivée  en  même  temps  que  le  triom- 
M  phe  de  Paul  Emile  ,  avec  la  force  qui 
M  convenoit  à  un  Héros  né  pour  le  fou- 
M  tien  de  Rome  &  pour  ta  ruine  de 
»  Carthage." 

(t)  ^'oyfa^cî.deflusla  Confolation  àMarcia^. 
€hap.  i) ,  au  texte  &  dans  les  Notes,  tom.  4^ 
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CHAPITRE    XXXI V. 

*  A  QPOi  bon  vousrappeller  la  mort 
H  qui  vint  rompre  Tunion  établie  en? 
»  tre  les.  deux  LucuUus  ?  Pourquoi 
»  vous  parler  des  deux  Pompée  >  à 
H  qui  la  Fortune,  irritée  ne  voulut  pas 
1^  même  accorder  la  feveur  dct  périr  en- 
^  femble.  Sextus  Pompée  eut^d'abordle 
»  chagrin  de  fiirvivre  à  fa  (beur ,  dont 
»  la,  mort  (i),  brifa  tes  liens  d*où  dépeiv 
>p  doit  le  repos  de.  Rome  ;  il  fùrvécut 
»  encore  à  fon  ftere,  que  la  Fortune  ne 
»  fembloît  avoir  élevé  que  pour  le  pré^ 
H  cipîter  comme  fon  père.  Néanmoins, 
^  après  cette  chute,  non- feulement  il 
A»  réfifia  à  iâ  douleur ,  mais  encore  il  eut 
H  le  courage  de  faire  la  guerre.   Il  le 


(i)  Uy  a  dans  pluGeurs des  faits  cî<és  îcî  par 
Séneque^quelquesinexa^Utudes  hiiloriques  peu 
importantes,  &  fur  lefqnelles  on  peut  confulter 
fes  notes  ât  Juftc-Eipfe.  S11  faHoît  relever 
tOBtes  hes  méprifes  de  cette  efpece  répandues 
dans  tes  Auteurs  anciens  &  modernes,  on  feroit 
un  gros  livre  très  fec,  très- ennuyeux  ,  &  dont 
Tutilité^iî  l'on  peut  luien  fuppofeF  quelqu'une» 
ce  que  je  n'ai  pas  le  temps  d'examinée  ,  feroit 
au  moins  fort  circonfcrite. 
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>ih  préfente  une  foule  d'exemplesde  frères 
M  féparés  par  la. mort  ;  &c  même  oaen  a 
,  H  vu  très-peu  vieilKr  enfemble.  U  fau* 
»»  droit  être  privé  de  fens  &  de  raifon^ 
n  pont:  fe  plaindra  des.  pertes  caufées 
H  par  la  Fortune,  quand,  on  fait  qu'elle 
H  a  pris  plaifir  àfeire  verfer  les  larmes 
>f  des  C^rs^  Le  dwin  Augufte  perdit 
^  Oôavie  fa  fœur  bien  aimée  ^  &  la  Nar 
yp  turerne  dlfpenÊi  pas  ce  Prince ,.  def?- 
H  tiné  à  être  placé  au  rang  des  Dieux., 
».  de  la  néceflité  de  pleurer.  Il  éprouva 
»  même  des  pertes  de  toute  efpece  ;  la 
H  mort  lui  enleva  le  fils  (a)  de  fa  fœur , 
»  qu!il  avoit  défigné  pour  fon  fuccefr 
)♦  feur.  Eaun  mot^  fans,  entrer  dans  le 
»  détail  de  toutes.fes  pertes,,  je  me  borr 
3f  nerai  àdlre  qu*il  perdit  fes  gendres, 
>»  (es  enfants  &  fes  neveux.  Pendant  tout 
H  le  temps. de  fa  vie^  perfomie  n'a  fenti, 
>t  plus  que  lui,  qu'il  étoit homme ^  ce? 
>»  pendant  fon  grand,  cœur  fupporta  des 
>^  chagrins  û  cuifansu.Le  divin  Auguftej^ 


(z)  Marcelbs,  fuclamort  duquel  Virgile  fik 
ces  beaux  uers  que  tout  les  gens  de  goût  (avent 
par  cœur,  qu'Auguile  6Se,  Oi^avi&rne  purenten- 
tendre  autrefois  fans  verTer  des  larmesi,  &  qu^'on 
ne  Ut  pas  même  aujourd'hui  fans  fe  fentîr  vive- 
méat  ému.  VoyezïEnéidtylià.  ÔyVers^^^SfUi^ 
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»  vainqueur  des  nations  étrangères^  fut 
n  encore  vaincre  la  douleur.  Caius  Cé- 
»  far  y  fils  adoptif  &  petit  fils  d*Augufte 
»  mon  oncle,  dans  les  premières  air- 
H  nées  de  fa  jeunefle  perdit  fon  cher 
»  frère  Lucius  y  Prince  de  la  leuneffe 
}f  comme  lui,  lorfqu'on  fe  préparoità 
»  la  guerre  contre  les  Parthes  ;.  cette 
H  perte  fit  à  fon  ame  une  plaie  beaucoup 
^  plus  profonde  que  celle  dont  fon  corps 
H  fut  atteint  (3)  dans  la  fuite  :  cependant 
»  il  fupporta  ces  deux  accidents  avec  cou- 
»  rage  &  réfignation.  Tibère ,  mon  on* 
»  cle  y  vit  mourir  dans  fes  bras  mon  père 
H  Drufus  Germanicus,^  fon  frère  pumé,, 
>f  au  nK)ment  où  il  venoit  de  pénétrer  au 
tt  centre  de  la  Germanie ,,  &  de  foumet- 
»  tre  à  TEmpire  Romain  les  nations  les 
»  plus  féroces.  Cependant  il  fut  modérer 
H  fa  propre  douleur  ainfi?  que  celle  de$ 
^  autres  :  il  empêcha  Tarmée,  non  moins 
H  défolée  qii'étonnée  de  cette  perte ,  qui 
>►  revendiquoit  te  coi^  de  fon  Général,. 
>»  de  lui  faire  des  fimérailles  militaires,  & 
I"    ■         ■■  ■  I        ■ 

(  i)  Une  mort  prématurée  les  enleva  tous 
d^ux  :  le  plus  jeune  lorfqu  ilalloit  en  Efpagne 
commander  les  Légions  ;  &  celui  dont  il  eft  ici 
queftion,ifon  retour d'^ménîe,d*où  il  rapport» 
une  blefTure  qui  hii  avoit  afibibli  le  cerps  & 
Pcfprit.  Voyez  TkàLT.  AnnaL  lUh  i ,  cap.  j. 
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^  voulut  que  fes  obfeques  fe  fiffent  fui- 
»  vant  Tufage  des  Romains.  Il  crut  qu'il 
»  fàlloit  faire  obferver  la  difcîpline, 
>f  non-feulement  dans  la  façon  de  com- 
>>  battre ,  mais  encore  dans  la  feçon  de 
»  pleurer  :  il  n'auroit  pu  contenir  les 
>>  larmes  des  autres,  s'il  n'eût  commencé 
>^  par  contenir  les  fiennes.^ 


CHAPITRE    XXXV. 

»  JLoïtSQUE  Marc  -  Antoine ,  mon 
»  ayeul ,  qui  n'étoit  inférieur  à  perfon- 
»  ne ,  fi  ce  n'eft  à  celui  qui  le  vamquit, 
H  gouvernoit  la  République  en  qualité 
»  de  Triumvir ,  place  dans  laquelle  il 
»  ne  voyoit  au-deffus  de  lui  que  fes  deux 
»  Collègues,  &'tous  les  autres  au- def- 
»  fous ,  apprit  que  fon  frère  avoit.été 
»  tué.  O  Fortune  cruelle,  comme  tu  te 
»  fais  un  jeu  du  malheur  des  humains  ! 
»  Dans  le  temps  même  oh  Marc-An- 
»  toine  décidoit  de  la  vie  &  de  la  mort 
>>  de  (es  concitoyens  y  on  conduifoit  au 
>»  fupplice  le  frère  de  Marc- Antoine ^ 
»  cependant  il  fouiFrit  ce  malheur  avec 
»  la  même  fermeté  qui  lui  avoit  fait 
»  fupporter  tous  les  autres  revers.  Son 
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»  deuil  fiit  d*immokt  vingt  légions  aux 
9»  mânes>defon  frère.  Mais,  wnsm'ar- 
H  rêter  à  d'autres  exemples,.  &  fans  par- 
>^  1er  des  funérailles  de  pluûeurs  de  mes 
H  parents ,  dont  mes  yeux  ont  été  té? 
M  moins ,  la  Fortune  m  a  deux  fois  (i)^ 
3#  obligé  de  pleurer  mes  frères  ;.  elle  a 
>^  trouvé  deux,  fois  qu'elle  pouvoit  me 
»  bleffer  fans  me  vaincre.  Fai  perdu 
H  mon  frère  Germanicus  :  tout  homme 
»  qui  a  quelque  idée  de  la  tendreffefia- 
^  ternelle ,  doit  favoir  à  quel  point  je 
>^  l'ai  chéri  :  cependant  j'ai  modéré  mes 
»  fentiments  de  manière,,  qu'en  remplif- 
».  fant  lesdcvoirs  d'un  bon  frère  ,je  n^àî 
H.  rien  fait  qiiL  ne  iut  convenable  à  un 
H  Prince". 
^J9^  Eigureair  V-0U&  donc  que  le  Père  dès  ci- 
^  toyens  vous  rapporte  ces  exempres ,  afin 
de  vous  montrer  que  rien  n'èft  affez  fa- 
cré  poiu:  être  àl'abri  des.  coups  de  la  For- 
tuné^ puïfqu'elle  a  ofé  répandre  te  deuil 
dans   la  mêhie  Emilie  où  eHe  dèvoit 

Oy  Voyez,  fur  ce  paiTage  la  note  de  Julie* 
Lîprci  La  vérité  de  THiftoire  eft  fouvent  altérée 
dans  ce  chapitre  &  dans  le  précédent  ;  mais  ce 
n'eft  pa«  d^n»  im  ouvrage  dedéelamation ,  tet 
que  celui-ci,  qii'iLfaut la  chercher.  Voyez  cù 
^ue  j'ai  dit  des  iAexaébitudes  de  Séneque  à  cet 
cgard,^  dans  la  note.  i.  fui  le  chap.  $4.. 
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prendre  des  Dieux.  Que  Ton  ceffe  donc 
de  s'étonner  de  fes  injuflîces  &  de  fes 
cruautés.  Pourroi^elle  traiter  équitable- 
ment,  ou  avec  douceur ,  les  maifons  des 

rrticuliers>  puifque  fe  rage  implacable  a 
fouvent  fouillé,  par  des  funérailles,  les- 
temples  des  (i)  Dieux.  Quand  nous  là 
chargerions  d'injures^  foit  pour  nous- 
mêmes,  foit  au  nom  du  Public,  nous  ne 
h  ferions  pas,  changer  ;  eUe  s'endurcit 
contre  toutes  les  prières  &  les  (3)  céré- 
'monies:  telle  fut,  &  telle  fera  toujours, 
la  Fortune  :  fon  audace  ne  refpeâe  8c 

yC  (z)  Au  texte  :  pulvinaria^  ce  qui  fignîfie 
pour  parler  fimplement  &  fans^  figure  :  ia 
famille  des  Emp&reurs,  Tout  le  monde  fait 
qu'on  les  déifioit  après  leur  mort,.  &  mémeL 
pendant  leur  vie ,  car  il  n'eft  aucun  moyen  de 
corruptkin  dont  la  flatterie  n'ait  fait  ufag& 
dans  tous  les  ten^s ,  pour  exalter  la  tête  des. 
Princes ,  pour  leur  fiure  ctoiie  qu'ils  font 
d'une  autre  efpece  que  le  refte  des  hommes ,, 

^  &  pour  juftifier  pas  cette  prétendue  hétérogé» 
neité,  tous-les  excès  où-l'abus  du  pouvoir  porte, 
néceflairement.  Voyez  SuÉ!tON:£:  dans  la. 
t^e  de  Caligida^  cap.  12.  ^ 

*V.  (^)  Le  fens  de  ce  mot  s'éclakcît  par  un  pat 
fage  des.  Ouejiicms  naturelles^  ou  Séneque  ditv 
que  le  deffin  ou  la  néceRité  ne  felaiiTe  fléchir 
m  par  Les  faorifices ,  ni  par  l'immolation  d'une 
brebis  blanche.  Hancjifas^rificiis  ^  &  capitc 
nivea  agna  exorarijudicas  s  divinanonnq^L 
Kaiajr,.  Qu«ft.  lib,  z ,  cap.  }  6. 
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n'épargne  rien;  elle  fera  toujours  éprou- 
ver fes  ravages  ordinaires  ;  elle  ofera  mê- 
me, pour  nuire,  pénétrer  dans  lesmaifons 
oii  l'on  n'entre  que  par  des  (4)  temples; 

N/  >^  (4)  Douza  eft ,  ce  me  femble ,  le  premier  qui 
-^  ait  expb'qué ce  paflage  aflez  difficile  à  entendra 
&  dont  TinteHigence  tient  en  partie  à  des  con- 
noiffances  locales.  Le  palais  de  Tîbere ,  qui 
fut  depuis  celui  de  Tes  AiccefTeurs^étoit  bâti  fur 
cette  partie  du  Mont  Palatin ,  qui  fait  face  à  la 
voie  facrée&  au  Temple  de  la  Paix.  '^CaKguIa^ 
„  dit  Suétone,  prolongea  une  partie  de  ce 
„  patais,  jufqu'à  ce  qu'il  joignit  à  la  place 
55  publique  ,,  où  étoit  le  Temple  de  Caflor  et 
,y  Pollux,  et  fît  de  ce  temple  le  veftibulede 
,,  fbn  palais.  Ceft-là,  qu'affis  entre  ces  deux 
„  frères  ,  comme  dans  Ta  place  ta  pins 
,9  honorable,  il  recevoit  les  adorations  de 
„  tous  ceux  qui  venoient  le  faluer  ". 

Partem  Palatii  ad  forum  ufque  promovit  y 
atque  scde  Caftorîs  et  PoUucîs  in  veftibuJum 
transfigurata  ,  confiftens  faepe  înter  fratres 
Deos,  médium  fe  adorandum  adeuntibus  ex- 
hibebat.  Sueton.  in  CaliguL  cap.  2^. 

On  voit  par  ce  fait,  que  le  temple  de  ces 
demi- Dieux  fervoit  en  quelque  forte  d'entrée 
et  de  pafTage  pour  arriver  au  palais  de  l'Em- 
pereur: C'cft  à  cette  pofitîon  que  Martial  fait 
allufion  dans  la  Préface  de  fon  huitième  livre, 
dédié  à  Domitien  :  après  avoir  dit  qu*un 
ouvrage  à  la  tête  duquel  fe  trouve  le  nom 
facré  de  TEmpereur ,  ne  doit  pas  contenir 
d'obfcénités  ;  il  ajoute  qu'on  ne  doit  pas  s'ap- 
procher des  temples  avant  de  s'être  purifié  par 
les  cérémonies  de  la  religion.  Meminerit  non 
nifi  religionis  purijicatione  lujiratus  accedere 
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elle  couvrira  de  tapîs  lugubres  les  (  5  ) 
portes  qui  ne  devroient  être  ornées  que 
de  lauriers^ 


ad  templa  dcbere^  Douza  qui  rapporte  auffi  ce 
partage ,  prétend ,  avec  raifon ,  que  par  le  mot 
tcmpla^W  faut  entendre  le  palais  de  rÊmpcreur, 
dans  lequel  on  ne  pouvoit  entrer  qu'en  paffawt 
par  les  temples  des  Difux.  Ad  templa ,  id  eft 
aulam,  feu  palatîum  Imperatoris  ad  quse  ingreC 
furis  non  nifi  per  ipfa  Deorum  immortaHum 
templa  paterit  aditus.  Id  quod  ex  Seneca  coHe- 
gimus.  Voyez  JANI  DouZiE ,  Pracidanea prch 
Tibullo^  cap.  1 1 ,  &  le  Commentaire  de  Torrent' 
tmsfur  Suétone  y  in  Calîg.  cap.  22. 
"i^C  ç  )  Ce  palTage  prouve*que  la  coutume  de 
4cndre  en  noir  les  portes  et  le  devant  des  mal- 
fons  de  ceux  qui  font  morts,  eft  fort-  ancienne» 
'  puifqu'elle  fubfiftoit  déjà  du  temps  de  Séneque.. 
Au  refte  cette  phrafe  et  la  précédente,  dont  le- 
flyle  efl  un  peu  iiguré»  et  peut-être  même 
trop  poétique,  rendues  Omptement,  figniiient 
que  perfonne  n'eft  à  Tabri  des  revers  de  la 
fortune  »  qui  ,  femblable  à  la  mort,  renverfe 
et  foule  à  fes  pieds,  fans  diftinâion  ,.la  cabane- 
du  pauvre  et  les  palais  des  Rois.  /Eguopulfat 
pcde  paitperum  tahernas  Regumque  turres. 
Séneque  appelle  ici  le  palais  des  Empereurs. 
£aurecff<e/or«  ,.parceque  le  veftîbule  de  leur 
palais  étoit  orné  de  branches  de  laurier.  Laurus 
triumpliis  propriè  dicatur  ,  vel  gratijjîma 
domibus^  JanitrIX  CiESkRVM  FonlLficumf^ 
que.  Sola  éf  domos  exornat ,  &f  ante  Rmina 
excubat.  Plin.  Nat.  Hifl.  lU).  1$ ,  cap.  jp* 
Ed.  Hard. 
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les  honneurs  tiinebres  qui  lui  étoient  diisî 
mais  à  fa  campagne  d'Albe,  il  fe  confoloit 
de  fa  perte  cruelle  en  jouant  aux  dés»  & 
s'occupant  d  amufements  pareils.  Quelle 
honte  pour  un  Empereur  !  des  jeux  de 
hafard  confolent  un  Souverain  de  Rome 
de  la  mon  de  fa  fœur.  Ce  même  Caligula, 
non  moins  infenfé  qu'inconilant,  après 
avoir  laifTé  croître  fes  cheveux  &  (a  bar* 
be,  fe  mit  à  parcourir  les  côtes  de  la  Cam- 
panie  &  de  la  Sicile  ,  incertain  (i)  s'il 
vouloit  qu'on  pleurât  fa  fœur,  ou  qu'on 
lui  rendît  un  culte.  En  effet ,  en  même 
temps  qu'on  lui  élevoit  des  temples  &  des 
autels,  il  punlffoit /cruellement  ceux  qui 
ne  lui  paroiffoient  pas  fuffifamment  at- 
âigés.  Il  étoit  auiii  abattu  par  les*  coups 
du  fort ,  qu'infolent  dans  la  profpérité; 

<    (6)  Dîo  Caflius  dit  que  cette  bête  féroce  fai- 
- . JToit  mourir  indiflindtement  tous  ceux,  qui,  fous 

.quelque  prétexte  que  ce  Fut,  témoignoient  de 
la  joye  ou  de  la  triftefle.' Selon  la  logique, 
véritablement  infernale  de  ce  tyran,  c*étoit  un 
crime  de  pleurer  Drufille  ,  parcequ*elle  étoit 
Déefle ,  &  de  ne  la  pas  pleurer ,  parcequ'elie 
étoit  fa  fœur. 

Omnes  autem  homines  in  culpamincurrebant 
fi ve  latitiam  de  aliqua  re  prac  fe  ferrent:  nam  & 
lugerc  eam,  quippe  Deam,  &  non  lugere 
nimirum  hominem,  vitio  dabatur.  Lib.  59, 
uip.  XI  >  Edit.  Reimar. . 
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'<rifférences  entre  les  hommes ,  la  vertu 
«ft  faite  pour  tous  ;  elle  ne  dédaigne  per- 
sonne ,  pourvu  qu'on  fe  croie  digne 
-d'elle.  Vous  imiterez  donc  très-bien  ces 
grands-hommes  ;  quoiqu'ils  eirffent  pu 
«'indigner  de  n'être  point  exempts  de  ces 
calamités,  ils  n'ont  pourtant  pas  regardé 
comme  une  injuftice  d-être  -en  cela  trai- 
tés comme  les  aufres,  maïs  ils  ont  re- 
gardé ces  pertes  <omme  Fapanage  des 
mortds  ;  ils  ne  les  ontfoutenues  ni  avec 
orne  infenfibilité  fauvage ,  ni  avec  ime 
inollefle  efféminée.  Ce  n'eft  pas  être 
•homme,  que  de  ne  polqffentîr  fes  maux  ;" 
c'eft  manquer  de  courage,  que  de  ne  pas 
les  fupporter.  Après  avoir  fait  paffer  «i  • 
Tevu€*tous  les  Céfars ,  que  la  Fortune  a  * 
privés  dé  leurs  frères  ou  de  leurs  fœurs^ 
je  ne  puis  en  oublier  un  qui  mérite  d'être 
retranché  de  cette  Êimille  illuftre ,  que 
ïa  Nature  a  produit  pour  Topprobre  & 
la  perte  du  genre  humain ,  &  qui  a  ren- 
verfé  de  fond  en  comble  un  Empire  dont 
la  clémence  du  meilleur  des  Princes  a 
ranimé  les  forces:  Caligula,  cet  homme 
auflî  incapable  de  s'affliger  que  de  fe 
réjouir  en  Prince  ^  après  avoir  perdu  fa 
fœur  Drufdle ,  évita  les  regards  &c  la 
fociété  de  fes  fujets  ;  il  n'aflifta  point  aux 
obfeques  de  ùl  £oeur  ;  il  né  lui  rendit  pas 
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CHAPITRE     XXXVIÏ. 

A  LONGEZ-Yous  donc  maîntcnaiït  -^ 
'plus  en  plus  dans  les  plaifirs  de  l'étude  ; 
qu'elle  ioit  pour  votre  ame  comme  un  re- 
tranchement qui  ferm«  toute  entrée  A  la 
douleur.  Prolongez  la  mémoire  de  votre 
frère ,  en  lui  élevant  liin  monument  dans 
cuelqu'im  de  vos  ouvrages  ;  ce  font  les 
(euls  auxquels  les  intempéries  de  l'air 
ne  puiflent  pas  nuire ,  &  que  le  temps 
ne  puiflie  pas  confumen  Les  monuments 
|i  conftruits  de  pierres ,  les  maflçs  de  mar- 
^  bre ,  les  amas  de  terre  qu'on  élevé  à  une 
grande  hauteur  ne  font  pas  faits  pour 
durer  long- temps  ;  le  fouvenir  du  génie 
cft  immortel;  donnez  donc  cène  immor- 
talité à  votre  frère  ,  qu'il  vive  dans  vos 
écrits.  Vous  en  confacrerez  bien  mieux 
la  mémoire  par  les  produdions  durables 
de  votre  efprit,  qu  en  vous  livrant  à  une 
douleur  flérile.  A  l'égard  de  la  fortune, 
quoiqu'il  ne  faille  pas  entreprendre  main- 
tenant de  la  juftifîer  auprès  de  vous  ;  car 
tous  les  biens  qu'elle  nous  a  donnés,  nous 
deviennent  odieux  dès  qu'elle  nous  en 
a  ravi  quelqu'un,  il  Êiudra  pourtant  plai- 
der 
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der  fa  caufe,  lorfque  k  temps  vous  aura 
mis  en  état  de  la  juger  avec  plus  d'équité  ; 
alors  vous  pourrez  confentir  à  vous  ré- 
concilier avec  elle  :  en  effet ,  elle  a  bien 
des  moyens  de  réparer  le  mal  qu'elle  vous 
a  fait  ;  elle  le  compenfera  par  les  biens 
qu*elle  répandra  fur  vous.  Après  tout , 
c'efl  elle  qui  vous  avoit  donné  ce  qu'elle 
vous  a  ravi.  Ne  tournez  donc  pas  votre 
efprit  contre  vous  -  même  ;  ne  prêtez 
pas  des  forces  à  votre  douleur.  Votre  élo-- 
quence  peut  bien  donner  de  la  grandeur 
à  de  petites  chofes  ;  elle  peut  de  même 
diminuer  les  grandes  &c  les  réduire  à  une 
petiteffe  extrême  :  mais  elle  doit  à  pré- 
lent réferver  toute  fa  force  pour  vous 
confoler.  Confidérez  que  cela  même  peut 
être  fuperflu  :  la  Nature  exige  quelque 
chofe  de  nous;  mais  la  vanité  augmente 
la  dette  que  Ton  contraôe  avec  elle.  Je 
ne  prétends  nullement  que  vous  n'é- 
prouviez aucune  trifteffe  ;  je  fais  qu'il  eft 
des  hommes  qui  ont  plus  de  dureté  que 
de  force  &  de  prudence  :  ils  prétendent 
que  le  Sage  doit  être  infenfible  à  la  dou« 
leur  ;  mais  il  paroît  que  ces  raifon« 
neurs  ne  fe  font  jamais  trouvés  dans  des 
portions  affligeantes  :  fans  cela  la  For* 
tune  auroit  fait  difparoître  leur  fagelTe 
Tomi  K  Y 


ion,  c'eft  de  retrancher  à  la  douleur  ce 
qu'elle  a  d'exceffif  ;  il  ne  faut  ni  efpé- 
rer  ni  defircr  qu'elle  ranéantlfle  totale- 
ment :  il  feut  qu'elle  tienne  un  jufte  mi- 
lieu entre  la  dureté  5c  l'extravagance ,  & 
qu'elle  nous  mette  dans  la  pofition  qui 
convient  à  la  tendreffe  non  troublée.LaK- 
fons  couler  nos  larmes  ;  mais  qu'elles  ne 
coulent  pas  fans  fin.  Tirons  des  gémiffe- 
ments  du  fond  de  notre  (ein;  mais  qu'ils 
ceffent.  Réglez  votre  ame  de  manière  à 
mériter  l'approbation  des  Sages  &  celle 
devosfireres.  Rappeliez- vous  fouventla 

j)\  (i)  Sî  cette  confolation  à  Polybe  eft  de  Séné. 
que»  ce  qui  ne  me  paroit  pas  démontré,  le  pat 
fage  qu'on  vient  de  lire  femble  au  moins  prou- 
ver que,  lorfqu*il  l'écrivit,  il  n'avoît  pas  encore 
enibraiTé  la  dodrine  du  Portique  ;  car  il  ferojt 
difticile  de  trouver  en  auffi  peu  de  mots  une  ré- 
futation plus  forte  du  (loïcifme  en  général ,  & 
une  critique  plus  vive  &  même  plus  âcre,du  pa* 
radoxe  le  plus  étrange  &  le  plus  choquant  de 
cette  feéte.On  nepeut  pas  fuppoferque  Séneque 
ait  voulu  facrifierici  à  Polybe  les  principes  de 
Zenon  &  fes  propres  fentiments  ,  car  alors  il  fe 
feroit  exprimé  différemment,  &  n'auroit  pas  dit 
hidoriquement,  ï^fcio  inveniri  quqfdam,  &c 
Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'un  Philofophe  parle  de  la 
fedte  où  il  eft  engagé.  L'exprei&onde  Séneque 
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mémoire  de  celui  que  vous  zvet  perdu; 
parlez-en  dans  vos  difcours ,  repréfen- 
tez-le  fréquemment  à  votre  efprit: 
vous  y  parviendrez,  en  rendant  fa  mé- 
moire plutôt  agréable  crue  fâcheufe.  Il 
eft  naturel  que  Tefprit  s  éloigne  des  ob- 
jets auxquels  il  retourne  avec  trifteffe, 
Penfez  à  fa  modeftie,  à  fon  aptitude  aux 
affaires,  àfon  adreflîe  dans  l'exécution ^ 
à  fa  fidélité  dans  fes  engagements  :  rap- 
portez aux  autres,  &  rappeliez- vous 
a  vous  même  ,  toutes  fes  aôîons  &  fes 
paroles  :  penfez  à  ce  qu'il  étoit  &  à  ce 
qu'il  auroit  pu  devenir  ;  car  que  n'étiez- 
vous  pas  en  droit  d'attendre  d'un  tel 
frère  ? 

Tels  font  (2)  les  motifs  de  confola- 

I  ■■!■  Il  M^— ^1     >     ■  ■  lllll  I  !■ 

eft  celle  du  dédain ,  &  d'un  homme  qui  trouve 
ridicule  &  abrurde  l'opinion  qu'il  expofe,  &^k 
qui  cette  opinion  donne  même  de  l'humeur  &  ' 
de  l'impatience. 

Poy€z  ce  qui  a  été  dit  cî-deflus ,  dans  l'Aver- 
tifTementCur  ce  Traité,  pag.  4;  s  9  41^- 

(3)  JufteLipfe  afTure  que  ce  paragraphe  eft 
une  addition,  une  miférabte  glofe  de  copîfte , 
(£lqffemapudendum)&  que  Seneque  n*a  jamais 
écrit  ces  dernières  lignes^remplies  de  bafTefle  & 
d^nepties.U  traite  encore  avec  beaucoup  demé- 
pris  le  ftupide  Auteur  de  cette  interpolation. 

Ut Seneca  hxc fcrîpferit.  Dit»'  il^  verbis tam 
humilibus ,   tam  ineptis  ?    numouam  fkiftum* 

Yij 
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tionsque  peut  vous  préfentermon  efprlt 
accablé  &  abruti  par  la  trifte  fituation 
cil  je  fuis  depuis  long -temps  :  s'ils  ne 
font  pas  dignes  de  votre  génie,  ou  s'ils 
ne  font  pas  aflez  puiflants  pour  foulager 
votre  douleur,  iongez  que  celui  qui  eft 
fans  cefle  abibrbé  dans  les  propres  cha- 
grins 9  ne  peut  guère  s'occuper  à  con£> 
1er  les  autres.  Songez  que  les  expreffions 
choifies  ne  fe  préientent  point  aifément 
à  un  homme  entouré  de  gens  qui  parlent 
un  langage  barbare,  &  qui  entend  re* 
tentir  à  les  oreilles  un  bruit  déiàgréable 
pour  les  barbares  eux  *  mêmes. 

Quîdquîd  adduxi ,  (  il  venait  de  rapporter  k 
pajjage  entier.  )  merum  additamentum  eft,  ab 
ixione  aliquo  librorum  &  ffigiftho.  A  fine  enim 
hujus  libri  claré  aliquid  deeft.  Id  conatus  fbit 
refarcire  fuît  verbis  feétarius  ifte  verver. 
SMf  EC.  EleSor.  lih.  i ,  cap.  26  ,  opp.  tom.  i, 
Edit.  Antverp.  I6|7.  Joiçncz  è  ce  paflage  ce 
qu'il  dît  dans  la  Vie  de  Senequc ,  cap.  ç.  J'ai 
cité  fes  propres  paroles  dans  l'Avertiffement 
ÎQiprîméà  la  tête  de  ce  Traité.  ro^cjsci-delTus, 
pag.  4j6. 


Fin  dt  la  Cçnfolation  à  Polybu 


EPIGRAMMES 

DE    SÉNÉ  Q'V  E, 

SUR  SON  EXIL  DANS  UISLE  DE  CORSE. 

Sur  la  Corfi. 

C^ORSK  r  terre  autrefois  habitée  par  une 
colonie  de  Phocée  ;  Corfe  !  jadis  défilée 
fous  le  nom  grec  de  Cyrne  ;  Corfe  !  plus 
petite  que  la  Sardaigne  &  plus  étendue 
qu'Ilva  ;  Corfe  !  entrecoupée  de  rivières 
poiflbnneufes  ;  Corfe  !  terrible  durant  les 
chaleurs  de  Tété,  &  plus  cruelle  encore 
pendant  les  ardeurs  de  la  canicufe  ;  épar-v 
fine  des  exilés,  c'eft-à-dire,  épargne  des 
hommes  déjà  dans  le  fépulcre  1  que  ta 
terre  pefe  légèrement  fur  la  cendre  des 
viyantSr 

Sur  U  nUmtrfujtt^ 

La  Coriê  barbare  ei(  entourée  de  ro« 
ehers  efcarpés ,  fon  afpeâ  hideux  n'offre 
que  d'horribles  déferts  ;  l'automne  n'y 
donne  point  de  fruits  ;  l'été  n'y  produit 
p<Àit  de  moiflbns ,  fon  hiver  eft  privé 
des  bienfaits  de  Pallas;fon  printems  n'eft 
égayé  par  aucun  ombrage  ;  nulle  herbe 
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ne  croît  fur  fon  fol  malheureux  :  on  n^ 
trouve  ni  pain  >  ni  eau  ,  ni  feu  ;  on  n'y 
voit  que  deux  chofes ,    un  exilé  &  un 
lieu  d*exiL 

Plainu. 

Qui  que  tu  fois  ^i  cherches  à  fouiller 
dans  le  fein  d'un  ami  égorgé  ;  ne  me  crois- 
tu  donc  pas  encore  aflez  malheureux? 
laifle-là  un  homme  percé  de  coups  :  fou- 
vent  une  main  mourante  a  fait  une  blef- 
fure  mortelle  à  fon  injufte  vainqueur. 

Autrt  Plainte^ 

Qui  que  tu  fois  >  je  déclarerai  ton 
nom  ;  la  douleur  porte  aux  extrêmes. 
Toi  qui  foules  ma  cendre  9  &  qui^  peu 
content  des  maux  fubits  dont  je  fuis  ac- 
cablé, viens  lancer  des  traits  cruels  con- 
tre un  mort ,  crois-moi ,  la  nature  ao 
corde  encore  des  forces  aux  fépulcres; 
une  ombre  peut  défendre  fon  tombeau* 
O  envie  !  crois  que  les  Dieux  même  te 
parlent  aujourd'hui  par  ma  bouche  :  ce 
font  mes  mânes  qui  te  cr^ent,qu^m  mal- 
heureux eft  une  chofe  facrée.  Ne  touche 
point  à  mes  cendres  ;  les  mains  les  plus 
iàcrileges  refpeâent  les  bûchers. 
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Autre. 

Te$  vers  font  remplis  d'un  mortef  ve- 
nin ,  mais  ton  ame  eft  encore  plus  noire 
que  tes  vers.  Perfonne  ne  peut  échapper 
à  ta  dent  meurtrière ,  ni  homme ,  ni  fem* 
me,  ni  enfant,  le  vieillard  même  n'en 
eft  point  garanti  par  fon  âge.  Semblable 
à  un  furieux  oui  jette  des  pierres  dans 
ime  foule,  tu  répands  tes  difcours  malins 
fut  tout  le  peuple  ;  mais  le  peuple  vient 
à  bout  de  réprimer  les  infenfés  ,  &  les 
pierres  retombent  fur  les  \èx.t%  troublées^ 
Il  n'eft  pas  de  Poëte  qui  ne  dirige  des 
vers  contre  toi  :  toutes  les  Mufes  ea 
colère  s'arment  contre  ta  rage» 

Autrt^ 

Tandis  que  le  foldat,  fans  être  encore 
en  garde ,  fecoue  fes  armes,  un  trait  peut 
être  lancé  de  ma  main.  Le  brave  homme  ! 
Tu  te  fais  donc  un  jeu  d'intenter  à^%  ac- 
cufations  capitales ,  &  les  noirs  poifons 
accompagnent  tes  railleries  ;  dans  la  cha- 
leur du  vin  &  de  la  gaieté  tu  dis  donc 
qu'il  ne  t'importe  guère  que  je  pleure, 
pourvu  que  tu  faffes  rire  ?  Mets  fin  à  tes 
plaifanteries ,  la  méchanceté  n'a  rien  de 
plaifant  :  les  railleries  qui  bleffent  n'ont 
jamais  le  droit  de  plaire. 

y  ir 
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Afon  ami  Crifpus. 

Crispus  (i) ,  qui  faites  toute  ma  for- 
ce, &  qui  êtes  mon  unique  reflburce  dans 
xnts  infortunes  I  Crifpus  ,  qui  auriez  été 
confidéré  même  dans  l'ancien  barreau  ! 
Crifpus ,  qui  n'avez  montré  du  pouvoir, 
que  lorfque  vous  vouliez  vous  rendre 
utile  :  vous  qui  avez  été,  dans  mon  nau- 
frage, mon  refuge,  ma  gloire  ,  mon  rem- 
part afTuré,  &  qui  feul  procurez  mainte- 
nant du  repos  à  mon  ame  affligée  !  Crif- 
pus ,  fur  la  vertu  duquel  fe  tonde  mon 
efpoir  le  plus  doux,  vous  qui  ètts  rempli 
du  miel  Attique ,  vous  qui  faites  l'hon- 
neur d'un  père  &  d'un  aïeul  éloquent, 
vous  dont  la  privation  eft  la  feule  chofe 
que  fente  un  exilé,  mon  ame,  quoiqu'at- 
tachée  aux  flériles  rochers  de  la  Corfe, 
ne  ceffe  d'être  avec  vous*. 

Sur  U  Temps. 

Le  temps  dévore  &  détruit  tout  >  il 
change  tout  de  place ,  il  ne  permet  à  rien 
d|e  durer  long-temps.  Les  âeuves  fe  ta- 
riflent ,  la  mer  en  fe  retirant  laifle  {t%  ri- 
vages à  fec,  les  montagnes  s'aflfaiffenr, 

(x)  Voyez  fufJcet  ami  ^^^iique ,  la  note 
de  Jufte-Lipfe.    ' 
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les  hauteurs  s'écroulent.  Mais  pourquoi 
m'arrêter  à  ces  bagatelles  ?  la  maife  fi 
belle  des  cieux  fe  trouvera  fubitement 
embrafée.  La  mort  étend  fcs  droits  fur 
tout  :  mourir  eft  une  loi ,  &  non  un  châ- 
tîment.  Un  temps  yiendra  oh  ce  monde 
ne  fera  plus. 

Souhait. 

PxnssEHT  mes  deux  frères  me  furvî- 
vre ,  &  n'éprouver  d'autre  chagrin  que 
celui  que  leur  caufera  ma  perte  1  PuiiTé-îe 
les  furpaffer  en  tendreffc ,  &  être  furpaffé 
par  eux  !  qu'il  y  ait  entre  nous  un  conv-^ 
bat  d'amitié  !  puifle  mon  fils  Marcus^  qui 
ne  feit  encore  quB  bégayer ,  lutter  un  - 
)our  contre  l'éloquence  de  fes^  deux  on^ 
clés  !  ***  ***  *** 

Sur  CorJouc  ,  Jk  Patrie^ 

CoRDUE  1  prends  le  deuil ,  &  l'appa- 
reil de  la  trifte^e,répands  quelques  larmes 
fur  ma  cendre.  Déplore  le  fort  Êital  d'un 
Poëte  qui  t'appartient ,  &  qui  caufe  ta 
plus  grande  affiôion  ;  tu  ne  nis  pas  plus 
eonfternèe  dans  le  temps  où  les  forces  de 
tout  l'univers  femblerent  fondre  fur  toi, 
lorfque  tu  étois  prête  à  périr  des  deux 
côtés ,  ayant  à  la  fois  Pompée  &  Céfar 
pour  ennemis  y  ou  bien  dans  le  temps 
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funefte  oii  une  nuit  fatale  fît  périr  trois 
cents  de  tes  citoyens,  oulorfqu'un  brigand 
Lufitanien  a/Hégeoittes  murs,  &  lançoit 
des  traits  contre  tes  portes.  Moi  qui  fus 
jadis  un  de  tes  citoyens  diftingués ,  qui 
*  te  fis  honneur,  )e  vais  être  attaché  à  un 
rochen  Cordoue,  prends  le  deuîl  ;  &  fé- 
licite-toi de  ce  que  la  Nature  t'a  placé  à 
Textrémité  des  bords  de  TOcéan,  tu  en  ap- 
prendras plus  tard  la  caufe  de  ta  douleur: 


Fin  des  Epigrammes  de  Simqui 


L'APOCOLOQUINTOSE  (i), 

0  u 

r  A  P  0  T  H  É  0  S  E 
DE    L'EMPEREUR    CLAUDE  (^) 


J  E  veux  tranfmettre  fe  fouvenir  Je  è^., 
qui  s'eft  paffé  dans  le  ciel,  fous  le  Confu-* 
lat  d*Afinius  Marcellus  &  d'Acilius^vio* 
la  ,  le  treizième  jour  d'Oftobre ,  jour 


(r)  Ce  mot  fignifie  proprement,  ineucurbkcut 
tion^  c*eft-à.dire  métamorphofe  de  rEmperear 
Claude  en  citrouille.  AUuGon  à  TApothéofe  de8 
Empereurs^par  hquel  ils  étoient  placés  au  rang 
des  Dieux. 

(2)  Ce  morceau  fatyrîque  n'ayant  pomt  été 
traduit  par  M.  la  Grange,  on  a  cru  pouvoir  y 
fuppléer  en  faifant  ufage  d'une  traduction  ano« 
nyme  inférée  dans  le  premier  voiun^e  des  Mé- 
moires de  Littérature  du  P. des  (Violets,  que 
Ton  attribue  à  feu  M.  l'Abbé^  de  la  Bletterîc  , 
de  l'Académie  des  Infcriptions.  Cependant  on 
it^  permis  de  faire  plu&eurs  changements  à 
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mémorable  ,  où  (j)  commence  un  nou- 
veau règne,  époque  d\m  heureux  fiecle. 
Mon  hiftoire  fera  fidèle  ,  la  haine  ni  la 
flatterie  n'y  auront  point  de  part.  Mais 
fi  Ton  veut  favoir  d'où  j'ai  tiré  tout  ce 
que  je  vais  dire  :  premièrement  je  puis 
ne  pas  répondre  à  la  aueftion  ,  &  par  là 
me  tirer  d'aflaire.  Qui  pourroit  en  effet 
me  forcer  de  répondre  ?  ne  fuis-je  pas 
libre»  depuis  la  mort  de  celui  qui  avoit 
doni^  lieu  au  proverbe ,  que  (4)  pour 
iin  heurAx  ,  Ufautêtn  nioufot  ou  Roi 
"  fécond  lieu,  s'il  faut  abfolument  ré- 
idre ,  je  puis  dire  tout  ce  qui  me  vien- 
dans  la  tête.  A-t-on  jamais  interrogé 
un  Hiilorien  fous  ferment  ?  Cependant 
s'il  felloit  produire  un  témoin ,  je  vous 
dirois:  demandez  à  celui  qui  a  vu  mon- 
ter Drufille  dans  le  ciel ,  il  vous  dira 
qu'il  a  vu  Claude  enfiler  la  même  route , 


cette  traduction  pour  ta  rendre  plus  conforme 
au  texte;  On  n  a  rien  changé  aux  vers ,  qui  ont 
paru  rendre  affez  fidèlement  ceux  de  Toriginal. 
V'  ()Mu  texte:  anno  novo ,  on  appdloit  ainfi 
-  la  première  année  du  règne  des  Empereurs. 
Voy.  TuRNEBE  ,  (  advcrfar.  lib.  a)  ,  cap.  g.) 
qui  rapporte  encore  plufteurs  autres  fignifica- 
tions  du  mot  novus  joint  à  annus. 

(4)  yoyez  fur  ce  proverbe,  ËRASME  j  pag. 
Î99  &f^Q*  cdit,  JVccheL  I64J. 
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mais  ^un  pas  inigat.  Que  mon  témoin 
le  veuille,  ou  non^  il  feut  de  toute  né- 
cefCté  qu^il  fâche  ce  qui  fe  pafTe  là  haut; 
il  cft  inlpeâeur  delà  voie  Appienne  ,  qui 
eft ,  comme  vous  te  favez ,  la  route 
qu'Augufte  &  Tibère  ont  tenue  pour  al- 
ler prendre  place  parmi  les  Dieux.  Au 
refte ,  c'eft  un  fecret  qu'il  ne  dira  que 
tête-à-tête  :  en  vain  vous  tenteriez  de  le 
faire  parler  en  public  :  car  depuis  le  jour 
qu^il  affura  en  plein  Sénat  d'avoir  vu 
monter  Drufille  dans  le  ciel,  &  Gu'il  eut 
le  chagrin  de  voir  qu'on  ne  iaifoicaui — 
cas  d'une  fi  bonne  nouvelle,  il  a  f 
que  quand  même  il  vcrroit  tuer  un  hoÉ 
me  au  milieu  delà  place  publique,  U  n'en 
dîroit  mot.  Je  vais  donc  publier  ce  que 
j'ai  appris  de  lui»  Puiffe  un  fi  honnête 
homme  jouir  long- temps  d'une  vie  hcu- 
reufe  &  tranquille  î 

Phœbus  entroit  plus  tard  dans  fa  vafle  carrière^ 
Morphée  avoit  le  temps  de  verfer  fes  pavots , 
Et  fur  un  char  d'argent  la  célefte  courriere 
Aux  fflorcels  fatigués  donnoit  un  plein  repos  :  ' 
LertcheAutomne  en  proie  à  rHyver  formidable 
Voyok  tomber  les  fruits ,  &  les  feuilles  vieillir. 
Le  Vendangeur ,  foukmt  le  ncâar  délcélaWe , 
Ne  trouvoit  prerque  plus  àt  raifins  à  cueillir. 
Tout  cela  deviendra  plus  intelligible , 


^..^ 
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fi  je  dis  en  deux  mots,  c|ue  Ton  étoit  au 
mois  d'Oôobre  y  au  troifieme  jour  des 
Ides  :  quant  à  l'heure ,  je  n'en  fuis  point 
afluré  9  on  auroit  moins  de  peine  à  met- 
tre d'accord  les  Philofophes^  que  les  hor- 
loges »  je  crois  pourtant  que  c'étoit  entre 
nûdî  &  une  heure.  Les  Poëtesaffurément 
n'y  penfentpas  de  fe  donner  tant  de  mal: 
peu  contents  de  décrire  exaôement  le  le- 
ver &  le  coucher  du  foleil ,  ils  veulent 
encoreparler  delà  moitié  du  jour  :  cela 
pofé ,  ne  laiffons  point  paffer  un  fi  heu- 
reux moment.. 

J^,Soleil  avoit  fait  la  moitié  de  fon  cours , 
TBipenchoît,  fatigué ,  vers  le  rivage  more» 
Plusproche  du  Couchant  qu'iin'étoitderaurore. 

Claude  tiroit  à  fa  fin ,  mais  fon  ame 
ne  pouvoit  trouver  d'iflue  pour  fortir  de 
fon  corps.  Alors  Mercure  qui ,  pour  fpn 
:  cfprit  ,  l'avoit  toujours  aimé,  tira  à 
part  (4)  l'une  des  trois  Parques  y  &  lui 
dit:  «  Cruclte fimmt  !  qudplaïfir  trouve^ 
^^  >f  vous  à  voirfouffrir  un  malheureux  qui 
»  n*a  jamais  mérité  dUtre  ainfi  touT' 
v^  mente?  Voici  la foixante-quatricmc  année 


(4)  Je  lis  ici  avec  Gronovius  Scducit ,  au 
lieu  A*eduGit  que  porte  le  texte  de.  Téditioa 
varior. 
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»  qi^il  lutte  contre  fort  am^  ,  pourquoi 
»  lui  enleviei-vous  le  bonheur  de  s\n  débar^    . 
»  raffer  ?  Soufrez  enfin  que  les  Ajlrologues 
»  rencontrent  une  fois  j-ujle  y.  eux  qui  le 
»  tuent  tous  les  ans ,  &  même  tous  les  mois, 
»  depuis  fon  élévation  a  t Empire  l  Cepen^ 
»  dant  ne  nous  étonnons  pas  de  tant  ^rr- 
»  reurs  de  calcul  \  ce  nejl  pas  touua^ fait     j 
»  leur  faute  ,  perfonne  n^a  jm  découvrir     j 
»  r heure  de  fa  naiffance  ?  perfonne  n^aja^ 
»  mais  cru  quil  fût  né.  Mais  allons  ,  fai^ 
»  tes  votrù  devoir  *\ 

Parques,  tranchez  le  cours  d'une  vie  inutile  » 
Faîtes  paflei:  le  fceptre  en  de  plus  dignes  maimjt' 

j4  dire  vrai ,  répondit  Clotho  ,  j*avfn$ 
eu  dejfein  de  le  laiffer  vivre  jufqu^à  ce  qi^it  I 
eût  accordé  les  droits  de  citoyens  à  ce  petit 
nombre  dcfujets  qui  ne  Pont  pas  encore  ;    \ 
car  jefavois  qu^ilen  vouloit  décorer  tous  Us 
Grecs,  les  Efpagnots  ,  Us  Gaulois  et  les 
Bretons  ;  mais  puifqiîon  veut  confervtr 
quelques  étrangers ,  afin  que  la  race  ne  im 
perde  pas  ,  et  que  vous  me  f  ordonne?  : 
foitfait  aînfi  qu  il  ejl  requist  Enfuite  elle 
ouvrit  une  petite  boîte ,  d'où  elle  tira 
trois  fîifeaux  :  le  premier  contenoit  îa  \ 
deftinée  d'Augurinus  (6) ,  le  fécond  de  ■; 

(6),  Deux  impertinents  fort  connus  do  temps 
de  Séneque ,  note  de  M»  L.  D.  L.  B% 
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Baba,  îe  troifîeme  de  Claude.  Je  voulois, 
ajouta  Clotho  ;  que  ces  trois  hommes  fc 
fuivijfem  de  pris  dans  P  année,  mais  je  vais 
tes  meure  enfemble  ;  je  ne  veux  pas  que 
Claude  s*en  aille  fans  compagnie.  Il  ntfi 
pas  de  la  bienféance  quun  homme  ,  qui 
yoyoit  tant  dt  milliers  ^hommes  cmprafis 
autour  de  lui  y  fe  trouve  tout  £un  coupjcul. 

»  Ilfe  contentera ,  s'il  lui plait^  de  ces  com^ 

j  pagnons  de  voyage» 

Après  qu^eUe  eut  dit  ces  mots  r 
Elle  prit  le  fufeau  de  fes  fatales  mains , 
Bt  raya  Claudius  du  nombre  des  humainr* 
Mais  Lachéfis  nouant  fa  blonde  chevelure  ^ 
De  lauriers  immortels  releva  fa  parure^     * 
D*aborddesfib  nouveauxPéclatante  blancheur. 
Sous  fes  divines  manis ,  prit  une  autre  couleur: 
De  Tor  &  de  l'argent  le  pompeux  afTemblage 
Fait  à  la  Parque  même  admirer  fon  ouvrage. 
La  laine  (e  roidit ,  un  métal  précieux 
Annonce  à  la  Nature  un  fiecle  plu&  heureux. 
Lachéfis  dans  fon  cœur  s'abandonne  à  la  joie. 
De  filer  aux  humains  des  jours  d*or  &  de  foie. 
Quel  plaifir  d'achever  un  ouvrage  fi  beau  l 
De  remplir  fans  efibrt  le  fatal  écheveau  ! 
Et  du  nouveau  Céfar  fixant  les  defiinées^ 
A  celles  de  Nedor  égaler  fes  années  ! 
Le  Dieu  de  l*HéIicon  fait  de  fes  chants  dtfins 
Retentir  les  échos  du  Palais  des  DeiUns* 
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Des  Tons  fi  ravilTants  enchantent  les  trois  Fées  ; 
D'un  aimable  travail  leurs  mains  trop  occupées 
LaîfTent  un  libre  cours  au  fufeau  fortuné  , 
Et  furpaflent  le  temps  par  le  fort  ordonné. 
Parques ,  dit  Apollon  »  refpedez  votre  ouvrage, 
Céfar  a  tous  mes  traits,  ma  taille  &  mon  vifiige. 
Ses  naiflantes  vertus  méritent  des  autels , 
Qu'il  vive  par  de-là  le  refte  des  mortels  ! 
Du  réjour  des  humains  tajuftice  exilée, 
Vient  reprendre  fes  droits  comme  ao  fiècle  de 

Rhée. 
Le  vice  frémiflant  dans  le  fond  des  Enfers ,. 
N'oferoit  en  fortir  pour  troubler  PUnivers. 
Tel  queTaftre  du  jour,  commenqant  fa  carrière, 
Faroît  à  l'Orient  dans  un  char  de  lumière , 
Il  porte  en  un  inftant  fes  feux  de  toutes  parts , 
Et  t'ombre  de  la  nuit  s^éciipfe  à  fes  regards  : 
Tel  fe  montre  aux  Romains  un  Prince  plein  de 

charmes  ; 
Il  vient  fécher  leurs  pleurs  &  calmer  leurs 

alarmes» 
Fréfent  digne  des  Dieux,  la  grâce  &  la  beauté 
Tempèrent  de  fon  front  la  fiere  majefté. 

Ainfi  parla  Apollon,  Lachéfis  charmée 

d'un  fi  bel  éloge ,  conçut  des  fentiments 

'  favorables  pour  Néron ,  le  nouvel  Em- 

f>ereur;  elle  iaifla  tourner  le  fufeau^  & 
ui  accorda  encore  bien  des  années.  Pour 
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Claude,  il  fut  réfo-u  tout  d'une  voix  : 
Qu'ilpardidans 'inftantfurcet  heureuxpréfage. 
X  Auffi-tôt  fôn  ame  lortit  avec  bruit ,  & 
a  cefla  de  paroître  vivant.  Il  expira  en 
écoutant  des  Comédiens,  de-là  vient  le 
peu  de  goût  que  j'ai  pour  ces  fortes  de 
gens.  Voici  fes  dernières  paroles ,  après 
qu'il  fe  fut  feit  entendre  par  l'organe  dont 
il  fe  Ter  voit  volontiers.  Ah  !  Ah\  {j)je 
€rois  que  je  me  fuis  c. . .  Je  ne  ikis  ce  qu'il 
fit,  mais  au  moins  il  efi  certain  qu'il  ac.  ^. 
toutes  chofes. 

Il  feroit  inutile  de  rapporter  ce  qui  fe 
fit  enfuite  fur  la  terre.  Vous  le  fàvez  très- 
bien,  &  il  n'eft  pas  à  craindre  qu'on  y  ait 
perdu  Ta  mémoire  de  ce  qui  a  êiit  la  féli- 
cité publique  :  perfonne  ne  peut  ouWier 
fon  propre  bonheur.  Apprenez  donc  ce 
qui  s'eft  paifé  dans  le  ciel  »  )e  vous  ai 
nommé  mon  auteur,  c'eft  à  lui  d'en 
répondre. 

On  annonce  à  Jupiter ,.  qu'il  paroiffoît 
un  homme  d'une  taille  haute,,  fort  chau' 
ve  ,  &  qui  fembloit  menacer  ;  qu'il  re- 
muoit  continuellement  la  tête ,  &  traî- 
noit  difficilement  le  pied  droit  :  qu'on  lui 
avoit  demandé  de  quel  pays  il  étoit  ;  à 
quoi  l'étranger  avoit  répondu  d'un  fon 

f  7)  Au  texte  '  vamè  ^puta;  concacavi  me, 
Qiddautemfccerit^  nefcio:  omnia  ccrtè  con- 
-j    cacavit. 
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de  voix  fi  troublé  &  fi  confus ,  qu'on  n'a- 
voit  pu  démêler  fon  langage:  que  sûre- 
ment cet  homme n'étoît ni  Grec,  ni  Ro- 
main, ni  d'aucune  nation  connue.  Alors 
Jupiter  ordonna  à  Hercule  qui  avoit  cou- 
ru le  monde  ,  &  qui  devoit  connoître 
tous  les  peuples  de  la  terre,  d'aller  voir 
de  quelle  efpece  d'homme  il  pouvoit 
être.  D'abord  Hercule  à  fa  vue  fe  fentit 
un  peu  troublé  ,  quoiqu'il  n'eût  pas 
craint  autrefois  tous  les  monftres  qu'il 
avoit  combattus.  Quand  il  apperçut  ce 
vifàge  d\me  figure  toute  nouvelle ,  qu'il 
remarqua  cette  démarche  extraordinaire, 
qu'il  entendit  cette  voix  rauque  &  em- 
barraflee ,  qui  n'avoit  rien  de  commun 
avec  celle  d'aucun  animal  terreftre,  mais 
telle  que  celle  des  monflres  marins  ,.  il 
crut  qu'il  avoit  un  treizième  travail  à  en- 
treprendre. Cependant  l'ayant  confidéré 
plus  attentivement,  il  lui  parut  être  à- 
peu-près  un  homme  ,  de  forte  qu'il  o£à 
s^approcher  :  &  comme  un  Grec  qui  fa- 
voit  fon  Homère ,  il  fe  fervit  d'un  vers 
de  ce  Poëie ,  &  lui  dit 

De  quel  pays  es-tu  ?  Qui  t*a  donné  la  vîe  ?* 

Claude  fiit  charmé  d'entendre  ces 
mots  :  il  jugea  qu'il  y  avoit  dans  le  ciel 
des  gens  qui  aimoient  les  lettres  ^  6c  il  fe 
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';  flatta  que  fes  hiftoires  trouveroient  là 
,  des  ledeurs,  &  pour&ire  connoîtreqult 

étoit  Empereur ,  il  emprunta  un  vers 

du  même  Poëte  y  &  dit: 

Mes  ayeux  ont  jadis  régné  dans  Ilion. 

Claude  eût  répondu  plus  iufte ,  s'il 
eût  pris  le  vers  qui  fuit  immédiate- 
ment: 

J'ai  rempli  mon  pays  de  fing  &  de  carnage. 

Le  bon  Hercule  en  eût  été  la  dupe ,  fi 
la  Fièvre  n*eût  été  préfente  :  feule  elle 
avoit  quitté  fon  temple  pour  acconrpa- 
gner  Claude  ;  pour  tous  les  autres  Dieux^ 
il  les  avoit  laifies  à  Rome.  Elle  prit  la  pa- 
role &  dit  à  Hercule  :  N^t  vous  jrficipas , 
cet  komme  ne  dit  pas  un  mot  de  vcriti:  je 

,  puis  vous  en  parler  favammene  y  moi  <pâ 
durant  tant  (Tannées^  ne  Cai  jamais  quitté. 

I  //  e^néà  Lyon  ,  il  ejl  de  la  ville  munici- 
pale fondée  par  Flancus.  Du  lieu  defaruàj- 
fance  à  Vienne^  ilrfy  a  que  fei^  miUtsi 
c^ejt  un  vrai  Gaulois  ,  aujji  a-t^itfait  et 
qui  convtnoit  â  un  komme  de  fa  nation.  Il 
a  pris  Rome.  Je  vous  garantis  encore  un 
coup  y  qu^il  ejl  ni  à  Lyon  où  Licinius  a 
dominé  tant  d^ années.  Pour  vous  qui  ave{ 
plus  couru  qu'un  Muletier  qui  marche  mût 
&  Jour  y  vous  fave[oà  ejt  Lyon  y  &  quily 
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a  bien  du  chemin  entre  le  Rhône  a  le  Xante^ 
Là-defTus  Claude  s'emporta ,  &  par 
un  murmure  inintelligible  fît  éclater  fa 
colère:  mais  perfonnne  ne  comprenoît 
ce  qu*il  vouloit  dire  ;  fes  geftes  étoient 
pourtant  expreffifs,  il  vouloit  qu'on  me- 
nât la  Fièvre  au  fupplice  ,  «1  faifant  un 
iîgne  de  cette  main,  qui  n'avoit  de  force 
que  quand  il  s'agiflbit  de  faire  couper  la 
tête  à  quelqu'un.  Il  prétçndoit  qu'on  en 
fît  autant  à  la  Fièvre  ;  mais  vous  eufHez 
dit  que  tous  ceux  qui  étoient  là ,  fufTent 
fes  affranchis  ,  tant  on  fe  mettoit  peu  en 
peine  d'exécuter  fes  ordres.  Alors  Her- 
cule lui  dit  :  Ecoute  ,  &  trêve  ^imperti^ 
nences.  Te  voici  dans  un  pays  où  les  fouris 
même  rongent  le  fer  :  parle  vrai ,  ou  je  vais 
te  donner  fur  les  oreilles;  &  pour  l'épou- 
vanter encore  plus,  il  prit  le  ton  tragique, 
&  lui  dit  d'ime  voix  terrible  : 

Dis-nous  fans  différer  ton  nom  &  ta  patrie. 
Vois-tu  cette  maflue  ?  Il  y  va  de  ta  vie. 
Jadis  mon  bras  vengeur  immola  vingt  Tyrans. 
De  quels  étranges  fons  formes-tu  tes  accents? 
Mais  parle  :  quel  climat  t'a  donné  la  naiflance. 
Quand,  foumis  fans  relâche  i  FinjuAe  puiflance 
Qui  livra  mon  courage  à  cent  périls  divers , 
Du  bruit  de  mes  travaux,  je  remplis  l'Univers, 
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Jcfiis,jcm'cn  foovîcns,  au  fend  de  PHerpéric, 
Do  monftre  Gérion ,  je  domptai  la  furie. 
Peor  augmenter  Téclat  d*Qn  triomphe  G  beau, 
JeToolos  chez  les  Grecs  emmener  Ton  troupeau. 
Je  txarerfid  la  Gaole ,  &  vis  for  mon  paffage , 
D'oa  aimable  cèteao  le  riant  payfage  : 
Le  Soleil  en  naiOant  le  dore  de  fes  feux  ; 
Ses  pieds  font  arrofés  par  des  fleuves  &meuTy 
Le  Rhône  impétoeoXf  &  la  Saône  dormante  « 
Dont  les  tranqoilles  eaox  &  Tinfenfiblé' pente , 
Aoxnymphes  chaque  jour  donnent  lieu  dedoutec 
StleorDieDveutdefcendre,oos'ilveatremontçr* 
Eft.ce  là  ta  patrie? 

Ces  paroles  lurent  prononcées  avec 
force.  Cependant  Hercule  n'étoît  pas  trop 
affuré,  il  craignoit  de  fe  compromettre 
avec  un  fou.  Mais  Claude  voyant  de- 
vant lui  un  homme  robufte ,  n'eut  plus 
envie  de  rire.  Il  comprit  que  fi  à  Rome  il 
n'avoit  point  eu  d'égal ,  Ùn*en  étoîtpas 
de  même  dans  Pendroitoù  il  et  oit  ;  qu'un 
coq  eft  maître  fur  fon  fumier.  II  prit  donc 
la  parole  9  &  autant  qu'on  le  put  corn- 
|Mrràdre ,  il  parut  dire  ce  qui  fuit  :  Htr- 
cuU  j  le  plus  raUlani  des  Dieux  ,  j*ai  tou- 
jours compté  fur  vous  dans  Pocca/ion  ^  & 
fi  on  meut  demandé  un  répondant  y  jt  vous 
cujfechoifiparprifirence^  auendu  que  vous 
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^eve^  me  connottn.  Car ,  s^ il  vous  plaît  dt 
vous  en  rejfouvenir  j  c^ejl  moi  quinndoisla 
jujiice  devant  votre  temple  durant  des  jours 
tnticrs ,  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de 
Juillet  &  <tAoût.  Vous  fave[  quelles  fati' 
gués  j^ ai  eu  à  ejfuyer  de  la  part  des  Avocats 
jque  yécoutois  nuit  &  jour.  Si  vous  eujJieT^ 
été  à  ma  place  ,  nonobdant  votre  courage 
à  toute  épreuve  ^  vous  aurie[  mieux  aimé 
nettoyer  les  étables  du  Roi  Augias  :  j*ai4U 
mille  fois  plus  éP ordures  à  ejfuyer. 

Ces  paroles  attendrirent  Hercule ,  qui 
rintroduifit  dans  le  ciel.  Claude  n'y  fiit 
pas  plutôt ,  que  quelques  Dieux  du  fé- 
cond ordre  Tentourerent.  Il  fe  dit  bien 
des  cliofès  qu'on  ne  pouvoit  entendre 
par  le  grand  bruit  qu'on  faiibit.  Le  tu- 
multe étant  appaifé  ,  l'un  des  demi- 
Dieux  s'adreffant  à  Hercule ,  lui  dit. 
«  Je  ne  m'étonne  pas  gue  vous  ayez  forcé 
»  notre  palais,  nous  (avons  quel  eft  vo- 
»  tre  emportement,  il  n'y  a  rien  de  fa- 
»  cré  pour  vous.  Mais ,  Hercule ,  dites- 
»  nous  au  moins  quelle  efpece  de  Dieu 
»  vous  voulez  faire  de  ce  magot  ?  il  ne 
»  fauroit  être  un  Dieu  à  la  façon  d'Epî- 
»  cure  ;  il  faudroitpour  cela  qu'il  ne  fît 
>»  de  mal  à  perfonne,  &  qu'il  ne  fut  pas 
»  capable  d'en  recevoir.  Voulez- vous  en 
»  ^e  un  Dieu  à  la  &çon  des  Stoïciens  ? 
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»  un  tel  Dieu  ne  doit-il  pas  avoir  la  fi- 

»  gure  ronde  ?  ce  qui  n'eft  pas  poffible 

n  tant  que  Claude  aura  une  tête  ,  &  la 

H  partie  qui  conftitue  rhomme,  Là-deffus 

*  »  un  demi-Dieu  le  regarda  fixement ,  & 

»  s*écria  que  Claude  ne  reffembloit  pas 

»  mal  au  Dieu  des  Stoïciens  :  il  eft^  dit-Uj 

»  fans  cœur  &  fans  cervelle*  Affurez- 

.  «r  vous  qu'il  eût  obtenu  fa  grâce,  du 

I  »  bon  Saturne ,  attendu  qu'il  célébroit 

i  »  les  Saturnales  toute  Tanrxée. 

a  Jupiter  ne  l'eût  jamais  foufFert ,  re- 
»  prit  un  Dieu  fubalttrnc.  Claude  ne  l'a- 
»t-il  pas  condamné  comme  un  incef- 
»  tueux ,  en  fàifant  mourir  fon  gendre 
H  Silanus.  Et  pourquoi  ?  Celui-ci  avoit 
^  une  foeur  d'une  beauté  raviffante ,  & 
»  d'une  gaieté  charmante  :  tout  le  mon- 
»  de  lui  donnoit  le  nom  de  Vénus  ;  Sila- 
»  lanus  a  mieux  aimé  lui  faire  porter 
»  celui  de  Junbn  !  Eh  !  c^xoiydit  Claude^t^" 
»  il  permis  d'aimer  fa  fœur  ?  Imbécille , 
M  reprit  le  Dieu  ,  apprends  qu'on  épou- 
»>  foit  à  Athènes  les  fœurs  d'un  autre  lit, 
»  &  à  Alexandrie  les  fœurs  véritables. 
»  Parcequ*à  Rome,  ajouta- 1- il,  les  fbu- 
v^  ris  mangent  de  la  farine  ;  cet  impor* 
H  tun  cen/eur ,  s'érige  en  réparateur  des 
»  torts.  Au  refte ,  je  ne  fais  pas  trop  à 
H  quoi  il  s'occupoit  dans  fon  cabinet  : 

»  aujourdhui 


El 
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»  aujourd'hui  le  voilà  parmi  vous^  qui  fe 
»  promené  dans  le  ciel,  il  veut  être  Dieu 
»  à  quelque  prix  que  ce  foit*  Ceft  peu  ; 
»  pour  lui  d  avoir  un  Temple  dans  la  l 
»  Bretagne ,  &  que  les  peuples  de  cette  \ 
»  iile  lui  adreflent  des  vo^ux  ,  comme  à  \ 
une  Divinités  ces  barbares  ont  du    \ 
oût  pour  une  bête  qui  lui  reflemble  \ 
Lnfîn  après  bien  des  difcours  de  cette 
nature ,  Jupiter  voulut  oue  les  demi- 
Dieux  qui  demeuroient  à  la  Cour ,  don- 
nafTent  leur  avis  fans  difputer.  «  Pères 
»  confcripts ,  leur  dn'-il ,  je  vous  avois 
»  permis  de  faire  des  queftions ,  mais 
»  vous  ne  dites  que  des  balivernes ,  je 
»  veux  qu'on  oblerve  l'étiquette  de  la 
a  Cour  ;  que  penfera  de  nous  cethom* 
»  me,quel  qu'iîpuiffe  être  "?  On  fit  donc 
fortir  Claude,  &  Janus  fut  prié  de  dire  fon 
avis  le  premier.  Ce  Dieu  a  voit  été  défigné 
Conful  pour  les  Ca}endes  de  Juillet  de 
l'année  luivante,  mais  Conful  des  après- 
dîner  feulement  :  c'eft  un  vieux  routier 
à  qui  il  eu  difficile  d'en  faire  à  croire  ^ 
attendu  qu'il  voit  &  devant  &  derrière» 
n  parla  fort  éloqueûiment ,  comme  il 
convient  à  un  Dieu  qui  pafTe  fa  vie  dans 
le  barreau;  mais  il  alloit  fi  vite ,  que  le 
copiflerfapulefuivre;  c'eft  pourquoi  je 
ne  rapporterai  rien  de  fon  difcours ,  de 
Tome   y.  Z 
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peur  de  le  défigurer.  Il  dit  beaucoup  de 
chofes  touchant  la  majefté  des  Dieux;  il 
-foutint  qu'on  devoir  être  fort  réfervé  à 
accorder  un  fi  beau  privilège,  a  Cétoît 
♦»  autrefois  une  grande  affaire ,  ajouta-t" 
•»  il ,  que  d'être  élevé  à  ce  haut  Tang , 
f>  mais  aujourd'hui  il  n'y  a  rien  de  plus 
*»  aifé.  Cependant  afin  qu'on  ne  penfe 
^  pas  que  f  en  veux  à  la  perfonne,  &  noti 
^  a  l'abus,  je  fuis  d'à  vis^^^u'à  commencer 
*>  de  ce  jour,  on  iie  faffe  plus  de  Dieux 
♦>  de  tous  ceux  quela  terre  nourrit  de  fes 
»  fruits  abondants.  Si  quelqu'un  ,    au 
»  mépris  de  ce  décret  de  notre  Sénat ,  a 
M  été  divintfé,  (bit  en  bronze  ,  foiten 
»  peinture  ,  je  l'abandonne  aux  lutins , 
»  &  je  veux  qu*aux  premiers  jeux  qui  fe 
»>  donneront,  il  foit traité  comme  ceux 
»  qui  fe  vendent  (8)  pour  combattre 
>>  dans  l'arène  "^ 


]X^  (8)  Le  texte  dit  :  inttr  novos  auâlaratos^  on 
iippelloit  ainG  ceux  qui  fe  louoient  pour  exercer 
le  vil  métier  de  gladiateurs.  |L.es  Formes  de  cet 
çnga^ement  honteux,  commis  Ta ppeiie  ailleurs 
Séneque,  étoîent  d'être  battus  de  verges,  d'être 
liés,  de  fouffrir  la  mort.  IliiusturpiJJtmi  A  t  CT  0- 
R AMENTI  verba  funt;  urî ,  vinciri ,  ferroqoc 
pécari,  jib  illis  qui  manus  arena  locant ,  ^ 
jeduntac  bibunt  qua*perfanguinem  reddant^ 
jcavetur  uf  ijla  vtl  inviti  pcttiantur,  SeneCt 
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Le  fécond  à  qui  on  demanda  fon  avis , 
fut  le  Père  du  jour,  filsdelaDeeffe  de  la 
Victoire.  11  étoit  défigné  Conful  des  Ban- 
ouiers  ;  il  fubfiftoit  des  petits  profits  qu'il 
faifoit  en  vendant  aux  uns  &  aux  autres  ; 
le  droit  (9;  de  cité  dans  Rome  &  dans  j 
les  autres  .provinces  de  l'Empire.  Her-  » 
cule  s'approcha  de  lui  d'un  air  gracieux  ,  : 
&  l'avertit  en  lui  tirant  l'oreille  :  ce  D  ieu  I 
opina  en  ces  termes.   «  Puifque  Claude 
»  eft  proche  parent  du  Dieu  Âugufte  , 
»  que  Livie  qu'il  a  fait  Déeffe ,  eft  fon  ■ 
»  aïeule,  qu'il  furpaffe  de  beaucoup  tous 
V  les  hommes  en  fageffe ,  &  qu'il  eft  de  f 
»  l'intérêt  de  la  République,  queRomu-  ' 

rf..  m'.  I.         Il  II        tmmÊmmU^mmm 

7L  (9)  Gronovîus  a  prouvé  que  c*eil  le  vrai  fens 
de  cts  ^^ïolQS.vendere  civitatulas  folebat:&  il 
penfe  avec  raifon  que  Séneque  lance  ici  un  trait 
de  fatyre  contre  MeiTaline  &  les  Minitires  qui 
gouvernoient  Tefprit  de  Claude  ,  &  qui  obte- 
noien  t  de  ce  Pri  n  ce  Ru  pide,  la  permiiTion  de  ven- 
dre  pour  de  grofles  fommes  d^argent,  le  droit  de 
Bourgeoifie  Romaine ,  &  celui  d'être  infcrit  Ci- 
toyen  de  quelqu'autrc  Ville. 

Itaque  illos  pungiputem  qui  apud  Claudium 
potentes  tôt  hominibus  ingenti  mercede  accep. 
ta  ,  jura  Romanae  Se  aliarum  civitatum  in  quas 
adfcribi  concupiflent  à  principe  impetrarant. 
Gronovius  )  i/t  /i.  ioc.  La  tradudblon  de  M. 
L.  D.  L  B.  fàifoit^  difparoitre  entièrement 
cette  allufion  fine  à  un  des  abus  les  plus 
funeftes  du  règne  de  Claude* 

2ij 
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!  »  lus  ait  quelqu'un  qui  puiffe  manger 
»  avec  lui  des  raves  bouillantes;  je  fuis 
»  d'avis  que  ledit  Claude  foit  placé  dès  ce 
»  jour  au  nombre  des  Dieux,  qu'il  jouiffe 
»  de  leurs  prérogatives,  à  tout  auffi  bon 
»  titre  que  ceux  qui  ont  été  divinifés 
»  avant  lui  ,  &  qu'on  ajoute  ce  trait 
H  aux  Métamorphofes  d'Ovide  ". 

Les  avis  étoient  fort  difFérents,  & 
dans  ce  partage,  Claude  alloit  l'empor- 
ter :  car  Hercule  qui  fentoit  la  confé- 
quence  d'un  refus ,  alloit  d'un  côté  & 
d'autre,  &  difoit  à  chacun  des  Dieux: 
«  Ne  refiîfez  pas  ma  demande  ,  cette 
»  affaire  m'intéreffe  ;  quand  vous  aurez 
»  befoin  de  ma  voîx ,  je  vous  rendrai  la 

I  »  pareille  :  un  Barbier  rafe  l'autre  ". 
Alors  Augufte  fe  leva ,  pour  domierfon 
avis ,  &  parla  avec  beaucoup  d'éloquen- 
ce. «  Pères  confcripts  ,  <///-//,  je  vous 
»  prends  à  témoins  que  depuis  que  je  fuis 
»  Dieu,  on  ne  m'a  pas  entendu  proférer 
»  un  feul  mot  ;  je  ne  me  mêle  que  de 
»  mes  propres  affaires.  Mais  enfin  je  ne 
»  puis  plus  difîimuler,  ni  renfermer  ma 
»  douleur,  que  la  honte  rend  plus  vive. 
»  Efl-ce  donc  pour  ce  butor,  que  j'ai  pa- 
»  cifîé  la  terre  &  l'onde,  appaiié  les  guer- 
.  »  res  civiles,  établi  des  loix  fages,  &  em- 
»  belli  la  ville  deRome?  Percs  confcripts, 
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»  je  ne  fais  par  où  commencer,  je  n'ai 
»  point  de  termes  pour  exprimer  mon 
»  indignation  ;  permettez  -  moi  d*em- 
»  pnmter  une  fentence  d'un  difcours  de 
»  l'éloquent  Meffala  Corvinus  :  il  a  cou^ 
»  pé  les  nerfs  de  C Empire.  Cet  homme  qui 
»  nous  paroît  n'avoir  pas  la  force  de  chaf- 
€  fer  une  mouche ,  faifoit  mourir  des 
»  hommes  avec  autant  de  facilité  qu'un  / 
n  chien.  Mais  pourquoi  parler  de  tant  de 
H  braves  gens  qull  a  fait  périr  ?  Les  maW 
»  heurs  de  ma  famille  m'empêchent  de 
»  porter  la  vue  fur  les  maiTacres  pu- 
»  blîcs  :  difpenfez-moi  de  vous  parler 
»  de  ceux-ci ,  pour  ne  vous  entretenir 
H  que  des  premiers.  Que  s'il  ne  corn- 
»  prend  pas  les  maux  qu'il  a  faits,  moi 
»  je  les  comprends,  &  cela  fufHt.  A 
n  l'abri  de  mon  nom,  ce  miférable  a 
y>  vécu  pendant  pluiieurs  années  :  vou-^ 
»  lez-vous  favoir  la  reconnaiflance  qu'il 
>»  m'en  a  témoignée  ?  Il  a  ait  mourir  Si^^ 
»  lanus,  mon  petit- neveu ,  &  les  deux 
»  Julies,  mes  petites-filles,  l'une  parla  / 
»  faim,  &  l'autre  par  le  fen  Voyez,  &/ 
»  Jupiter  \  fi  vous  voulez  favorifer  une  \ 
»  fi  mauvaife  caufe,  qui  vous  intéreflera* 
»  vous-même,  fi  vous  accordez  à  cet 
^  homme  une  place  parmi  nous* 
w  Mai^,  Claude,   répondez   vous^ 

Z  iii 
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9  flsême  :  dises-nous  ,  pourquoi  avez- 
m  TOuscocdaflicétamdegeiisàlainoity 
j»  lans  iofiniire  kur  procès  ,  £uis  vou- 
»  kMrlesccouter?EA-cedoiicaiiifi  qu'on 
n  s'cxcnie?  an  akwis  ce  nVft  pas  id  la 
»  contmae.  Irttez  les  yeux  iiir  Jupiter, 
9»  doot  !e  règne  dure  depuis  tant  de  fie- 
n  des  ;  le  feul  Vulcain  a  reflend  les  ef« 
n  ttts  de  £i  colère,  &  encore  ne  lui  en 
1^  a-t-il  coûté  qu'une  jand^e  ;  car  comme 
n>  dit  Homère  ; 

Jgpitex  (fan  lêul  coop  loi  fit  ftanchir  TOI jmpe. 

}^  Irrité  contre  ù  femme,  il  Ta  fufpen- 
n  due  par  les  pieds  ;  mais  lui  a-t-il  ôté 
ff  la  vie  ?  au  lieu  que  vous ,  vous  avez 
»»  fait  mourir  Meflaline ,  dont  j'étois  le 
n  grand  oncle ,  comme  je  fuis  le  vôtre. 
f^  Vous  n'en  {avez  rien ,  dites- vous  :  que 
^  les  Dieux  vous  confondent  !  cette 
f^  ignorance  eft  plus  honteufe  que  fâ 
H  mort  même.  Il  n'a  cefle  de  pourfuivre 
>»  à  feu  &  à  fang  la  mémoire  de  Caïus 
}f  Céfkr  i  celui-ci  avoit  ôté  la  vie  à  fon 
ff  beau-pere ,  &  Claude  n'a  pas  épargné 
ff  fon  propre  gendre.  Caïus  Céfar  dé- 
ff  fendit  au  fils  de  Craflus  de  porter  le 
ff  nom  de  grand  ;  Claude  hii  a  rendu 
>f  fon  nom ,  5c  lui  a  fait  couper  la  tête.  11 
f>  a  ckoiii  quatre  vlâimes  dans  une  feule 
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»  Emilie  9  GraffuSy  Scribonie,  Trîftio-, 
»  nie ,  Aâarion ,  toutes  peribnnes  de  la 
f>  première  qualité  ;  Craffus  entre  autres  , 
»  dont  la  fottife  étoit  afTez  grande  pour 
»  le  rendre  digne  du  trône. 

»  Songez  donc ,  ô  Dieux  immortels  y 
»  quel  eft  le  monftre  qui  demande  une 
»^  place  parmi  vous:  pourrez- vous  main- 
»  tenant  vous  réfoudre  à  en  faire  un 
»  Dieu  ?  regardez  attentivement  ce 
H  corps  ,.que  les  Dieux  dans  leur  colère 
»  ont  formé.  Mais  pour  finir  :  voyons^ 
»  s'il  dit  feulement  trois  paroles  de  fuite, 
»  &  je  me  rends  fon  efclave.  Eh  !  qui. 
»  voudra  rendre  un  culte  à  une  telle  Di- 
»  vinité  ?  qui  pourra  croire  que  vous 
»  l'ayez  élevé  a  ce  rang  ?  Si  vous  feites 
»  de  tels  Dieux ,  perfonne  ne  penfera 
»  que  vous  le  foyez  vous-même.  En  un 
»  mot ,  fi  je  me  fuis  comporté  décem- 
»  ment  parmi  vous ,  fi  perfonne  ne  peut 
^^  me  reprocher  une  reponfe  impolie  ^ 
»  Pères  confcripts ,  vengez  les  outrages 
»  çju'il  m'a  feits  i  voici  donc  mon  fen- 
»  timent  •^  11  prit  alors  fes  tablettes,  &. 
lut  ce  qui  fuit.  «  Puifque  le  divin  Claude 
»  a  fait  mourir  fon  beau -père,  Appius 
»  &  Silanus  fes  gendres,  Pompée  o^ Lu* 
>^  cius  Silanus ,  le  beau- père  de  fa  fille , 
>f  Craffus ,  le  meilleur  homme  cju'il  y  eut    \  ^ 

Z  iv 
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n  au  monde  y  &  qui  par  fa  bêtife  lui 
»  reflembloit  fi  parfeilexnent^  que  deux 
n  œufs  ne  fe  reuembîent  pas  davantage  ; 
1^  Scribonia ,  la  belle-mere  de  fa  fille  » 
n  Mefiaiine  fa  femme  y  &  tant  d'autres 
»  qu'on  ne  peut  les  compter  j  mon  avis 
n^  efi  de  le  punir  avec  rigueur  ,  en  le  con- 
i¥  damnant  à  juger  les  procès  fans  relâ- 
n  che,^de  le  bannir  d'ici  au  plutôt, 
#.  &  de  lui  ordonner  de  vuider  le  Ciel 
w  dans  trente  jours ,  &  l'Olympe  dans 


trois". 


Tous  les  Dieux  fe  rangèrent  de  l'avis 
d'Augufte.  Alors  Mercure ,  fans  perdre 
un  moment  9  le  prit  par  le  col ,  &  le  mit 
dans  le  chemin  qui  conduit  aux  Enfers. 

Ueux  fombres  d*oii  mortel  n'eft  jamais  rerenu.. 

V  Quand  ils  pafferent  par  la  voie  facrée, 
Mercure  demanda  à  quelqu'un  qu'il  ren- 
contra fur  fa  route ,  ce  que  fignifioit  ce 
concours  extraordinaire  de  peuple ,  &fi 
,  ce  ne  feroit  pas  là  les  funérailles  de 
'  Claude.  Le  convoi  étoit  magnifique ,  & 
ladépcnfe  n'y  étoit  nullement  épargnée. 
l\  étoit  aifé  de  juger  qu'on  fkiibit  les  ob* 
£eques  d'un  Dieu  ;  il  y  avoit  bon  nombre 
de  joueurs  de  flûtes  oc  de  trompettes,  & 
le  bruit  de  tous  ces  infimments  étoit  fi 
grand  y.  que  Claude  lui-même  pouvoit 
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Tentendre,  On  voyoit  la  joie  peinte  fur 
tous  les  vifages* ,  le  peuple  Romain  pa- 
roiffoit  fortir  d'efclavage.  Agathon  & 
quelques  Avocats  répandoient  des  lar- 
mes très  -  finceres.^    Les  Jurifconfultes 
étoient  pâles ,  maigres ,  ayant  à  peine  un 
fouffle  de  vie ,  comme  des  gens  revenus 
de  l'autre  monde.  Un  d'entre  eux  qui  vit  \ 
les  Avocats  s'attrouper  pour  déplorer  un  l 
fi  grand  changement  de  fortune;  s'appre*  1 
cha  d'eux,  &  leur  dit:  «  n'avois-je  pas  \ 
»  raifon  de  vous  dire  que  les  Saturnales   \ 
M  ne  dureroient  pas  toujours  **  ?  Claude   . 
voyant    (es  funérailles ,  comprit  qu'il  \ 
étoit  mort  :  auffi  chantoit-on  avec  beau- 
coup de  pompe  des  vers  à  fa  louange.. 

Répandez  des  pleurs  ;, 

Que  chacun  reflejite 

De  vives  douleurs. 

Que  Rome  lamente- 

D'une  voix  dolente 

Ses  cruels  malheurs. 

La  Parque  meurtrière* 

â  fini  les  jours 

D'un  Roi  y  les  amours. 
^  De  la  terre  entière^ 

Il  étoit  prudent; 

Et  j'ai  pour  gciranfr 

De  fon  grand  courage^ 
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Le  sàr  tcmoignage 
Que  chacun  loi  rend» 
On  le  vit  (borent , 
Cooienr  trcs-agile, 
folcr  entre  mBle, 
Pbs  prompt  qne  le  vent, 
Qpelle  main  piss  sôre 
A  lancer  on  dard, 
fit  nne  bleflbre 
Ao  dos  d'où  fujard  î 
Le  Parthe  rebelle 
Paya  (es  forfaits  ; 
La  Perfe  cmelle 
A  fend  £a  traits; 
Les  Aigles  Romaines 
Ont  ftancki  les  mers  ; 
Les  Bretons  ù  fiers 
Ont  porté  nos  chainei? 
L'Océan  tremblant 
Gémit  en  filence 
Du  poids  accablant 
De  notre  poiflance. 
PouflTcz  des  regrets. 
Qpi  jamais  dans  Rome 
Jugea  les  procès 
Comme  ce  grand  homme? 
II  favolt ,  hélas  l 
Vuider  les  débats, 
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Au  rapport  fidèle 
D'un  des  Avocats; 
Et  dans  certains  cas, 
(Méthode  nouvelle > 
On  ne  phidoît  pas,^ 
Perte  irréparable  î 
Quel  Juge  équitable,. 
Du  matin  au  foir 
En  main  la  balance , 
Et  fans  s'émouvoir,. 
Tiendra  la  féance; 
Je  vois  des  humains 
Le  Juge  inflexible , 
Remettre  en  vos  maîi:» 
Son  urne  terrible. 
Poètes  nouveaux 
Biifez  vos  trompettes  ^ 
Rompez  vos  mufettes 
Et  vos  chalumeaux. 
Vous  ,  Joueurs  îllùftres  > 
Dont  les  dés  heureux 
Ont  comblé  les  vœux 
Le  cours  de  deux  lufires;. 
Et  vous  Orateurs,. 
Troupe  mercenaue  ,. 
Pleurez  votre  père. 
Plaignez  vos  malheurs. 

Claude  étoit  ençjianté  des  louanges 
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qu'on  lui  <Ionnoit  y  il  eut  bien  déiiré  de 
jouir  plus  long- temps  de  ce  fpeâacle  ; 
mais  le  MefTager  des  Dieux  mit  la  main 
fur  lui  &  le  fit  marcher ,  après  avoir  pris 
la  précaution  de  lui  couvrir  la  tête  ;  de 
peur  qu'en  traverfant  le  champ  de  Mars^ 
il  ne  fut  reconnu.  Usfe  mirent  à  marcher 
entre  le  Tibre  &  la  voie  couverte ,  & 
defcendirent  aux  enfers  ;  l'afiranchi  Nar- 
clffe  y  étoit  déjà  arrivé  par  un  chemin 
plus  court  pour  recevoir  Ion  cher  maître  ; 

I  aiiili  vint- il  au  devant  de  lui,  frais  &  par- 

!  fumé  comme  un  homme  qui  fort  du  bain. 

\  Dès  qu*il  le  vit ,  il  s'écria  :  eh  quoi  !  les 
Dieux  habitent  -  ils  avec  les  hommes  ? 
Dépêche-toi,  lui  dît  Mercure,  &  an- 
nonce notre  arrivée.NarcifTe  auroit  voulu 
faire  plus  de  careiTes  à  fon  bon  patron  ; 
mais  Mercure  lui  renouvella  Tordre  de 
fe  dépêcher  en  lui  donnant  un  coup  de 
baguette.  Narciffe  part  auffi-tôt^  &  comr 
me  le  chemin  efl  aifé  quand  on  defcend  , 
malgré  fa  goutte ,  il  arriva  dans  un  in(* 

:  tant  à  la  porte  de  Pluton.  Là,  comme  dit 
Horace,  étoit  couché  un  monftre  à  cent 
têtes,  (mi  s'agitoit  fans  cefle  &  hériflbit 
ians  cefle  fon  affreufe  crinière.  Dès  qu'il 
apperçut  ce  vilain  chien  noir  tout  hénfTé, 
&  qu'on  ne  voudroit  pas  rencontrer  de 
nuit^  il  en  fut  un  peu  troublé  ^  lui  qui 
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avoit  aimé  tendrement  une  chienne  toute  If 
blanche.    Il  fe  raffura  pourtant  &  dit  i 
d'une  voix  haute  :  le  Céfar  Claude  eft  \ 
arrivé  :  aufli-tôt  une  troupe  d'ombres  I 
s'avança  en  chantant  le  refrein  :  nous  t 
favoris  trouvé  l  nous  l* avons  trouve  l  ré--  f 
jouijfons-nousj  Là  9  on  voyoit  CaïusSi-/ 
lius  Conful  défigné  9  Junius ,  Chef  desj- 
Gardes  Prétoriennes,  Sextus  TrallusJ 
Helvius  Troçus  ;  les  Chevaliers  Romains^ 
Cotta ,  Veftius  Valens  &  Fabius  ,  tous 
gens  que  Narciffe  avoit  fait  mourir.  Au' 
milieu  de  cette  troupe  joyeufe,  paroif^ 
foit  le  pantomime  Mnefter  ;  Claude  l'a- 
voit  fait  mourir  à  caufe  de  fa  jolie  figure. 
Le  bruit  de  l'arrivée  de  Claude  parvint 
^ufqu'à  Mnefter  ;  d'abord  on  vit  venir  les 
affranchis  Polybe ,  Myron ,  Harpocras  j 
Àmphaeus  &  Pheronaâes ,  que  Claude 
avoit  eu  foin  de  faire  marcher  devant  lui, 
de  peur  d'en  manquer  quelque  part.  En- 
fuite  paroiffoient  les  deux  Préfets  Juftus 
Catonius  y  &  Ruffus ,  fils  de  Pompée  ; 
fes  bons  amis  SaturniusLufcius  y  &  trois 
Confulaires,  PedoPompeïus,  Lupus,  & 
Celer  Afinius;  enfin,  la  fille  de  fon  frère, 
la  fîUe  de  fa  fœur ,  fon  gendre ,  fon  beau« 
père,  fa  belle- mère,  its  proches  parents^ 
qui  allèrent  tous  enfemble  au-devant  de    v 
lui.  Dès  que  Claude  les  apperçut ,  il  vV 
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s'écria  :  hé  quoi  ces  lieux  font  remplis  de 
mes  amis!  comment  avez- vous  ùàt  pour 
venir  ici  ?  Alors  Pedo  Pompeïus  prenant 
la  parole  pour  tous  ,  lui  répartit  :  c^e 
dis-tu ,  cruel  homme  ?  comment  ofes-lu 
nous  fiiire  une  pareille  queftion  ?  quel 
autre  que  toi  nous  y  auroit  envoyés  ?  toi, 
l'afTaflin  de  tous  tes  amis  !  mais  allons  en 
juftice ,  je  te  ferai  voir  que  nous  avons 
ici  des  Juges.  Après  ces  mots,  il  leçon- 
duifit  au  tribunal  d^iEacus.  U  fonda  fon 
accuiàtion  fur  la  loi  Cornelia  contre  les 
meurtriers  ;  il  foutlnt  que  Claude  Tavoit 
violée ,  &  iigna  (a  requête.  Il  Taccufa 
d'avoir  fait  mourir  trente  Sénateurs ,  & 
plus  de  trois  cents  vingt-cinq  Chevaliers 
Romains,  fans  compter  une  infinité  d'au- 
tres perfonnes ,  dont  le  nombre  égaloit 
les  fables  de  la  mer. 

Claude  effrayé ,  jetta  les  yeux  de  tous 
côtés ,  cherchant  un  Avocat  qui  voulût 
le  défendre ,  mais  il  ne  trouvoit  per- 
fonne.  Enfin  P.  Petronius,  fon  ancien 
convive ,  dont  l'éloquence  reflembloit  à 
la  fieone,  s'avança ,  il  fe  chargea  de  ce 
foin  :  mais  on  l'en  difpenia.  Pedo  Pom- 
peïus commença  par  l'accufer  à  grands 
cris.  Petronius  vouloit  répondre ,  mais 
JEjàcus ,  en  Juge  équitable,  ne  voulut  pas 
le  fouffrir  ;  il  condamna  Claude  après 
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n'avoir  entendu  que  fa  partie,  en  di-^. 
ûnt  :  I 

Qu'il  éprouve  à  fontour  ce  qu'il  a  (ait  aux  «utr  es  • . 

I 

On  fit  un  profond  filence  :  une  telle 
conduite  parut  furprenante ,  parcequ'on 
n'avoit  jamais  rien  vu  de  femblable  aux 
Enfers.  Mais  Claude  y  trouvoit  plus  d'in- 
juftice  que  de  nouveauté.On  difpu  ta  long- 
temps uir  le  genre  de  fupplice  qu'il  fel-  ' 
loit  lui  infliger  ;  quelques-uns  difoient 
que  fi  on  ne  le  chatioit ,  Tantale  ailoit 
bientôt  mourir  de  foif ,  fi  on  ne  lui  don- 
noit  du  fecours  ;  qu'il  feUoit  que  Syfiphe 
fût  enfin  foulage,  qu'il  feroit  temps 
d'enrayer  la  roue  d'Ixion. 

Après  de  mures  réflexions ,  il  fut  réfolu 
de  ne  rien  changer  au  fupplice  de  ces  an- 
ciens criminels  y  de  peur  que  Claude  ne 
fe   flattât  d'un  femblable  foulagement: 
on  conclut  qu'il  falloit  chercher  un  nou- 
veau genre  de  fupplice ,  une  occupation 
fiitile ,   quelque  defir  qui  ne  put  jamais^ 
s'accomplir.  iEacus  ordonna  que  Claude  \ 
joueroit  aux  dés  avec  un  cornet  percé  ;  \ 
le  pauvre  Claude  avoit  déjà  fouvent  t 
ramafle  les  dés  fans  rien  avancer.  ^ 

Manquant  de  fond  ,  le  cornet  inutile 
LailToit  aux  dés  un  paflagç  facllei 
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II  court  après  ^  les  ramafle  (budain; 
Il  va  bientôt  les  jettcr  fur  la  table; 
U  va  goûter  un  plaifir  incroyable. 
Mais  le  dé  fuit  &  coule  dans  fa  main. 
Tel  d'un  travail  qui  toujours  recommence, 
Dans  les  Enfers  Syfiphe  eft  tourmenté  ; 
Il  croit  atteindre  au  fommet  fouhaité , 
La  pierre  tombe.,  adieu  fon  efpérance. 

Soudain  on  vit.  arriver  Caligulay  gui 
venoit  revendiquer  Claude  comme  (on 
efclave.  U  produiiit  dés  témoins  qui  at- 
tefterent  que  Caligula  lui  avoit  fouvent 
donné  des  coups  ,  des  foufflets ,  &  même 
le  fouet,  Claude  fut  adjugé  à  ce  Prince 
fans  difficulté  :  celui-ci  en  fit  préfent  à 
JEacvLSf  qui  le  mit  entre  les  mains  de 
Ménandre  fon  affranchi»  pour  en  faire 
un  débrouilleur  de  procès. 


Fin  du  cinquième  yblume. 
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